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ANDRE CHENIER, POÈTE SATIRIQUE. 
IL. 
L'HYMNE A LA JUSTICE. 


Le poète des Bucoliques fait déjà la critique des hommes et des choses 
de son époque, en nous transportant dans une antiquité d’idyile où nous 
rencontrons des personnages ornés des vertus qui manquent le plus à ses 
contemporains. Il a soin de nous avertir que ce sont de vrais bergers 1), 
gardiens de leurs troupeaux bêlants ou mugissants, et non pas des courtisans 
déguisés, des beaux-esprits, dont les amours, les sentiments et le langage 
jurent avec la simplicité du cadre champêtre dans lequel ses prédécesseurs 
dans la poésie pastorale les avaient placés par convention. Simples et naifs, 
mais sensibles, généreux et bons, il les oppose aux riches grossiers, les barbares 
marchands de Cymé qu'il flétrit dans l’Aveugle par la bouche d’Homére, 
victime de leur avarice: 

Enfants, du rossignol la voix pure et légère 
N'a jamais apaisé le vautour sanguinaire, 
Et les riches grossiers, avares, insolents, 
N’ont pas une âme ouverte à sentir les talents *). 
Homère les voue à l’oubli; il ne daigne pas les chätier dans une satire: 
J'ai retenu le Dieu courroucé dans mon sein. 

Cléotas de Larisse, ‚le Mendiant”, garde comme Homère sa dignité 
ans l’adversité. La faim, qui flétrit l’âme autant que le visage, n’a pas 
kiompté leur fierté. 

Ses personnages parlent et agissent en hommes libres. La liberté, „la 
liberté chérie”, a développé leurs vertus, leur bonté innée, leur noblesse 
ld'áme. Aussi le chevrier de la Liberté s’écrie-t-il: 
| Protège-moi toujours, 6 Liberté chérie, 
| O mère des vertus, mère de la patrie! *) 
| L’esclavage déforme les hommes au moral comme au physique. Le berger 
esclave, farouche, aux noirs cheveux épars, a perdu sa bonté native. La 
yyrannie d’un maître inhumain l’a rendu cruel, dur, ingrat, sanguinaire, 
insensible à la beauté de la nature et aux douceurs de l’amour. Jl maudit 
e jour de sa naissance parce qu'il est né esclave. Son travail engraisse l’in- 
dolence et l’orgueil d’un maître qui le rudoie et le maltraite. Il est tragique 


1) Bucoliques, éd. P. Dimoff, t. I, p. 301. 
| 2) L’Aveugle, v. 85—88. 
3) La Liberté, v. 39, 40. 
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dans son morne désespoir. Malheur aux maîtres s’il arrive au pouvoir! Il 
les fera souffrir a son tour, et il sera sans pitié comme on l’a été avec lui: 
O juste Némésis, si jamais je puis étre 
Le plus fort à mon tour, si je puis me voir maître, 
Je serai dur, méchant, intraitable, sans foi, 
Sanguinaire, cruel, comme on l’est avec moi). 
Voilà exhalées par un sans-culotte les menaces qu’adressait aux sénateurs 
romains le Paysan du Danube: 
Craignez, Romains, craignez que le Ciel quelque jour 
Ne transporte chez vous les pleurs et la misère; 
Et mettant en nos mains, par un juste retour, 
Les armes dont se sert sa vengeance sévère, 
Il ne vous fasse, en sa colère, 
Nos esclaves à votre tour ?). 
Mais cette colère ne promettait rien de bon à l'avenir. Ne dirait-on pas 
que, dans son idylle de la Liberté, le poète ait prédit tout en s’inspirant d'une 
apologue de La Fontaine les excès sanglants de la Révolution? 


André Chénier ne se serait pas borné à peindre les injustices de son siècle 
en les transposant dans l'antiquité; il l’aurait fait directement dans ses 
Poèmes. Les premiers vers du Prologue de l’Hermès ne seraient pas déplacés 
dans une satire contre la société. Le poète s’irrite à la fois de l’insolence des 
riches et de la bassesse du peuple qu’ils oppriment: 

Dans nos vastes cités, par le sort partagés, 

Sous deux injustes lois les hommes sont rangés, 

Les uns, princes et grands, d’une avide opulence 

Etalent sans pudeur la barbare insolence; 

Les autres, sans pudeur vils clients de ces grands, 

Vont ramper sous les murs qui cachent leurs tyrans, 
Admirer ces palais aux colonnes hautaines 

Dont eux-même ont payé les splendeurs inhumaines, 
Qu’eux-méme ont arraché aux entrailles des monts, 

Et tout irempés encor des sueurs de leurs fronts 3). 

Les notes du second chant de ce poème contiennent les éléments d’une 
satire contre la superstition. Il méditait ,,une courte mais brülante description 
des cruautes superstitieuses”” qu'il aurait terminée en s'écriant „avec une 
impitoyable ironie: Bien, bien, mes amis, égorgez vos frères parce qu’ils 
ne pensent pas comme vous que.... un torrent de bétises” 4). Dans sa lutte 
contre la crédulité des hommes et leur attachement à des préjugés, il n'aurait 
pas ménagé Pascal, coupable à ses yeux d’avoir dénigré la raison. Mais s’il 


lui reproche avec amertume son orgueil et ses sophismes, il admire ses Lettres | 


Provinciales qu’il désigne dans un de ses fragments en prose comme „un | 
chef-d'œuvre de style et de plaisanterie” 5). Nous verrons que cette lecture | 


1) La Liberté, v. 127—130. 

2) Le Paysan du Danube, Fables, XI, 7. 
3) Hermes, éd. P. Dimoff, t. II, p. 28. 
4) Hermès, Chant II, III, 12. 

5) Œuvres inédites, p. 183. 
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ne lui a pas été inutile dans sa polémique contre les Jacobins. Il n’a pas dédaigné 
se mettre à l’école de son grand adversaire; il faut même citer Pascal parmi 
ses maîtres dans la satire parce qu'il lui a été un maître dans l'ironie. 

L'histoire lui montra la superstition toujours unie à la tyrannie pour 
asservir les peuples et les pousser au nom de Dieu aux plus grands forfaits. 
Elle fait régner les hypocrites ambitieux, tandis qu’elle opprime le génie 
luttant pour la vérité, la justice, la raison; elle signifie le triomphe du men- 
songe et de l'ignorance. La superstition enfante l’esclavage; elle doit mourir 
dans les âmes sinon ce sera elle qui tuera la liberté. Voilà pourquoi il l’aurait 
rendue ridicule et odieuse dans ses vers. 

Il aurait dépassé son but; il aurait atteint en même temps la religion. 
Mais il faut ajouter tout de suite qu’il n'ignore pas qu'il y a aussi des super- 
stitieux irréligieux. Ce sont ceux-là qu'il attaque dans son Epítre sur la 
Superstition. Ce sont des gens qui croient sur parole Bavle, Voltaire, Rousseau. 
Ils vivent des idées d’autrui, qu’ils acceptent sans examen; aussi deviennent- 
ils facilement la proie de Cagliostro, de Mesmer ou de tel autre charlatan. 
Voici le jeune homme qui les représente tous: 

Un jeune homme orgueilleux et docte réputé, 

Tout plein de quelque auteur au hasard feuilleté, 
Etonne un cercle entier de sa haute sagesse. 

Il se joue avec gráce aux dépens de la messe; 

Il plaisante le pape et siffle avec dédain 

Tous ces réves sacrés qu'enfanta le Jourdain. 

Et puis d'un ton d'apótre empesé, janatique, 

Il préche les vertus du baquet magnétique, 

Et ces doigts qui de loin savent bien vous toucher 
Et font signe a la mort de n'oser approcher. 

Un tel conte a ses yeux est moins plat, moins insigne 
Que ce vin frauduleux, étranger à la vigne, 

Par qui sont de Cana les festins égayés, 

Ou ces diables pourceaux dans le fleuve novés. 

C'est que son jugement n'est rien que sa mémoire. 
S’il croit même le vrai, c'est qu’il est né pour croire. 
Ce n’est point que le vrai saisisse son esprit; 

C’est que Bavle ou Voltaire ou Jean-Jacques l’a dit. 


ASA et le pauvre hebete 
N'est incredule enfin que par crédulité 1), 

Celui-là ne diffère pas de ceux dont il se moque. C'est à lui que s’applique 
|la note du poète moraliste: „Tel homme, il y a deux cents-ans, aurait passé 
{sa vie dans les églises, un chapelet à la main, précisément par la même raison 
(qui fait qu'aujourd'hui il plaisante sur la messe avec ses valets” 3), 


Au troisième chant de l’Hermès le poète réprouve en quelques vers indignés 


| 1) Epitre sur la Superstition, éd. P. Dimoff, t. III, p. 195, 196. 
| 8) Œuvres inédites, p. 96. 
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l'hommage qu’on rend aux conquérants qui ont sacrifié la vie et le bonheur 
de ieurs sujets à leur ambition: 

Chassez de vos autels, juges vains et frivoles, 

Ces héros conquérants, meurtrières idoles; 

Tous ces grands noms, enfants des crimes, des malheurs, 

De massacres fumants, teints de sang et de pleurs, 

Venez tomber aux pieds de plus nobles images”). 

Ces vers n’ont pas été perdus pour le poète satirique qui fut son disciple; 

Barbier les a appliqués à Napoléon dans /!’/dole: 
Encor Napoléon! encor sa grande image! 
Ah! que ce rude et dur guerrier 
Nous a coûté de sang, de larmes et d’outrage 
Pour quelques rameaux de laurier! ?). 

Dans !’Epilogue de l’ Hermès le poète s'inquiète du sort qu’aura son ouvrage 
en France où le mensonge règne par la force et la violence. Il craint la persécu- 
tion pour avoir réclamé trop librement, en héritier enthousiaste des idées 
de Montaigne, de Bayle, de Montesquieu et de Rousseau ‚contre l’excès 
des tyrannies royales et ecclésiastiques” ®). Il appréhende ‚un réquisitoire, 
un bannissement” 4). Mais alors il aura recours à son génie, et ils trembleront, 
les juges qui se font les complices des tyrans pour opprimer les faibles et 
les innocents. 

Dans son Apologie, esquissée d'avance, il s’adresse „aux calomniateurs 
en place”, aux Séguier et non aux Frérons; il y dénonce amèrement la cor- 
ruption sociale sous l’ancien régime, les abus des parlements, les emprison- 
nements arbitraires et les erreufs judiciaires. Voltaire et Dupaty l’encourage- 
ront par leur exemple dans sa lutte contre ‚les lois honteuses qui aban- 
donnent la vie et l’honneur du citoyen pauvre et sans appui à la haine, à 
l’insouciance et à l'incapacité d’un juge méchant, ivre ou imbécile” 5). Les 
fragments de l’Apologie, dont deux ou trois sont écrits en vers, semblent 
donc annoncer la satire contre ‚les juges endormis aux cris de l'innocence”, 
indiquée dans l’Epitre sur ses Ouvrages et qui, comme les Jambes, aurait 


peut-être fait plus d'honneur encore à l’homme qu’à l’écrivain que fut André 
Chénier. 


Ses invectives contre la reine Isabeau, ,,la fille de Bavière”, ses éloges 
ironiques de Henri V, le roi brigand, et ses notes indignées sur Charles IX 
et Philippe II, les princes qui ont été des bourreaux, prouvent que la satire 
se serait introduite aussi dans l’ Amérique, son épopée chrétienne et moderne. 
C'est encore par la satire qu’il y aurait protesté contre l’oppression des 
Indiens par les Espagnols et contre l’esclavage des nègres plongés vivants 
dans les mines d'Amérique et déchirés de coups de fouet; il y aurait raillé 
les barbares Européens, cœurs pitoyables, qui s’enrichissent du fruit de 
ces horreurs et qui osent parier d'humanité. 


1) Hermès, Chant III, I, 3. 

3) Barbier, lambes et Poèmes, Paris, Dentu, 1885, p. 34, 35 (L’Idole 11). 
3) Œuvres inédites, p. 130. 

4) Poésies diverses, éd. P. Dimoff, t. III, p. 296, 297. 

5) Cf. Œuvres inédites, p. 134. 
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Le fragment contre Pesclavage dans l’Amérique mérite d’être rapproché 
de ’Hymne au Temps où le poète voit Clive, le ministre sanguinaire de l’An- 
zleterre, en proie au remords pour avoir fait périr huit cent mille Indiens. 
Là encore il a ébauché une satire inspirée par sa pitié pour les faibles races 
)pprimées et son besoin de justice. 

Notons que Chénier ne laisse passer aucune occasion pour exprimer son 
nostilité envers les Anglais. Il les attaque dans leur roi Henri V dont ils 
approuvent et partagent les vices; il les attaque encore dans leurs poètes 
qu’il traite de „durs chanteurs” 1) et de ,,détracteurs ridicules d’un génie 
stranger” 2). Dans un poème à peine ébauché qui date déjà des premières 
années de la Revolution, la France libre, il avertit ses compatriotes contre 
eur anglomanie; il leur conseille de laisser là les Anglais, leur jeunesse 
nélancolique, ignorante et rustique qu’on voit au monde entier, de contrée 
:n contrée, 

| Offrir sa joie ignoble et son faste grossier; 

Promener son ennui, ses travers, ses caprices; 
A ses vices partout ajouter d’autres vices; 

Et présenter aux ris du public indulgent 

Son insolent orgueil fondé sur son argent 3). 

Il admire, en disciple de Montesquieu, leur constitution; il faut l’imiter 
'survu qu’on n’imite pas leur indifférence à la chose publique. L’argent 
veut tout chez eux; la corruption y règne; il leur applique le mot de Jugurtha 
ur les Romains, à son départ de Rome: 

Nation toute à vendre à qui peut la payer *). 

Il entre du dépit, de l'amour propre, froissé par l’orgueil anglais, dans 
anglophobie d'André Chénier; il s’y mêle aussi beaucoup de patriotisme. 
i souffre dans son cœur de Francais à la pensée que les Anglais s'étaient 
npares de la plupart des colonies françaises; il veut mettre les Francais 
i garde contre leurs rivaux à travers les siècles. 
| Son patriotisme a trouvé l’expression la plus complete dans /’Hymne à 
ı Justice, qui est en même temps un hymne à la France, inspiré, et parfois 
nité, des éloges que Virgile fait à l'Italie au second chant des Géorgiques. 
| y rivalise d’adresse avec son modèle à insérer dans ses vers des noms propres 
armonieux lorsqu'il se met à énumérer les provinces et les fleuves qui 
sntribuent le plus à la beauté, à la richesse et à la gloire de sa patrie. Il 

complait notamment à décrire la délicieuse nature de la Provence qu'il 
roque comme un paradis terrestre en se souvenant probablement de ses 
isions d’enfance à Carcassonne $): 

La Provence odorante et de Zéphire aimée 
Respire sur les mers une haleine embaumée, 
Au bord des flots couvrant, délicieux trésor, 
L’orange et le citron de leur tunique d’or; 


) Odes françaises, éd. P. Dimoff, t. III, p. 229. 

» Poésies diverses, Fragments de poèmes, t. Ill, p. 295. 

è La France libre, éd. P. Dimoff, p. 243—248. h 

» Ct. Bellum Jugurthinum, XXXV: „sed postquam Roma egressus est, fertur sæpe eo 
tus respiciens postremo dixisse: urbem venalem ef mature perituram, si emptorem venerit. 
y Cf. Jean Bertheroy, Eloge d’André Chénier, Paris, Colin, 1901, p. 5, 6. 
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Et plus loin, au penchant des collines pierreuses, 
Forme la grasse olive aux liqueurs savonneuses, 
Et ces réseaux légers, diaphanes habits, 

Où la fraîche grenade enferme ses rubis ?). 

Plus loin, sous l'influence de Virgile, il fait un emploi trop fréquent du 
procédé oratoire de la prétérition: Dirai-je ces travaux....? Dirai-je ces 
canaux....? Mais cela n'empêche pas qu'il a produit ici un admirable mor- 
ceau de poésie géographique auquel les critiques, — mais non les poètes, — 
ont accordé trop peu d’attention. 

De l’éloge du pays le poète passe à l’éloge des habitants, courageux 
dans la guerre, vainqueurs de ,,l’Anglais impie”, qu'ils chassèrent du sol 
natal, humains, hospitaliers et bons. Mais que leur servent tant de vertus, 
puisqu’aujourd’hui ils sont de faibles opprimés, assiégés de soucis et de 
chagrins, et oublieux des jeux, de la danse et des chants joyeux! O France, — 
s’écrie-t-il, — tous tes maux, tes défaites contre le superbe Anglais éclipsant 
ta splendeur dans l’Inde, et la misère de ton peuple te viennent d’un régime 
d’oppression! Tu donnerais volontiers tes riches récoltes, le vin, l’huile et les 
forêts de tes collines en échange pour la liberté, le plus précieux des biens 
des hommes! Le noble poète a la vision de la France gémissant sous les dures 
lois de l’ancien régime et la tyrannie des grands. L’affreuse misère des paysans, 
qui il y avait un siècle émut de pitié La Bruyère, lui inspire à son tour des 
vers émus sur ,,l’indigent laboureur” découragé de vivre, — plus que le búche- 
ron de La Fontaine, -— par le grand nombre d’accablants impôts qui l’ont 
réduit à la mendicité: 

Jai vu dans tes hameaux la plaintive misère, 
La mendicité bléme et la douleur amère. 

Je Pai vu dans tes biens, indigent laboureur, 
D'un fisc avare et dur maudissani la rigueur, 
Versant aux pieds des grands des larmes inutiles, 
Tout trempé de sueurs pour toi-même infertiles, 
Découragé de vivre, et plein d'un juste effroi 

De mettre au jour des fils malheureux comme toi; 
Tu vois sous les soldats les villes gémissantes; 
Corvée, impôts rongeurs, tributs, taxes pesantes, 
Le sel, fils de la terre, ou même l’eau des mers, 
Source d’oppressions et de fléaux divers; 

Vingt brigands, revêtus du nom sacré du prince, 
S’urir à déchirer une triste province, 

Et courir, à l’envi, de son sang altérés, 

Se partager entre eux ses membres déchirés ?). 

Voilà l’affreuse réalité qui a jeté ses ombres jusque sur les idylles où 
en vain il avait voulu la fuir dans un décor champêtre, poétique à souhait, 
évoquant la Grèce et la Sicile de ses rêves. Le berger de la Liberté, nous le 
savons maintenant, emprunte son morne désespoir à ces misérables paysans, 


1) Hymne à la Justice, v. 55—63, éd. P. Dimoff, t. II, p. 254. 
2) Hymne à la Justice, v. 111-126. 
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à ces spectres d’hommes couverts de haillons que le poète avait rencontrés 
comme La Fontaine et La Bruyère, comme Rousseau et Mirabeau le père 
dans les villages de France et qu’il savait lui aussi vivant dans leurs tanières 
de „pain noir, d’eau et de racines” 1). Comme eux il a épousé la cause des 
malheureux et des opprimés. Et chez lui, tout naturellement l’hymne, comme 
l’idylle, s'est tourné à la satire. Facit indignatio versum! Il l’exprime cette 
fois sans les voiles de l’ailégorie. Mais il ne reprend pas pour son propre 
compte les menaces du berger révolté à l'adresse des maîtres. Il se contente 
d’appeler de ses vœux la sainte égalité: 

O sainte égalité! dissipe nos ténèbres, 

Renverse les verrous, les bastilles funèbres. 

Le riche indifférent, dans un char promene, 

De ces gouffres secrets partout environne, 

Rit avec les bourreaux, s’il n’est bourreau lui-même; 

Près de ces noirs réduits de la misère extrême, 

D'une maîtresse impure achète les transports, 

Chante sur des tombeaux, et boit parmi des morts *). 

Mais il désespère de voir jamais triompher la justice en France depuis 

que Malesherbes et Turgot, 

Ministres dont le cœur a connu la pitié, 
ont échoué dans leurs tentatives de réforme. Il ne lui reste plus qu’à fuir 
Paspect ,,des publiques miséres” à l’étranger, en un lieu où des lois équitables 
ont amené la prospérité et le bonheur du peuple, où il n’entendra plus des 
tyrans l'insulter dans sa misère; 


Où, loin des ravisseurs, la main cultivatrice 
Recueillera les dons d’une terre propice; 

Où son cœur, respirant sous un ciel étranger, 

Ne verra plus des maux qu’il ne peut soulager; 
Où ses yeux éloignés des publiques misères 

Ne verront plus partout les larmes de ses frères, 
Et la pâle indigence à la mourante voix, 

Et les crimes puissants qui font trembler les lois*). 

Cet Hymne à la Justice, une véritable satire épique, se termine par une 
invocation à l’Equité dans laquelle le poète se promet de garder toujours 
son indépendance morale et de ne battre dans ses vers que pour le bonheur 
des humains, la vérité, la vertu et la liberté. 

Ainsi, à la veille de la Révolution, nous le voyons résolu de se mêler en poète 
‚au combat politique. Il ajoutera à sa lyre une corde “’airain pour célébrer 
d’abord en poète épique et lyrique l’avènement du règne de la liberté et puis 
‘exhaler en poète satirique sa haine, sa colère, son désespoir dans des vers 
immortels: les /ambes. 


Cornjum. C. KRAMER. 


1) Les Caractères, chap. XI, De l’homme. 
3) Hymne à la Justice, v. 127—134. 
3) Ibid, v. 159—166. 
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ROMANTIK UND KLASSIZISMUS. 


Wenn man die Romantik mit dem Klassizismus verglich, hat man meistens 
nur die respektiven Theorien in Betracht gezogen, um daraus, besonders 
in Bezug auf die Romantik, das Wesentliche zu bestimmen, ja, darzulegen, 
wie diese eigentlich aus dem Klassizismus hervorgegangen wäre. Zu einem 
einheitlichen Resultat ist man aber auf diese Weise nicht gekommen. So 
meinte Minor, der Gegensatz zwischen klassischem und romantischem Ge- 
schmack sei erst seit 1805 hervorgetreten; Alt sieht schon in der Lucinde 
(1799) keine Gemeinschaft mehr zwischen Fr. Schlegel, dem Representanten 
der jungen Romantik, und Schiller, dem Vertreter des Klassizismus. Frantzen 
hatte aber bereits gegen Minors Auffassung bemerkt, „daß es in der Kunst 
nicht nur auf die abstrakten Grundsätze, sondern auch auf das persönliche 
Temperament ankomme”, und meinte, der Gegensatz sei, wenn auch latent 
schon um 1800 vorhanden. Über die graue Theorie hinweg hatte Frantzen 
hier das Richtige getroffen, indem er auf des Lebens goldnen Baum, auf 
das Temperament, auf den persönlichen Charakter hinwies. In meiner 
Dissertation Schillers Ästhetik verglichen mit der romantischen, ging ich noch 
einen Schritt weiter, indem ich aus dem Unterschied der Charaktere schloß, 
daß der Gegensatz zwischen Klassizismus und Romantik um 1800 nicht einmal 
mehr latent genannt werden dürfte. Wenn ich endlich in meinem Büchelchen 
Die deutsche Romantik (Meulenhoff, Amsterdam) frage: ,, Wie kam es nun 
aber, daß diese jungen Streiter (nämlich die Romantiker) nicht auch, wie 
z.B. Schiller, in die Bahn des Klassizismus einlenkten, umso eher, da sie 
sich anfangs (nämlich theoretisch) sogar an Schilier anlehnten?” — und 
ich beantworte diese Frage mit der Behauptung: ‚Klassizismus und Ro- 
mantik bezeichnen noch etwas mehr, als bloß zwei literarische Richtungen: 
es sind zwei verschiedene Charaktergruppen, die hier ihren literarischen 
Ausdruck finden”, — so enthält diese Antwort das Ergebnis psychologischer 
Untersuchungen, die ich nach einem bestimmten System angestellt habe. 

Schiller schreibt einmal an Goethe: ‚Wie das Schöne selbst aus dem ganzen 
Menschen genommen ist, so ist diese meine Analysis desselben aus meiner 
ganzen Menschheit herausgenommen’. Wo das der Fall ist, da ist die Theorie 
mehr als bloße Theorie; da deckt sie sich mit dem persönlichen Charakter; 
da ist sie Ausdruck des wahren, tiefsten Lebens selbst: da ist sie Kunst. 
Aber nicht immer ist das der Fall; nicht immer ist die Theorie zu gleicher 
Zeit eine zuverlässige Psychographie ihres Verfassers. Die Theorie kann lügen 
— und wir haben Grund, an der völligen Zuverlässigkeit der Fr. Schlegel’schen 
Theorie als Ausdruck des Charakters zu zweifeln. Aber eines lügt nicht: 
das ist das Leben selbst, die Seele, die Psyche, denn sollte auch diese lügen 
so ist die Lüge eben ihre schreckliche Wahrheit. 

Um also den eigentlichen, wesentiichen Unterschied zwischen Klassizismus. 
und Romantik zu bestimmen, müssen wir ihren Charakter, d.h. den Charakter 
der resp. Dichter psychologisch untersuchen. Und hier verdanken wir Herrn 
Prof. Heymans Weg und Richtung. Derselbe hat die Charaktere in acht, 
bezw. in sechs Gruppen zerlegt. Es handelt sich nun darum, die verschiedenen 
Dichter in diese Gruppen unterzubringen und das interessante Ergebnis 
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dieser Klassifizierung ist nun dieses: daß die ,,Klassiker” zu den ,,Aktiven”, 
es sei denn zu den Emotionellen oder zu den Nichtemotionellen, die „Roman- 
tiker” hingegen zu den Nichtaktiven gehören. Das gilt nicht nur für die 
Frühromantiker sondern auch für die späteren. Man betrachte z.B. einmal 
den Charakter eines Brentano, Kleist, Werner, Heine, Lenau, Scheffel und 
vergleiche diesen mit dem klassischen Charakter wie er z.B. bei Herder, 
Lessing und Schiller hervortritt. Ja, so auffallend decken sich die literarischen 
Erscheinungen des Klassischen und Romantischen mit den psychologischen 
Gruppen der Aktiven und Nichtaktiven, auch außerhalb der deutschen 
Literatur (man denke bloß an Byron, Shelley, Keats, Ch. Brontë, Poe, u. a.) 
daß man nicht umhin kann, das Aktive als den persönlichen Charakter 
des Klassischen, das Nichtaktive als das Merkmal des Romantischen zu 
betrachten. 

Nun sind allerdings Übergänge möglich. Meines Erachtens gehört z.B. 
Uhland von der einen, Wieland von der anderen Seite zu einer Zwischen- 
stufe, sodaß man, literarisch gesprochen, Wieland den Romantiker des 
Klassizismus, Uhland aber den Klassiker der Romantik nennen kann — 
wie man es denn auch tatsächlich zu tun pflegt. Psychologisch aber gehören 
beide zu den Emotionellen, Aktiven, mit überwiegender primärer Funktion. 
So scheint es, daß in dieser Gruppe Romantik und Klassizismus sich be- 
rühren und, was wieder in literarischer Hinsicht besonders wichtig ist, 
sich in einer Person zu neuer Einheit und höherer Harmonie verbinden 
können. 

Hier erinnere ich an das höchste Ideal, dem die Romantiker zustrebten, 
an die Vereinigung des Klassischen mit dem Romantischen. Was ihnen aber 
in ihrem tatlosen, willenlosen Hinundherpendeln nicht oder doch nicht in 
höchster Vollendung gelang, das gelang dem Genie, dem einzigen Goethe 
„in Lebensfluten, im Tatensturm”. Symbolisch hat er dieses Ideal in der 
Vermählung der Helena mit Faust dargestellt, er selbst aber war die lebendige 
Inkarnation dieser Idee. 

Die Literatur nennt Goethe unter den Klassikern. Klassisch ist er zweifels- 
ohne insofern er, mit Winckelmann zu reden, groß, ja, unnachahmlich 
ist. Aber auch die Romantiker erhoben ihn zu ihrem Genius, zum „Statthalter 
des poetischen Geistes auf Erden”. Tatsächlich gehört er zu keiner bestimmten 
Schule. „Der Starke ist am mächtigsten allein.” Goethe ist ein Einziger; 
wie die Größten überhaupt, so gehört auch er der ganzen Menschheit, der 
zeitlosen Ewigkeit an. Goethe war Vollendung und Sehnsucht: die Vollendung 
des Klassikers, die Sehnsucht des Romantikers. 

Ich habe hiermit eine psychologische Bestimmung des Klassizismus und 
der Romantik versucht. Jeder Charaktergruppe entspricht ein bestimmter 
künstlerischer Ausdruck, denn nur der wahrhafte Ausdruck der tiefsten 
Gefühle, der eigensten Regungen ist Kunst, oder m.a. W.: Kunst ist der 
vollständigste Ausdruck der eigenen Psyche. Die umfassendste Gruppe ist 
die der sogenannten Choleriker. Ein rein-klassischer Dichter wie Schiller 
aber, mit überwiegender sekundärer Funktion, kann nie wirkliche romantische 
Kunst hervorbringen. Wagt er sich dennoch auf das seinem Charakter nicht 
entsprechende Gebiet des Romantischen, so bringt er es höchstens zu einer 
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äußeren Nachahmung. Der Geist aber, der beseelende Hauch jeder wahren 
Kunst fehlt. Eine solche oberflächliche, als Kunst mißlungene Nachahmung 
des Äußeren ist denn auch z. B. Schillers Jungfrau von Orleans. 

So können künstlerische Kritik und psychologische Klassifizierung zu 
tieferem Verständnis und genauerer Auffassung eines Kunstwerkes, wie der 
Kunst überhaupt, sich gegenseitig stützen und ergänzen. 

Rotterdam. H. GERVERSMAN. 


LAVATER UND HOLLAND. 


Lavater wurde auch hier viel und gern gelesen. Fast all seine Werke wurden 
übersetzt und mehrere Übersetzungen wiederholt aufgelegt. Bezeichnender- 
weise sind das die kleineren, die rein erbaulichen Schriften. Man liebte hier 
offenbar zunächst den pietistischen Schriftsteller, erst an zweiter Stelle kam 
der Verfasser der Aussichten in die Ewigkeit, des Tagebuchs, der Physiogno- 
mischen Fragmente in Betracht. Die beliebtesten dieser kleinen Erbauungs- 
schriften waren: Nadenken over mijzelven *) (später unter dem Titel: Zelf- 
beproeving 2), Brieven aan Jongelingen 3), Woorden uit het hart, Handbijbel 
voor Lijdenden. Nadenken over mijzelven, ein schmächtiges Bändchen, wurde 
1776 von einer Baronin Margriet van Essen, die ,,de Schaffelaar” in Barneveld 
bewohnte, ins Holländische übertragen. Ihr Name wurde freilich erst in dem 
Vorwort zur 2. Auflage genannt, die ihr Freund, der Pfarrer Ahazuerus van 
den Berg aus Arnheim, besorgte. Dieser ,,wilde hiermede aan het mensch- 
lievend vogmerk der vertaalster wel de hand leenen om het onder den gemeenen 
man in haar nabuurschap te verspreiden”. 1850 (48 Jahre später!) erscheint 
dasselbe Werkchen zu Alkmaar in einer ziemlich freien Übersetzung von 
M. Cohen Stuart unter dem Titel ,,Zelfbeproeving”. Schon wenige Tage 
nach dem Erscheinen war es vergriffen und wurde sofort neu aufgelegt. Noch 
1862 erschien ein letzter Druck. — Von den ,,Brieven aan Jongelingen”, 
die der hochangesehene Utrechter Professor der Theologie J. Heringa Ez. 
herausgab, erschien 1834 eine dritte Auflage. Die „Worte des Herzens’ 4) 
wurden erst 1842 übersetzt; 1857 wurde das Büchlein zum vierten und letzten 
Mal gedruckt. Von all diesen Schriften, wie auch von der Handbibel für 
Leidende 5) kann man mit Muncker sagen: es ist ein Mahnruf zum Glauben 
an Jesus Christus, unser Alles und Einziges, eine Aufmunterung zu zuver- 
sichtlichem Gebet und zu den Werken der Liebe, durch welche der Mensch 
sich zur ,,Christusahnlichkeit” bilden soll. Die Handbibel für Leidende ist 
eine Sammlung von 350 Meditationen über Bibelworte, die von der sehr für 
Lavater eingenommenen ,,Bcekzaal der Geleerde Wereld” das bedeutendste 
Werk genannt werden, das je aus der Feder des tiefschürfenden Lavater 


1) Nadenken over mijzelven, Utrecht. J. van Schoonhoven. 8°. 1. Auflage 1774; 2. Auflage 1802. 

2) Zelfbeproeving, Alkmaar. H. J. van Vloten. 120. 1850, 1852, 1858, 1862. 

3) Brieven aan Jongelingen, Amsterdam. J. Aarinksen. gr. 80. —, 1820, 1834. 

4) Woorden uit het hart aan vrienden van liefde en geloof, Utrecht. C. van der Post Jr. 
120, 1842, 1850, 1851, 1857. 


5) Handbijbel voor Lijdenden, met een aanprijzende voorrede door J. van Loo. A'dam. 
M. de Bruyn. 8%. 1794. 
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geflossen ist. Die ,,Vaderl. Letteroefeningen” schreibt 1803: de praktikaale 
Schriften van den Züricher kerkleeraar zijn tenminste bij een groot aantal 
onder onze Vaderlanderen zeer gewild. Und der Dichter J. J. L. ten Kate, 
der 1859 Lavaters „Briefe über den Zustand der Seele nach dem Tode” 
übersetzte, bezeugt: de in ons Vaderland nog altijd geliefde Johann Kaspar 
Lavater, wiens boekje over de zelfbeproeving o.a. duizenden onzer tot 
voortdurenden zegen strekt. Die Beliebtheit der Lavaterschen Erbauungs- 
schriften ist hiermit wohl genügend belegt. 

Wie steht es aber um die größeren Werke? Das religiöse Schauspiel Abraham 
und Isak*) wurde einmal in Prosa, ein zweites Mal in Versen übersetzt. Von 
diesem redseligen, handlungsarmen Werke, zu dem Goethe eine Episode 
beitrug, gesteht der Rezensent der Vad. Letteroef., daß es dem Dichter 
häufig gelungen ist „des Leezers hart dermate gevoelig te maken, dat hij 
zich ten sterkste aangedaan bevinde.” — In dem Vorwort zu seiner Phy- 
siognomikübersetzung erklärt J. W. van Haar, der auch die „Aussichten 
in die Ewigkeit” übertragen hatte, daß ‚de Uitzigten *) in ’t gemeen niet 
onaangenaam zijn geweest aan lieden van smaak.” — Zu diesen darf sich 
der Kritiker der Vad. Letteroef. nicht zählen. Mit Bezug auf die ,,Uitzigten”’ 
schreibt er: den denkenden Lesern ist der Gedankengang nicht logisch genug, 
den bloß phantasiereichen Lesern mögen die Ableitungen überflüssig er- 
scheinen. Er erwartet von dem Werke wenig Nutzen und viel Verwirrung 3). — 
Lavaters Geheim Dagboek *) erscheint hier 1780. Über das Original urteilt 
sein Freund Ulrich Hegner 5): Lavaters Tagebuch war mir lehrreich, doch 
ermüdete es mich bald. Wer wird immer von sich sprechen und wer wird 
immer gern einen von sich sprechen hören! Trotz aller Demut scheint ihm 
Lavaters Offenherzigkeit manchmal die Eitelkeit zu streifen. , Het Dagboek” 
wurde, meines Wissens, nicht in den Vad. Letteroef. angekündigt. In De 
Boekzaal *) dagegen heißt es: „Het Dagboek” ist eine große Seltenheit, 
es gibt wohl keine andren Bücher, ‚zo buitengewoon, zo zonderling van 
inhoud”. Die mit der Lektüre angefangen, werden nicht ruhen, bis sie das 
Buch zu Ende gelesen haben. — Ebenso wie in Deutschland wurde es auch 
hier eine Zeitlang Mode moralische Tagebücher zu halten. So schrieb Rhijnvis 
Feith ein Dagboek mijner goede werken, das Dr. H. G. ten Bruggencate in 
seiner Dissertation”) über Feith mit Lavaters Tagebuch vergleicht. ,,Frag- 
menten uit het Dagboek van Een) C(hristen) W(ijsgeer)” enthalten Van 
Alphens®) ,,Mengelingen in Proza en Poezij.” Der Verfasser sagt selbst, 
daß nicht Lavater, sondern Gellert ihn zu diesem Tagebuch angeregt habe. 


1) Abraham en Izak, Godsdienstig Schouwspel, Utrecht en Amsterdam. H. van Smenes en 
M. Schalekamp. (Anonyme Prosaübersetzung). 1777. 

Abraham en Izaac, A’dam. Johannes Allart. 80. 1788. (Gereimte übersetzung von J. W.van Hasselt). 

2) Uitzigten in de eeuwigheid, A’dam. J. Allart. 's Hage. J. van Cleeff. 8%, 1779. (4 Bande). 

3) Vad. Letteroef., 1779, I, 267. 

4) J. C. Lavaters Geheim Dagboek, A'dam. M. de Bruyn. 2 Bande. gr. 8°, 1780. 

5) J. C. Lavater nach Ulrich Hegners handschriftl., Aufzeichnungen, von Dr. Phil. H. Waser. 
Zurich 1894. S. 114 

6) Boekzaal der Geleerde Wereld, 1781, 661. 

7) H. G. ten Bruggencate: Mr. Rhijnvis Feith, Wageningen 1911, 213—218. 

Rhijnvis Feith: Dagboek mijner goede werken, Adam. J. Allart. gr. 8% 1785. 

8) Mengelingen in Proza en Poezÿ (ohne den Namen des Verfassers). Utrecht, Wed. J. van 

Terveen en Zoon. 1802. 3. Auflage. 
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Deutlich erkennbar ist Lavaters Vorbild in Bellamy’s Dagboek*), das nur 
kurze Zeit und mit häufigen Unterbrechungen geführt wurde. Der Anfang 
ist charakteristisch: Diepdenkende en gevoelige Lavater! uwe daaglijksche 
aanteekeningen hebben mij uit mijnen sluimer gewekt, hoe streng zijt gij 
tegen u zelven! geen enkel feit blijft onverschoont, hoeveel tijd zoude ik niet 
noodig hebben, zoo ik mijn uitspattingen dagelijks wilde aanteekenen. — 
Daß Bellamy für die Schwächen des Lavaterschen Tagebuchs ein offenes 
Auge hatte, beweisen seine ,, Familieaanteekeningen” 1). 

Er verwendet für die Beschreibung seiner Großeltern Geheimschrift, 
offenbar um diese Schrulle Lavaters lächerlich zu machen. Lavater schreibt 
am Sterbebette seines Freundes mehrere Seiten an seinem Tagebuch; als 
Bellamy’s Großmutter von der Treppe fällt, schreibt ihr zärtlicher Gatte 
erst zwei Seiten an seinem Tagebuch, bevor er ihr hilfreiche Hand !eistet. 
Ein umfangreicheres ,,Dagboek” ?) erschien 1814 in Amsterdam. Der Ver- 
fasser war der schon 1797 gestorbene Ootmarsumer Pastor Jakob varı Loo, 
ein Freund der Baronin van Essen, mit der er u.a. korrespondierte über 
die Erhörung der Gebete der Gläubigen, ein Lieblingsthema Lavaters. Het 
(Dagboek) — so lautet der Anfang — werd geschreven op aanraden varı 
den beroemden Hervey en door het gedurig iezen van den beroemden en 
mij in vele opzigten onbeschrijfelijk nuttigen Lavater.... Belegstellen 
für diesen Einfluß Lavaters bietet fast jede Seite. Die Handbibel, die Messiade, 
Pontius Pilatus werden wiederholt zitiert, auch die Betrachtungen über 
Hochmut, Selbstliebe, Trägheit im Beten erinnern an das Vorbild. Die 
Nähe der deutschen Grenze erklärt die haarsträubenden Germanismen: 
een opgeklaard man, een woord in trein brengen. Van Loo, der die Handbijbel 
mit einer Vorrede versah, übersetzte selbst: Twee Volksleeraars, een gesprek 
over de waarheid van het Christendom *) und das Epos Joseph van Arimathea 4). 
Die zwei Volkslehrer sind Christus und der seichte Aufklärer Bahrdt. — Die 
reimlosen Jamben des Epos wurden bei van Loo Prosa. Die poetische Freiheit 
ist zu weit getrieben, heißt es in den Vad. Letteroef., 5) trotzdem wird das 
Gedicht ‚allen hoogschatteren en beminnaaren des Evangeliums’ em- 
pfohlen. — 

In den weitesten Kreisen bekannt ist wohl der Physiognomiker Lavater. 
Heinrich Funck ®) nennt die Physiognomischen Fragmente „ein dilettantisches 
Riesendenkmal des auf Harmonie dringenden Individualitätskultus in der 
Geniezeit.’”” Mit vollem Rechte. 

Diese Ehrfurcht vor dem Individuum drückt Lavater einmal folgender- 
maßen aus: Jedes Individuum von Menschheit hat individuelle Kräfte, 
die kein andres Individuum weder hat, noch haben kann. Das ganze Univer- 


1) Dr. A. Nijland, Bellamy's Leven en Werken Il, S. XIII der „Bijlagen en Varia”. 

2) Dagboek van J. van Loo, in leven predikant te Ootmarsum, A’dam. A. B. Sackes. 1814. 

3) Twee volksleeraars, een gesprek over de waarheid van het Christendom, Utrecht. W. van 
IJzervoort. 1792. gr. 80, 

4) Joseph van Arimathea in zeven zangen door J. van Loo, gr. 8°. Haarlem. Wed. A. 
Loosjes Pz. 1795. 

5) Vad. Letteroef. 1795, I, 577. 

6) Heinrich Funck: Goethe und Lavater, Briefe und Tagebücher, Goethegesellschaft. 
Bd. 16. Einl. S. VI. 
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sum sollte also vor jedem Individuum den Hut abziehen !). Den Zweck 
des Werkes bezeichnet der Titel: Physiognomische Fragmente zur Beför- 
derung der Menschenkenntnis und Menschenliebe. Nach vielfacher Unter- 
suchung von Kupfern, Gemälden, Gipsabgüssen u.s.w. gelangte er zu den 
folgenden Hauptsätzen: 1. die Schönheit und Häßlichkeit des Angesichts 
hat ein richtiges und genaues Verhältnis zur Schönheit und Häßlichkeit 
der moralischen Beschaffenheit des Menschen. 2. es besteht Harmonie 
zwischen den geerbten Zügen und Bildungen des Gesichts und den geerbten 
moralischen Dispositionen. 

Diese Gedanken brachte Lavater mit der Religion in Zusammenhang, 
sodaß das Ideal der Physiognomik ihm ein Gemälde des vollkommensten 
Menschen, Jesu Christi, erschien. — Das Werk wurde heftig angegriffen 
u.a. von dem Göttinger Gelehrten Lichtenberg ?) in einem Kalenderartikel 
und von Musäus in seinen Physiognomischen Reisen. Gern zitieren wir 
Ulrich Hegners Urteil *). Er halt die Fragmente für Lavaters bestes Geistes- 
werk mit Hinsicht auf dessen ,,genialischen Intuitionssinn”, doch nicht 
für das beste ,,auf theoretische Anwendbarkeit”. Am 5. Oktober 1797 schreibt 
er an Lavater: Die besten physiognomischen Urteile scheinen doch mehr 
auf Ahnung und Geistesblick als auf deutlichen, körperlichen Kennzeichen 
zu beruhen. — Auch in Holland fand die Physiognomik lebhaftes Interesse. 
In den Jahren 1780—’83 erschien eine vierbändige Übersetzung *). In dem 
beigegebenen Subskribentenverzeichnis finden wir u.a. die Namen W. 
Bilderdijk, W. A. Ockerse, Sam. Wiselius. Der Verleger widmete das Werk 
der schon wiederholt genannten Baronin Margriet van Essen. Die mit zahl- 
reichen Kupfern ausgestattete holländische Bearbeitung (von Joh. Wm. 
Van Haar) fand neben begeisterten Verehrern zahlreiche Zweifler oder gar 
Gegner. Die Vad. Letteroef. 5) mahnen zur Vorsicht: ,,’s Mans verbeelding 
is dikwerf werkzamer dan zijn oordeel, 't welk hier tengevolge heeft, dat hij 
het stuk overdrijve of den kring der Physionomiekunde te sterk uitbreide.” 
Der Utrechter Professor Hennert ®) nennt die Physiognomik eine tatsächlich 
existierende und nützliche Wissenschaft, warnt aber vor übertriebenen 
Erwartungen. Eine aus dem Deutschen übersetzte anonyme Abhandlung”) 
ist das Werk eines Gegners. „De Boekzaal’’®) ist wieder des Lobes voll. 
„Het dagelijksch vertier van dit boek, boven de groote inteekening, toont 
met hoeveel genoegen onze landgenooten hetzelve ontvangen. Der Artikel 
enthält ein ausführliches Zitat ‚über die Wahrheit der Physiognomik”. 
Auch Musäus’ Physiognomische Reisen?) und Bretzners Lustspiel Karl 


1) L. an Purgstaller 30. Sept. ’97. Kopie ungedruckt in der Stadtbibliothek in Zürich. 

2) Lichtenberg: Uber Physiognomik wider die Physiognomen zur Beförderung der Menschen- 
liebe und Menschenkenntnis, Göttingischer Taschenkalender auf das Jahr 1778. 

3) H. Waser: J. K. Lavater, S. III. 

4) Over de Physiognomie door J. C. Lavater, A'dam. Johannes Allart 1780, ’81, ’81, ’83. 

5) Vad. Letteroef. 1784, 1, 242. 

6) J. F. Hennerts Redevoering over de Gelaatkunde, Vit het Latijn vertaald, Utrecht, 
À. van Paddenburg. 8°, 1784. 

7) Verhandeling over de Physiognomie of Gelaatkunde. Uit het Hoogduitsch. A’dam. P. de 
Hengst. 1784. 

8) De Boekzaal, 1781, 242. 

2) Physiognomische Reizen. Vooraf gaat een Physiognomisch Dagboek. Utrecht. Wed. J. van 
Schoonhoven. gr. 8%, 1780. 
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und Sophie *) wurden ins Holländische übersetzt. In dem Physiognomischen 


Tagebuch, das dem eigentlichen Reisebericht vorangeht, stellt jemand 
daheim allerlei Betrachtungen über die Physiognomik an, in den Physiogno- 
mischen Reisen erzählt derselbe, wie sehr seine physiognomischen Studien 
ihn in der Wirklichkeit enttäuscht haben. — Die Moral des Lustspiels 
spricht eine der Hauptpersonen aus: ,,Mij dunkt, wij moeten ons met Phy- 
siognomie niet meer bemoeien; iemand, die eerlijk is en deugdzaam leeft, 
heeft doorgaans de beste physiognomie.” Auch der Holländer Arend Fokke 
- Simonsz., der Verfasser von „De moderne Helicon” (1792) zieht die Lavater- 
schen Ideen ins Lächerliche in seiner ,, Verhandeling over de algemeene gelaat- 
kunde van den mensch”. 1810 erschien von ihm eine Übersetzung: de Progno- 
: sticatio van Johannes Lichtenberg, met aanteekeningen. 
. Eine anonyme zweibändige ,,Handleiding tot de Physionomiekunde” *) 
erschien 1780, ’82 in Dordrecht. Der erste Band enthält mehrere Kupfer 
aus Lavaters Werk. Der Verfasser entschuldigt sich deswegen in der Vorrede 
zum 2. Band: er habe nicht zu hoffen gewagt, daß die Fragmente auch in 
holländischer Sprache herausgegeben würden. Er lobt Lavaters Verdienste, 
erlaubt sich aber manche Abweichung von dessen Ideen, besonders, wo 
die Phantasie den Meister auf Irrwege führt. Diese Physiognomik wird freund- 
lich beurteilt in den Vad. Letteroef., 3) sie ist wohl das erste holländische 
Werk auf dieseni Gebiete. — Sehr lebhaftes Interesse brachte der Dichter 
Bellamy der neuen Wissenschaft entgegen. Als er bei seinem Vlissinger 
Freunde Jan van der Woordt den zweiten Band von Lavaters Physiognomik 
findet, nimmt er das Buch mit und schreibt dem Abwesenden, daß er auch 
die andren Bände haben möchte. Die Lektüre interessiert ihn ungemein, 
wie sein Briefwechsel mit dem damaligen Vlissinger Pastor Bröerius Broes 
beweist 4). Er kommt, ähnlich wie Hegner, zu dem Schluß: Menschenkennis 
en opmerking zullen ons den weg wijzen. In dem Gedicht ,,4an Lavater” 
schreibt Bellamy: 

’k Heb dit gevoel (das physiognomische!), helaas! teveel miskent! 

Gij, eedle man, gij hebt mijn ziel geleerd, 

Thans ken ik meer, van ’t geen mijn hart gevoelt, 

En elke dag vergroot die kundigheid. 

Auch in Van Alphens Dagboek 5) ist von der Physiognomik die Rede. 
„Wat de gelaatkunde is met opzigt tot onze uitwendige gedaante, dat is 
de karakteristiek met opzicht tot onzen geest, beide leiden zij tot de’ mensch- 
kunde en beide vorderen langdurige ondervinding en nauwkeurige opmerking. 
Ik ben geen gelaatkundige. De zekerheid dezer wetenschap wil ik wel niet 
ontkennen, maar dit weet ik, dat ik in de weegschaal van Lavater geworpen, 
te ligt bevonden ben om immer een physiognomist te zijn of te worden....” 

Auch Bilderdijk gehörte zu den Subskribenten der Physiognomik. Er 


1) De Physiognomie of Karel en Sophia, Tooneelspel, A’dam. P. v. d. Hengst. 8% 1780. 
2) Handleiding tot de Physiognomiekunde, Dordrecht. A. Blussé en Zoon. 1780, ’82. 
3) Vad. Letteroef., 1783, 1, 154. 
4) Nijland: Bellamy’s Leven en Werken, I, 104. 
Bellamy’s Dagboek 30 Nov. 1780. 
5) Van Alphen: Mengelingen in Proza en Poezij, 1802, 101. 
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hatte in einem Brief an H. W. Tydeman *) behauptet, daß die Seele den 
Körper bilde, daß sogar der Schlag des Herzens und der Adern willkürlich 
seien. Tydeman fragt ihn nun (29 Dez. 1809), ob aus diesem Prinzip auch 
die Craniologie von Gall und die Physiognomik von Lavater folge. Bilderdijk 
antwortet (5 Jan. 1810): Aus der Thesis, daß die Seele den Körper bilde, 
erklärt sich gewiß auch die Physiognomik und die Craniologie, sogar die 
Onychologie und Trichologie. ,, Want geen nagel, geen hair heeft een mensch 
of het is voor een geoefend oog kenbaar onderscheiden van dat van elk 
overig mensch en gemodificeert analogwo met zijn gansche lichaam en zijne 
bijzondere zielsvatbaarheden, krachten en zwakheden. Dit, en alles, wat 
er toe behoort, is nieuw en .... van het grootste belang. Hoe dikwijls ziet 
men pourtraits, waarin de handen niet bij den kop kunnen behooren. Ik 
heb die eenstemmigheid in mijn teekenlessen altijd aangewezen en onze 
physiognomische lessen waren ook geheel anders gebaseerd, dan die van Lavater, 
ofschoon dikwijls en zeer dikwijls de resultaten overeenstemden.... Wandten 
bedeutende Geister der Physiognomik schon damals ihr Interesse zu, noch 
heute scheint der Gegenstand manchen zu fesseln. Konnte doch 1908 in 
Berlin ein Neudruck?) von Lavaters ,,Fragmente” erscheinen, sogar eine 
Luxusausgabe auf Japan! 

Durchaus vergessen ist das sonderbare: Pontius Pilatus®) oder die Bibel 
im Kleinen und der Mensch im Großen. Der Beurteiler in den Vad. Letteroef. 4) 
schrieb nicht ohne Grund: Dit boek is een vat of liever een gantsche winkel, 
waarin de waren zonderling genoeg gepakt of geborgen zijn ...., wij achten, 
dat de vrome schrijver zich aan de Heilige eenvoudigheid des schriftuurlijken 
geschiedverhaals vergreepen heeft door zijn toegevoegde bijsieraadién en 
wij blijven ons ergeren aan de slaapmuts, de nachtlamp en het zijden bed 
van Pontius Pilatus. Das Ganze ist eine Sammlung erbaulicher Bemerkungen 
als Antwort auf das biblische: Und der Landpfleger fragte ihn. 1829 war 
das Buch noch nicht ganz vergessen. In diesem Jahre (am 23 März} schreibt 
Bilderdijk an H. W. Tydeman, der ihm Stillings Heimweh, Lavaters Aus- 
sichten in die Ewigkeit oder dessen Pontius Pilatus angeboten hatte —: 
„Wilt gij mij echter Lavaters Pontius Pilatus zenden, het zal mij plaisir doen.” 
— Die Evangelienharmonie Jesus Messias oder die Evangelien und Apostel- 
geschichte in Gesdngen (1783—’86) wurde erst 1807 von dem Dr. jur. M. J. 
De Jonge übersetzt, und zwar in Hexametern, Reimverse waren dem über- 
setzer zu schwer (Vorrede!) Der Empfang war recht kühl. Wij verklaren 
rondelijk in dit geheele stuk geen wezenlijke kunst te vinden (Vad. Letteroef. 
1808, I, 210) Auch „De Boekzaal” (1808, 580) beanstandet die zahlreichen 
Germanismen und sonstige Unrichtigkeiten. Mit diesem vierbändigen Werke 
schließt die Reihe der größeren Übersetzungen. 

Es fragt sich jetzt, ob sich noch andre Beziehungen zwischen Lavater 


1) Briefwisseling tusschen Bilderdijk en M. en W. H. Tydeman, S. 167 x 

2) Lavater: Physiognomische Fragmente... (Origin. getreuer Neudruck der Ed. princeps von 
1775—’78). Berlin. H. Barsdorf. 1908. 

3) Pontius Pilatus of de Bijbel in ’t klein en de Mensch in ’t groot door J. C. Lavater, 
Hoorn. J. Breebaart. 1805. 2 Bände. gr. 8°. ; 

4) Vad. Letteroef., 1805, I, 237. 
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und Holland aufweisen lassen. Wie viele Pietisten hatte auch Lavater das 
Bedürfnis seine seelischen Erfahrungen in Briefen auszusprechen. Erstaunlich 
ist die Zahl der Episteln, die er schrieb, und in denen er manchmal an ihn 
gerichtete Fragen beantwortete. Weil die Last ihn zu erdrücken drohte, 
fand er folgenden Ausweg. Er sandte seinen Korrespondenten, nach je zwei 
Monaten, ein gedrucktes Bändchen, das seine Gedanken, meistens über 
aktuelle religiöse oder sittliche Fragen, enthielt. Diese Bändchen bildeten 
zusammen die Handbibliothek für Freunde. Zu den holländischen Korrespon- 
denten gehörten der Dichter H. varı Alphen, der Pastor der evangelischen 
Gemeinde im Haag, M. Jorissen, Prof. Dr. M. Tydeman, Jan Hinlöpen, 
der Freund Bellamy’s und der ex-Professor R. M. varı Goens. Von Hinlöpens 
Briefwechsel wissen wir nur, daß er erst über physiognomische, später über 
religiöse Gegenstände geführt wurde. Die ,,Koninklijke Bibliotheek” besitzt 
eine Sammlung von Briefen, die zum Teil von Lavater, zum Teil vom R. M. 
van Goens geschrieben wurden. In derselben Bibliothek befindet sich auch 
ein vollständiges Exemplar der Handbibiiothek für Freunde (1791—’94), 
das R. M. van Goens 1) oder Cuninghame, wie er sich nach seiner Mutter 
nannte, gehört hat. Dieser Cuninghame zählte, seit seinem Aufenthalt in 
der Nähe von Basel zu Lavaters intimsten Freunden. Der außerordentlich 
begabte Mann, der schon mit achtzehn Jahren Professor an der Utrechter 
Universität war und u.a. eine vorzügliche Vorrede zu seiner Übersetzung 
von Mendelssohns „Abhandlung über das Erhabene und Naive in den 
schönen Künsten und Wissenschaften” schrieb, hatte seiner politischen 
und religiösen Gesinnungen wegen das Land verlassen müssen. Zu der 
Handbibliothek lieferte Cuninghame mehrere Beiträge, die Lavater erst 
aus dem Französischen übersetzen mußte. Ten Brink gibt hierüber Näheres. 
Daß Cuninghame in theologicis mit Lavater geistesverwandt war, zeigt 
auch eine Stelle aus Stillings Autobiographie in der Van Goens unter dem 
Namen Raschmann auftritt. Es heißt da: der versöhnende Opfertod Jesu 
fing an ihm (dem Marburger Professor Jung) eine orientalische Ausschmückung 
des sittlichen Verdienstes Christi um die Menschheit zu sein. Raschmann 
wußte dies mit so vieler Wärme und Ehrerbietung gegen den Erlöser und 
mit einer so scheinbaren Liebe gegen ihn vorzutragen, daß Stilling anfing 
überzeugt zu werden — aber der gute Hirte holte ihn und leitete ihn wieder 
auf den rechten Weg. (Johann Heinrich Jung’s Lebensgeschichte (Reclam) 
S. 415, 416). — 

Von einem Briefwechsel Bellamy’s mit Lavater ist nichts bekannt. Wohl 
schrieb er seinem Verleger Mens in Amsterdam, er möge ihm „für Lavater” 
einen ,,schénen” Band seiner Gedichte senden. — Vrouwe K. W. Bilderdijk 
gibt 1827 einen Band Gedichte heraus, in dem der ,,Hymnus an Gott” der 
Lavaterschen gleichnamigen Ode nachgebildet ist. Bei „De Geestenwareld”, 
das ihr Gemahl 1811 veröffentlichte, ist, wie aus dem Briefwechsel mit 
Tydeman erhellt, an Stillings ?) „Szenen aus dem Geisterreich” zu erinnern. 


1) Vgl. B. ten Brink, Levensbeschrijving van R. M. van Goens, Uitgeg. door het Prov. Utr. 
Genootschap van K. en W. S. 214 ff. 


3) „Lavater dweept, maar heerlijk en Stilling dacht in gevoel”, Bilderdijk— Tydeman Il, 257. 


Noordhoek. 17 Lavater und Holland. 


Übrigens könnten mehrere Gedanken und Vorstellungen gerade so gut 
den „Aussichten in die Ewigkeit” entnommen sein. — 

Den Einfluß Lavaters verraten auch die Schriften von Willem Emmery 
de Perponcher (1740—1819). Er schrieb ein großes Werk „Het Lijden van 
den Messias naar de Propheten en Evangelisten,” auch ein für das Volk 
bestimmtes Büchlein ,,de Zuidbevelandsche dorpsleeraar,” das ebenso wie 
sein „Onderwijs voor kinderen” seine pädagogischen Bestrebungen bekundet. 

In der Anthologie aus seinen Prosaschriften 1) finden wir eine Betrachtung 
über die Wahrscheinlichkeit und Natürlichkeit des Wiedersehens im Jenseits, 
die Lavatersche Gedanken enthält. Seite 44 heißt es: ‚Alles toch heeft in de 
natuur of, wat hetzelfde is, in de werken van onzen God een opvolgelijken 
voortgang, overal gelijkmatige opklimming, nergens een sprong. De vorde- 
ringen in volmaaktheid, die in de aanstaande huishouding ons geluk ten 
toppunt zullen voeren, zullen derhalve niet anders dan de voortgang zijn 
der vorderingen, die wij hier reeds hebben gemaakt.” Und weiter unten: 
„De menschelijke samenleving zal derhalve ook blijven, maar oneindig 
uitgebreid en tot verhevener trap van volmaaktheid gebracht.” Von den 
Aphorismen lautet der erste: ,,God zij uw al; Christus de hersteller van uw 
wezen, liefde de ziel van uw bestaan.” — 

Der oben schon genannte Arnheimer Pastor Ahazüerus van den Berg 
dichtete unter Gellerts, Klopstocks und Lavaters Einfluß geistliche Oden 
und Lieder ?), deren literarischen Wert Kalff®) nicht hoch schätzt. Einige 
seiner übersetzten Lieder wurden in das Evangelische Gesangbuch aufge- 
nommen. — Als Nachahmung eines Schweizerliedes muß noch ein „Lied 
van Bataafsche Landmeisjes” genannt werden. Es findet sich in den ,, Dicht- 
lievende Rhapsodien” des in Rußland aus holländischen Eltern geborenen 
Hendrik Riemsnijder 4). (+ 1825.) — In den ,,Dichtlievende Verlustigingen” 5) 
des dichterischen Apothekers P. J. Kasteleyn ist Lavater nur durch das 
Lied ,,Opwekking tot vertrouwen op God” vertreten. Von einer andren Samm- 
lung, den 1782 erschienenen ,,Oden en Gedichten van Mr. J. P. Kleyn” ®) 
schreibt te Winkel’), es zeige sich darin ein starker Einfluß von E. Ch. von 
Kleist und Lavater, besonders aber von Klopstock. Die Stellen, die an Klop- 
stock erinnern sind bei weitem die zahlreichsten. Als Beispiele nennen wir 
die Überschriften: Hymne voor de Lente, Bij een zwaar Onweder. 

Das Urteil der Damen Wolff und Deken scheint nicht immer dasselbe 
gewesen zu sein. In den ,,Wandelingen door Bourgogne” (1789) heißt es noch: 

O Lavater, vriend der menschheid! 
Dien mijn eerbied hulde biedt, 
Alschoon de eene in U een dweeper, 

De andere een apostel ziet, 


1) Anthologie uit de Prozaschriften van W. E. de Perponcher, Utrecht. L. =. Bosch 8: Zoon. 1854. 

2) Proeven van geesteljjke Oden en Liederen, uitgeg. door Ahazueer van den Berg, Utrecht, 
J). van Schoonhoven. 1804. 3 Bande. 

3) Vragen des Tijds 1913-14. Kalff: Elizabeth Maria Post, S. 351. 

4) H. Riemsnijder, Dichtlievende Rhapsodien, 's Hage. J. van Cleeff (?). 1779, 

5) Dichtlievende Verlustigingen ... door P. J. Kasteleyn, A'dam. A. J. van Toll. 1779, 

8) Oden en Gedichten van J. P. Kleyn, (Deo Patriae et Amicis). Utrecht. A. van Paddenburg 
en J. W. van Vloten. 1782. y 

7) te Winkel, Ontwikkelingsgang IV, 76. 
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während in den ,, Brieven over verscheiden Onderwerpen 1)” Betje Wolff dem 
„schwülen Christentum Lavaters” gegenüber einiges Mißtrauen zeigt. — 
In den Roman in Briefen ,, Het Land” ?) von Ahazuerus van den Bergs Freundin 
Elizabeth Maria Post erinnert die Heldin sich Lavaters Verse: 

Nur die Einsamkeit umschattet 

Sanft mit Kühlung meinen Geist. 

Besonders die Worte des Herzens, die Denksprüche über die Unsterblichkeit, 
die Freundschaft, den Menschen haben viele Gedanken und Empfindungen 
unsrer Dichterin angeregt. Daß noch heutzutage dieses Bändchen Leser 
findet, beweist die 28. Auflage *) (1912). 

Wir kommen zu dem folgenden Ergebnis: 

a. Die bedeutendsten und zum größten Teil auch die weniger bedeutenden 
Werke Lavaters wurden ins Holländische übersetzt. 

b. Die zahlreichen Übersetzungen und noch mehr die vielen neuen Auf- 
lagen derselben beweisen, daß Lavater hier zu den gelesensten Schriftstellern 
gehört hat. 

c. Die größeren Werke waren weniger populär als diekleineren Erbauungs- 
schriften, boten aber den Besten unsres Volkes eine Fülle von Anregung. 

d. Auch in der Literatur macht sich der Einfluß Lavaters bemerkbar. 

Wie hat man sich die Geschichte dieser Popularität zu denken? Mir scheint, 
daß diese um die Wende des Jahrhunderts ihren Höhepunkt erreicht hat; 
im zweiten, dritten und größtenteils auch im vierten Jahrzehnt des 19. Jahr- 
hunderts weisen die verhältnismäßig wenigen Ausgaben auf ein Nachlassen 
des Interesses. In den fünfziger Jahren gleichwohl blüht neues Leben aus 
den Ruinen. Schon 1848 erscheint in Groningen ein Auszug aus Orelli’s Aus- 
gewählten Schriften ,,Christelijke Mengelingen” 4). Ein Jahr später wird in 
derselben Stadt die Übersetzung von Herbst's 5) Lavaterbiographie veröffent- 
licht. Es ist hier wohl zu denken an den Einfluß des Theologieprofessors 
Hofstede de Groot, des Führers der ,,Groninger Richtung’. In den fünfziger 
Jahren beträgt die Zahl der neuen Ausgaben nicht weniger als elf. Dazu 
gehören einige beliebten Büchlein wie ,,Zelfbeproeving und ,,Woorden uit 
het hart”, aber auch ten Kate’s Übersetzung von den Briefen über den Zustand 
der Seele nach dem Tode und eine aus dem Nachlaß übersetzte Schrift: 
Gedachten over Jezus Christus®). Daß, trotz der vielen Ausgaben, Lavaters 
Stern nicht so hell mehr glänzte wie einst, zeigt eine Besprechung dieses 
Werkchens in ‚De Gids” ”). ,, Jammer is het toch”, heißt es da, ,,dat met 
het vele onhoudbare ook zoo menige heldere gedachte en diepe blik in de 
waarheden des Christendoms gevaar loopt der vergetelheid prijsgegeven 
te worden”. Auch das Erscheinen dieser ,,Gedachten over Jezus Christus’ 


1) Brieven over verscheiden Onderwerpen Il, Br. XV, S. 134. 

2) E. M. Post: Het Land, in Brieven, Met Plaaten. A’dam, Joh. Allart, 1787. 

3) Lavater: Worte des Herzens, Gütersloh. C. Bertelsmann. 1912. 

4) Christelÿke Mengelingen voor geest en hart, uit de schriften van Lavater verzameld 
door H. P. Goudschaal, Groningen. W. van Boekeren. 1848. 2 Bände. 

5) Ferd. Herbst: Leven, denken en werken van Joh. Kasp. Lavater, Groningen. Erven C. M. 
van Bolhuis Hoitsema. 1849. 

$) Gedachten over Jezus Christus in zijn verzoenend lijden en sterven en zijn voortdurende 
betrekking tot de zijnen, Leiden. D. Noothoven van Goor. 1853. 

7) De Gids 1854, I, 432. 


Noordhoek. 19 Lavater und Holland. 


konnte nicht verhindern, daß Lavater und sein Werk in Vergessenheit geriet. 
Im Jahre 1865 erscheint noch eine neue Auflage von ,,Stichtelijke overdenkingen 
en gebeden”, aber dann ist es aus und vorbei mit seiner Herrlichkeit. Korinten 
die Rezensenten in den ,,Vad. Letteroefeningen und in „De Gids” 1854 beide 
noch anfangen: Wer kennt nicht Johann Kaspar Lavater? heutzutage würde 
eine solche Einleitung weniger am Platze sein. 

Lavater ist dem holländischen Publikum, abgesehen von einigen Reminis- 
zenzen aus seiner Physiognomik, ein Unbekannter geworden. Ob eine Auswahl 
aus seinen Schriften, bei der allerdings sehr vieles ausgeschieden werden 
müßte, in unsrer Zeit Leser finden würde? Bei dem wachsenden Interesse 
für Lavater in der Schweiz und in Deutschland könnte man dazu neigen 
auch für unser Land diese Frage bejahend zu beantworten. 

Den Haag. W. J. NOORDHOEK. 


DIE NACHWIRKUNG SCHEFFELS IN WEBERS 
DREIZEHNLINDEN. 


Über die Vorbilder von Webers Dreizehnlinden ist schon vieles geschrieben 
worden. Namentlich Julius Schwering in seiner Weberbiographie und Marie 
Speyer in ihrer Untersuchung F. W. Weber und die Romantik (Regensburg 
1910) boten manche dankenswerte Zusammenstellung. 

Wie viel Weber der altgermanischen und mittelhochdeutschen Poesie 
verdankt; wie er von neuern Schriftstellern besonders bei Freytag (Nest der 
Zaunkönige und Bilder aus der deutschen Vergangenheit), Tegnér (Frithjofssage), 
Schücking und Droste-Hülshoff (Das malerische und romantische Westfalen) 
Immermann, Heine und Lenau Anleihen gemacht, das hat in Hauptziigen 
Schwering und, von ihm stark abhängig, ausführlicher M. Speyer ausge- 
zeichnet dargetan. 

Nur einer kommt dabei immer zu kurz: Josef Viktor von Scheffel. 

Die Abhängigkeit Webers von Scheffel wurde bisher mehrmals mit All- 
gemeinheiten behauptet und mit Allgemeinheiten wieder abgelehnt. Weil 
damit nicht weiterzukommen ist, möge hier ein näheres Eingehen auf 
Einzelheiten gestattet sein. 

[Peto keke ea fides). 

Die von Rich. M. Meyer in seinem Grundriß aufgeführte Broschüre von 
Jos. Stöckle, F. W. Webers ,,Dreizehnlinden” und J. V. von Scheffels ,,Ekke- 
hard”. Eine Parallele (Frankf. a. M. 1890) ergibt fiir unsere Zwecke rein 
gar nichts. Eine Parallele ist es durchaus nicht. Von Vergleichung keine 
Spur, bis auf diesen Satz: ,,Packend ist in demselben Kapitel (des EAkehard) 
die Einführung und Charakterisierung der verschiedenen Koryphäen des 
Klosters in den Kapitelsaal. Eine Vergleichung mit Webers ,,Mette” liegt 
nahe” (S. 370). 

„Liegt nahe” — bleibt aber aus! 

1) Die beiden. scheffelschen Werke zitiere ich nach den Einzelausgaben (Stuttgart, Bonz u. 
Comp.), den Ekkehard nach der 133, den .Trompeter nach der 204. Auflage; Dreizehnlinden, 


wegen der abweichenden Seitenzählung in den verschiedenen Ausgaben, nach Gesang und 
Strophennummer. 
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Tatsache ist, daß niemand unbefangen die Schilderung bei Scheffel 
(S. 17—21) wird lesen können und dabei im Ernste glauben, die in die Augen 
springende Ähnlichkeit, nein, die völlige Gleichheit der Situation in Webers 
,Mette” könne auf Zufall beruhen. 

Die Reihe der Mönche — „paarweise langsamen Ganges der Zug der 
Brüder”, sagt Scheffel —, alle mit Namen aufgeführt; die Art und Weise 
ihrer Einführung, die knappe Charakteristik und die Skizzierung ihrer 
mannigfaltigen Vergangenheit; dann der gemeinsame Gesang — dort das 
Loblied auf den heiligen Benediktus in der Tonweise Justus germinabit *), 
hier Psalm 148 und das Canticum puerorum — diese Übereinstimmung 
läßt sich doch nicht mit den Worten Schwerings abtun: ,,Die ganze Ähnlich- 
keit der Klosterschilderungen in beiden Werken beschränkt sich auf die 
unbestreitbare Tatsache, daß in beiden — Mönche auftreten” (S. 262)! 

Die Übereinstimmung erstreckt sich bis auf Einzelheiten. 

Notker der Stammler ,,mit dem schmächtigen Körper und dem scharfen 
von Fasten und Nachtwachen geblaßten Antlitz? hat bei Weber sein Gegen- 
bild in Pater Biso, ,,dürr und schmal, gebückt zur Erde’. Ersterer hat ,,gar 
schöne Singweisen erdacht”, u.a. das ,,schwermiitige Lied media vita”; 
in Dreizehnlinden ist es Hatto, den es treibt 

Heiliger Hymnen und Sequenzen 
Wort und Weise zu erfinden (S. 49). 

Auch Notkers von Scheffel genanntes Lied kehrt im 22. Gesang von 

Dreizehnlinden wieder: 
Zittert! In des Lebens Mitte 
Sind vom Tode wir umgeben (Str. 32). 

Von Tutilo heißt es im Ekkehard: , wenn ihm der Rücken sich krümmen 
wollte von der Arbeit Last, zog er singend hinab auf die Wolfsjagd oder 
suchte einen ehrlichen Faustkampf zur Erholung; er focht lieber mit 
bösen Menschen als mit nächtlichem Spuk” ; — von Pater Luthard wiederum: 

Früh gewöhnt an Weidmannswerke, 

Trotz der Schul’ an Weidmannssprüche, 

War’s ihm Freud’ und Pflicht, zu schaffen 

Vorrat in die Klosterküche, 

Und was unhold trabt im Berge, 

Fuchs und Wolf, die schlimmen Plager 

Zu belisten und den Bären 

Anzugehn im eignen Lager (IV, Str. 31 f.); 
und vom Pater Prior: 

Lust am Kampf im deutschen Herzen, 

Deutsches Blut in jeder Ader, 

Mit Romanen, Welschen, Wenden 

Stritt er oft in hartem Hader. 

Aber schroffern Widersachern 

Schrieb er gern im Jugenddrange 

Seiner Meinung rote Runen 

Mit dem Schwert auf Brust und Wange (Str. 18 f.). 


1) Das scheffelsche Kuriosum /usfus germinavit ist mir weder in der Bibel noch in der 
Liturgie bekannt. 
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Dabduin läßt Scheffel ,,beifende Schmähverse auf seine Mitbriider” 
verfassen und von Sigeward sagt Weber: 
Jetzo durch den Kopf des Mönches 
Flog ein Reimlein auf die Franken: 
»,0, wie wird der Prior lachen, 
Und der Abt, — wie würd’ er zanken!” (Str. 54). 
An Notker den Arzt (Ekkehard, S. 18) erinnert Bedas 
Fromme Kunst, des Leibs zu walten (Str. 69). 

Bei Scheffel hat Ratpert in Sindolt seinen Widersacher”; bei Weber 
knurrt der Klosterbrauer den Pförtner Erich an und nennt ihn einen Maul- 
wurt. Sindolt ,,war ein klein Männlein mit einem Gesicht wie eine Spitzmaus 
und kniff den Mund zusammen”; ob nicht eine vage Erinnerung an ihn 
fortlebt in Bruder Wido? 

Aufwärts von der spitzen Nase 

Strebte spitz das Brauenpärlein, 

Aufwärts von dem spitzen Munde 

Spitz des gelben Bartes Härlein (Str. 104). 

Beachten wir dazu, daß beide Dichter für die Schreiberarbeit der Mönche 
ihr Lob haben und an dem Schneidern der Brüder Gefallen finden, dann 
werden wir wohl jetzt schon das Ergebnis weniger vorsichtig auszudrücken 
brauchen als es Marie Speyer (S. 207) tut: , Eine Vergleichung von Scheffels 
Ekkehard und Webers Dreizehnlinden führte doch vielleicht(?) zu mehr 
als zu der ’unbestreitbaren Tatsache, daß in beiden Mönche auftreten’, 
wie Schwering meint”. Ekkehard hat hier jedenfalls mehr Bausteine geliefert 
als Freytags Nest der Zaunkönige. 

Doch es gibt mehr. 

Der Gang Pater Bedas zu der Drude Swanahild (Dreiz. XV, 21 ff.) findet 
sich im Ekkehard vorgezeichnet, wo S. 120 ff. der Mönch Ekkehard sich 
zur Waldfrau begibt. Ekkehard hat Bedenken gegen die Zauberei, worüber 
ihm die Herzogin hinweghilft (S. 114—116); Abt Warin (Dreiz. Str. 15 ff.) 
widerlegt sich die Bedenken selber. 

Überhaupt hat Webers Drude, wie mit der alemannischen Ahnfrau im 
Trompeter (s. unten), auch eine große Ähnlichkeit mit der greisen Waldfrau 
im Ekkehard. Die Drude wird von Elmar ,,die greise Waldfrau” (XIII, 74), 
von Hildegunde ,,die düstre Waldfrau” (XX, 10) genannt. Im Ekkehard 
und in Dreizehnlinden sitzen sie starr an ihrem Herdfeuer, beide durch 
ihr Alter und durch das Eindringen des Christentums vereinsamt. Beide 
suchen Heilkräuter und beide essen Roßfleisch zum Abscheu der Christen. 
Beide leben mit ihren Gedanken in vergangenen Zeiten; die Waldfrau 
erinnert sich an die Tage, ,,da sie jung und frühlingsgrün gewesen und einen 
Liebsten gehabt”, doch der hatte wegen eines Totschlags fliehen müssen: 
ihr ist es, als sehe sie ihn noch, ,,wie er ins Waldesdunkel sprang” (S. 118 f.). 
So wird in Dreizehnlinden daran erinnert, 

Wie einst Swanahild, die schöne, 
Weint’ um einen Wendenknaben, 
Weint um einen Wendenknaben, 
Der verging im Eis der Elbe (VIII, 37 f.). 
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Allmählich ist für beide Heidinnen in der christlichen Umgebung des 
Bleibens nicht mehr. Die Waldfrau ‚wandte sich mit ihren Vögeln dem 
Walde zu und verschwand’ (Ekkeh. S. 128); von der Drude heißt es: 


Staunen muß ich, 
Daß sie schied vom blauen Grunde; 
Als sie ging, der braune Kobold 
Sprang vorauf mit ihrem Hunde (XXIV, 73). 


2. Der Trompeter von Säkkingen. 


Töricht wäre es natürlich, zu behaupten, daß ‚Webers Epos eine Nach- 
ahmung des Trompeters von Sákkingen sein soll”. Schwerings Verwahrung 
dagegen (S. 261) ist ein Kampf gegen Windmühlen. Daß ferner Weber von 
Scheffels „Butzenscheibenlyrik’’ weit entfernt ist, wie Schwering geltend 
macht, tut nichts zur Sache. Darüber sind wir wohl alle einig, daß Dreizehn- 
linden alle seine Vorbilder weit hinter sich gelassen hat. Warum aber die 
Vorbilder leugnen? Und warum nicht, neben Lenau und anderen, auch 
Scheffel als Vorbild gelten lassen? Nach Schwerings Vorgang versuchte 
wieder Georg Bram in der Zeitschrift Über den Wassern 1910, S. 593 ff., 
Scheffel unter Webers Vorbildern auszuschalten. Bram glaubt, das haupt- 
sächlichste Vorbild in Lenaus Klara Hebert gefunden zu haben. Ich muß 
gestehen, daß die meisten seiner Parallelen höchstens eine Ähnlichkeit in 
der Grundstimmung aufweisen. So z.B. die Eingänge beider Gedichte. Eine 
einzige wörtliche Anlehnung kann Bram beibringen: 

In Klara Hebert heißt es von dem Der Prior in Dreizehnlinden sagt 


Priester der der Menschheit ge- von Karl dem Großen: 
bieten will: 


Statt den Himmel] ihr zu geben, 


Zeigend nach den Himmelsburgen, 
Raubt er ihr die Erdenblüten. 


Nahm er uns die Erdenauen 1) (XVII, 33). 
Auf derselben Seite von Klara Hebert hätte er auch noch finden können: 


Ein Verrauschen, ein Verschwinden Kannst du, Fremdling, mir, von wannen 
Alles Leben! — doch von wannen? Und wohin du fährst, bescheiden? 

Doch wohin? — die Sterne schweigen 
Und die Welle rauscht vondannen. 


Weißt du Antwort? Wußte Antwort 
Thiatgrim, dein kluger Friese? 
Sprach INT Goter ES De 


O, ihr Reden ist nur Rauschen, 
Wie der Wellen, wie des Windes. 
(Dreiz. XVII, 74). 
Ferner: 
Edler Sproß vom Stamme Wasa; Echtes Reis vom Stamm der Sachsen. 
(IV, 14). 
Trotz dieser spärlichen Ausbeute einer einzigen Paralleistelle kann Bram 
sich den Ausfall nicht versagen: „Jedenfalls würde eine Untersuchung 


1) Lenau ist hier offenbar Webers Quelle, nicht, wie Marie Speyer meint, Walter von der 
Vogelweide L 33, 35: ,,si wisent uns zem himmel, und varent si zer helle”. 
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über den Einfluß Lenaus auf Weber interessantere Einblicke in die Dichter- 
werkstätte des westfälischen Sängers gewähren und der Wahrheit näher 
kommen, als wenn man immer wieder Dreizehnlinden mit dem Trompeter 
von Säkkingen zusammenbringen will.” Was der Wahrheit näher kommt, 
wird sich aus dem Folgenden ergeben. 

Auch Marie Speyer steht in Schwerings Bann, wenn sie, abgesehen von 
ein paar verstreuten Einzelheiten, den Einfluß des Trompeters in einer 
FuSnote auf S. 400 so zusammenfaßt: „Es wäre überhaupt ein müßiges 
Beginnen, die Tradition des Trompeters von Säkkingen für Dreizehnlinden 
leugnen zu wollen. Rein technisch haben doch auch abgesehen von Hiddigeigei 
und Uhu die Lieder Margaretens in denen Hildegundens, die Werners in 
den beiden Gesängen ,,Fiebertriume” und „Elmar im Klostergarten”, die 
Lieder des stillen Mannes in den Lehrsprüchen des Priors ihre Parallele 
gefunden. Das sind eben Stilformen, in denen eine Gattung sich dann weiter 
bildet’. 

Alles hier Genannte betrifft den Inhalt, und nicht das „rein Technische”. 
Über das wirklich rein Technische zunächst ein paar Bemerkungen. 

Schwering behauptet (S. 263), die Dreizehnlindenstrophe sei nicht auf 
die vierfüßigen Trochäen des Trompeters, sondern auf Lenaus Klara Hebert 
und Ziska zurückzuführen. Das mag wahr sein; wer kann es wissen? Aber 
auch: was will es besagen? Eine festere Handhabe bieten uns ein paar für 
Weber äußerst charakteristische Stilmittel. 

Wer in Dreizehnlinden auch nur einen flüchtigen Blick geworfen, dem 
sind die vielen Verswiederholungen aufgefallen, die Weber vorzugs- 
weise so anwendet, daß die letzte Zeile einer Strophe als erste Zeile der 
folgenden Strophe wieder aufgenommen wird. Zwei Beispiele: 

BA. Sind es auch die alten Töne, 

Die bekannten, längst vertrauten, 
Doch die Bleicherinnen lauschen 
Gern den süßen lieben Lauten; 
Gern den süßen lieben Lauten, 
Die in Berg und Tal erklingen.... 
XI SCT Wo er walle, wo er wohne, 
Weile Friede, wie da weilte, 
Da die Reine!) des genesen, 
Der der Welt die Wunden heilte. 


Der der Welt die Wunden heilte, 
Möge sein in Gnade pflegen.... 
Um seine Meinung zu erhärten, Weber hätte dies wieder von Lenau, 
führt Bram das unglückliche Beispiel aus Klara Hebert an: 


Traurig sinnend blickt Johannes 
In die dunkle Ferne nieder, 

Und es flattern seine Locken 
Windgeschaukelt hin und wieder; 


Flattern um die blasse Stirne 
Wie das Laub der Trauerweiden...., 


1) Maria. 
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wo ein einziges Wort aus der vorigen Strophe zur Anknüpfung wieder- 
hoit wird. Gewiß, auch das findet sich des öftern bei Weber; wie er jedoch 
mit Vorliebe das Kunstmittel anwendet: zwei aufeinander folgende, einander 
völlig gleiche, oder auch fast gleiche, Zeilen — davon habe ich vergebens 
bei Lenau ein Beispiel gesucht. Dieses Stilmittel eignet besonders dem 
Volkslied, — hierin hat Marie Speyer vollständig recht. Aber auch sie 
vermag durch ihren Beleg aus dem Wunderhorn (Ausg. v. Grisebach, S. 338): 


Nichts Schöneres kann mich erfreuen, 
Als wenn es der Sommer angeht; 

Da blühen die Rosen im Maien, 
Trompeter, die blasen ins Feld. 


Trompeter, die haben’s geblasen, usw. 


nicht glaubhaft zu machen, Scheffei käme hier nicht in Frage. Denn bei 
Scheffel finden wir genau dieseibe Art der Strophenverbindung wie bei 
Weber. Trompeter S. 228: 


Aber horch, es tönt ein Knurren. 
Ist’s vom Golf der Wellen Rauschen? 
Ist es des Vesuvius Murren? 


's Ist nicht des Vesuvius Murren, 
Der hält jetzo Feierstunde, 

— In dem Hof, Verderben sinnend, 

Bellt der schlechtste aller Hunde, 


Bellt der schlechtste aller Hunde, 
Bellt Francesco, der Verràter.... 


In der ersten dieser scheffelschen Strophen fällt uns auch die doppelte 
anaphorische Frage auf. Ein anderes Beispiel S. 65: 


Mit gesenktem Blicke schritt sie 

Jetzt vorüber an Jung Werner. 

Der ersah sie — war’s die Sonne, 
Die sein Auge jäh geblendet? 

War’s der blonden Jungfrau Anmut? 


Auch diese anaphorische Fragestellung hat Weber sehr bevorzugt. 


VI, 4: Auf dem Hof zu Bodinkthorpe 
Waren drei noch wach geblieben: 
War’s, um Frevel zu belauschen? 
War’s, um Frevel zu verüben? 


VIII, 47: Was die Wala sprach, das dunkle 
Rätselwort, wie soll er ’s fassen? 
Meint sie Götter, die ihm zürnen? 
Meint sie Menschen, die ihn hassen? 


Oder XIX, 117: War ’s durch fromme Kraft des Guten, 
War’s durch dunkle Macht des Bösen, 
Daß nach mondelangem Ringen 
Ich von schwerer Sucht genesen? 


Van Poppel. 25 Webers Dreizehnlinden. 


Die zwei Fragen ohne Anapher, die einmal in Klara Hebert vorkommen: 
Sind es Früchte nicht von Bäumen, 
Die er sah auf seiner Wegen? 
Hauchten diese Blumen nie noch 
Ihre Düfte ihm entgegen? 
fallen demgegenüber gar nicht ins Gewicht. 

Wenn wir diese formale Abhängigkeit Webers von Scheffel annehmen, 
ist damit noch lange nicht gesagt, daß der westfálische Dichter ,,zur scheffel- 
schen Schule’ gehören soll, was er nach Schwerings Mitteilung selber stets 
in Abrede gestellt hat. 

Größer indes als in der Form ist in Dreizehnlinden und Trompeter die 
Übereinstimmung in den Gedanken. 

Was die vielerörterte Frage nach der Verwandtschaft Hiddigeigei — 
Uhu betrifft, will ich vorausschicken, daß man eine direkte ,Nachahmung” 
nicht anzunehmen braucht — Weber selbst hat sich ja in einem Brief an 
Hüffer dagegen verwahrt — und ebensogut Atta Troll als den Ahnherrn 
des Uhus in Anspruch nehmen kann *); doch bleibt auffällig, daß der Uhu in 
Dreizehnlinden genau dieselbe Rolle spielt wie der Kater in dem Trompeter 
und daß ihre Äußerungen manchmal eine ganz merkwürdige Geistesver- 
wandtschaft bekunden. 

Wie Hiddigeigei (S. 222) die Poesie heruntermacht: 

„Eigner Sang erfreut den Biedern, 
Denn die Kunst ging längst ins Breite, 
Seinen Hausbedarf an Liedern 
Schafft ein jeder selbst sich heute. 
Drum der Dichtung leichte Schwingen 
Strebt’ auch ich mich anzueignen.... 
Und es kommt mir minder teuer, 
Als zur Buchhandlung zu laufen 
Und der andern matt Geleier 
Fein in Goldschnitt einzukaufen”, 

so will der Uhu Weber vom Dichten abhalten (I, 27 f.): 
Doch ein Uhu murrt dawider: 
„Rauh sind deines Sanges Töne 
Und der Netheborn, der dunkle, 
Deucht mir keine Hippokrene. 
Laß das Leiern, laß das Klimpern, 
O, es schafft dir wenig Holdes.” 

Im Folgenden gebe ich überall in der ersten Spalte Zitate aus dem Trom- 
peter von Sákkingen, in der zweiten entsprechende aus Dreizehnlinden. 

In beiden Dichtungen wird die Gründung eines Klosters beschrieben. 
Mag nun Marie Speyers Nachweis, daß der Klosterbau in Freytags Bildern 
aus der deutschen Vergangenheit (XVII, 356) Weber dabei vorgeschwebt 
hat, zu Recht bestehen; — daß daneben auch Scheffel eingewirkt hat, 
macht folgende Gegenüberstellung wahrscheinlich: 


1) Vgl. Franz Leppmann, Kater Murr und seine Sippe von der Romantik bis zu Scheffel 
uud Keller. München 1908. 
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Klugen Sinns und unverdrossen 
Bauten sie mit Lot und Wage, 
Winkelmaß und Säg’ und Hammer, 
Axt und Kelle Tag’ auf Tage. 


Unverdrossen ging der Heil’ge 

An sein Werk — bald stand sein Blockhaus 
Festgezimmert in dem Grunde, 
Vor dem Haus der Stamm des Kreuzes. 


299). 
s ) Bis es ihren Fleiß gelungen, 


Haus und Kirche fest zu griinden. 
(II, 10 f.). 


Wenn dann die Mönche von Dreizehnlinden die Brut der Sachsenrecken 
auf ihre Schulbänke bekommen (II, 18): 


Junge Bären: Riesenarbeit 
War’s sie bildend zu belecken, 


drängt da nicht die Frage sich auf, ob nicht bei diesem Gedanken folgender 
Passus aus Ekkehard anregend gewirkt hat? Wenn man erst Latein lernt, 
heißt es da, wird man „zugeben, daß unsere Muttersprache ein junger Bär 
ist, der nicht gehen und stehen gelernt, wenn ihn nicht Klassische Zunge 
beleckt” (S. 54). 

Der Kulturarbeit der Mónche stellt sich im Trompeter der Trotz der 
Alemannen (S. 55), in Dreizehnlinden die Zäheit der Sachsen (II, 16—24) 


entgegen. 
Und sie lernten schwer, doch willig (S. 57). 


(Bruder Hildegrim ist) 
Zwar nicht ganz so klug als billig, 


AIDA O ee la a PS l'or à De ext le, lg © 


Doch beherzt und brav und willig (IV, 82). 


Eine steinalte Frau mahnt beiderorts die Bevölkerung, den alten Göttern 


treu zu bleiben: 


Dann bedachtsam sprach die alte 
Alemann’sche Großmama: 
„Dran ist niemand anders schuld, als 
Drüben auf der Rheinesinsel 
Jener blasse fremde Beter. 
Trauet nicht dem Gott der Fran- 
ken, 
Trauet nicht dem König Chlodwig!” 
(S. 55). 
Und vergeblich warnt’ die Ahnfrau: 
»Trauet nicht dem Gott der Franken, 
Trauet nicht dem König Chlodwig!” 
(S. 57). 


Und im Wald die greise Drude 
Pries den Heldenruhm der Ahnen; 
Götter fürchten, Franken hassen, 
War ihr unablässig Mahnen. 


Eins nur war Beginn und Ende: 
„sonder Wanken, sonder Schwanken, 
Fluch und Haß dem welschen Feinde, 
Fluch und Haß dem Gott der 
Franken!” (III, 35 u.-42). 


Dann führen uns beide Dichter zu einer Sonnwendfeier. 


Und sie fürchteten den Fremden. 
Einstmals, ’s war die Sonnwendfeier, 
Fuhren sie zu seiner Insel, 

Tranken dort nach altem Landbrauch 
Met aus ungeheuren Krügen 


E OA ER A MEETS SIL ORE 


Und die Feuerbránde flogen 
In die Hútte Fridolini, 
Und sie sprangen jubelnd durch die 


Lieblich war die Nacht, die kurze, 
Vor dem Tag der Sonnenwende; 
Auf der Iburg stumpfem Kegel 
Flackerten die Opferbrände; 


Unter Eichen auf dem Rasen 
Stand der Opferstein, der graue, 
Neben ihm mit blut’gem Messer 
Eine riesenhafte Fraue: 


Van Poppel. 


Flammen: ,,Heil und Lob sei Wodan!” 
Still vergnüglich sah’s von fern die 
Großmama — unheimlich glänzt’ ihr 


Runzlig Antlitz, flammbescheinet. (S. 56).. 


Webers Dreizehnlinden. 


Swanahild, die greise Drude. 


Sue AS aio. ‘er Lao e, de loto lis Dette 


Und die Knaben und die Mädchen 
Huben an mit leiser Stimme: 
„Schirm uns, Balder, weißer Balder, 
Vor des Christengottes Grimme!” 


Durch die Runde ging ein Raunen 
Und gedämpftes Becherklirren 
(V, 10, 12 £., 42, 49). 


In beiden Epen wird nach der Schilderung des Vaters — bei Scheffel 
ein Freiherr, bei Weber ein Graf — die Tochter eingeführt: 


Und sie setzt’ anmutig 
Sich zur Seit’ ihm. So im Walde 
Rankt beim knorrig alten Eich- 
baum 
Jugendschön die wilde Rose. 
(S. 89). 


Eine Ros’ im wilden Walde, 
Lieblich ihm zur Seite blühte 
Hildegund (VI, 21). 


Jung Werner und Elmar werden verwundet und in beiden Fällen beten 


ihre Geliebten zu Maria: 


„schmerzgeprüfte, Gnadenreiche, 

Die du unser Haus beschirmest, 
Schirm’ auch ihn, den böse Wunde 
Krank aufs Lager fesselt” (S. 185). 


Hoffnung und Vertrauen senkten 
Sich ins Herz mit dem Gebet. 


„Und du, Hochgebenedeite, 
Die zu helfen nie versagte, 


Hehre Frau, zu deinen Füßen 

Weint die Jungfrau: selig fahre, 

Der da fährt, des Herzens stiller 

Trautgesell seit manchem Jahre!” 
(XI, 94 f.). 


Geh nur heim, du Kummervolle, 

Deine Schmerzen, deine Klagen 

Wird ein kleiner, lichter Engel 

Weinend in den Himmel tragen (XI, 97). 


Margareta kommt S. 183 zum verwundeten Werner: ‚Gott, er lebt!” — 
zum verwundeten Elmar tritt der Abt herein (XV, 4): „Lebt der Arme?” 

Scheffels elftes Kapitel, „der Hauensteiner Rummel’ findet sein Gegen- 
stück in Webers zwólftem, dem ,,Landsturm”: 


»Sintemal die böse Kriegszeit 

Stadt und Land hat schwer geschädigt 
Und die Schuldlast hart vermehrt: 
Hat zur Deckung dieser Nöten 

Jetzt die gnäd’ge Herrschaft eine 
Neue Umlag’ ausgeschrieben 


Selle ja, sie de a Aa È o rose 


Also ..schreibt das Waldvogteiamt.”’ 

— ,Schlagt ihn tot, den Seckelmeister! 

Gott verdamm’ ihn!” rief'sim Haufen. 
(S. 168). 

Frauen jammern, Kinder schreien, 

Durch das Tal ertönt die Sturmglock’ 
(S. 172). 


„Neue Gülte, Zins und Zehnten 

Von der Wolle, von dem Flachse; 

Von dem Honig neue Zehnten, 

Neue Zehnten von dem Wachse; 

Immer Dienst und Buß’ und Brüchte, 

Daß der Schatz des Königs wachse: 

Immer Zehnten, neue Zehnten 

Immer zahlen muß der Sachse!’ 

Also sangen Weiberscharen, 

Die das Tal hinauf sich trollten, 

Weiberrache auszuüben 

An dem Gelben, dem sie grollten. 
(XII, 1—3). 


Van Poppel. 


Webers Dreizehnlinden. 


Diesen Weibertumult veranlaßte eine Schilderung bei Droste-Hülshoff 


(Ausg. Arens 5, 100), 


wie M. Speyer nachwies. 


Und nun schwirren die Stimmen durcheinander, dort die der alemannischen 
Bauern gegen den Waldvogt, hier die der sächsischen Weiber gegen den 


,gelben” Königsknecht. 


Sprach ein andrer: ,,Waldvogt, Waldvogt! 
Hast mich jüngst in Turm geworfen, 
Schmale Atzung, Brunnenwasser! 


(S. 171). 


„Diesem Ungetüm behagt’ es, 
Meinen Haushahn anzufallen, 
Mordlich meinen Morgensänger 
Zu erwürgen auf der Tenne; 


Alten Frevel, neue Unbill 

Sühnen wir mit Weiberhänden: 
Königsknecht, du zahlst die Brüchte, 
Königsknecht, ich will dich schänden”. 


Dann setzt sich der Zug in Bewegung, zum Rheinesufer, wo das ,,Fiichslein 
sitzt in seinem Loche”, — zum Habichtshofe, wo auf einem Erlenklotz der 


Königsbote sitzt. 


„Des Priors Lehrspriiche”, Webers 17. Gesang, entsprechen, wie in der 
Konzeption des Hauptgedankens, so auch in Einzelheiten, einem Abschnitt 
im Trompeter, den „Liedern des stillen Mannes”. So heißt es: 


Einsam wandle deine Bahnen, 
Stilles Herz und unverzagt: 

Viel erkennen, vieles ahnen 
Wirst du, was dir keiner sagt. 


Wo in stiirmischem Gedránge 
Kleines Volk um Kleines schreit, 
Da erlauschest du Gesänge, 
Siehst die Welt du groß und weit 

(S. 233). 


Was dich andres quält und kümmert, — 
Einsamkeit ist Seelennahrung. 

In der Stille kommt dem Geiste 
Rechte Geistesoffenbarung. 


Geisterstimmen zu vernehmen, 

Mußt du in der Stille lauschen; 

Lauter reden sie im Säuseln 

Als in Sturm und Wetterrauschen. 
(XVII, 4—5) 


Die Übereinstimmung ist doch wohl mehr als „rein technisch”. Ferner: 


Drauß’ im Wald, im grünen heitern, 


Rauschet frisch und hell die Welle, 
Dort entströmt der Erde Schoße 
Ewig jung die Wunderquelle. 


Dort, umrauscht von Waldesfrieden, 
Mag der kranke Sinn gesunden 

Und des Lenzes junge Blüten 
Sprossen über alten Wunden (S. 235). 


Aus deinem Auge wisch’ die Trän’, 
Sei stolz und laß die Klage; 

Wie dir wird’s manchem noch ergehn 
Bis an das End’ der Tage. 


Noch manch ein Rätsel ungelöst 
Ragt in die Welt von heute. (S. 237). 


Tief im Wald verbirgt der kranke 
Hirsch sich vor des Tages Gluten, 
Sei’s um einsam zu genesen, 

Sei’s um einsam zu verbluten. 


Elmar, Heimkehr zu sich selber’ 
Wird im Schmerz allein gefunden; 
Harre nur: der Klosterfriede 
Heilt dir alle, alle Wunden. (8—9). 
Sei kein Tor, den Sturm zu schelten, 
Wenn er knickte Mast und Spieren; 
Sieh nach dir: in stilles Wasser 
Strebe deinen Kiel zu führen! 

Grolle nicht dem’ Weltgewalt’gen, 

Der verwüstet deine Saaten. (70 f.). 


Über abgrundtiefe Rätsel 
Huscht der Mensch mitleichtem Sinne. (73). 
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Andre Zeiten, andre Waffen (S. 51). Andre Zeiten andre Menschen, 

Laß die Starrheit des Gewordnen Andre Menschen, andre Götter 1); 
Künden was belebend treibt; Einer bleibt, der Ewigstille, 

In dem Wechsel der Erscheinung Unentwegt vom Zeitenwetter (78). 


Ahne das, was ewig bleibt. (S. 236). | 


Ein ähnlicher Parallelismus ist zwischen den „Liedern Margaretas” und 
„Hildegundens Trauer” festzustellen und auch hier bis in Einzelheiten. 


Er ist nur ein Trompeter Einen wilden stolzen Falken 
Und doch ich bin ihm gut (S. 239). Hatt’ ich mir zur Lust gezogen; 
Jetzt ist er hinaus in die weite Welt, Mit dem Todespfeil im Herzen 
Hat keinen Abschied genommen. Ist er fort, weit fort geflogen. 
Wo zieht er hin? Die Welt ist so groß, All ihr Engel, ihr, der reichen 
Hat der Tücken so viel und Gefahren, Himmelsburgen Ingesinde, 


VEN DE RETTET Wo er ringe, wo er kámpte, 
Wo er sei, o seid ihm linde! 


SARI (XVII, 7 u. 15). 
Und verzeihe, so es etwan Reicher Gott verzeih mir Armen, 
Unrecht wäre, daß ich selber Wenn ich sein mich nicht verzeihe (73). 


Unablässig sein gedenke (S. 185). 


Wenn Margareta von Werner sagt (S. 241): 


Er wird wohl gar in das Welschland gehn, 

Und die Frauen sind dort so falsch und schön, 
so kann man eine Reminiszenz hieran in Webers Strophe aus der ,,Mette” 
erblicken, wo es von dem nach Rom verschlagenen Hildegrim heißt (IV, 79): 

Weiche seidne Römerinnen, 

Sammetweiche Tiberkätzchen, 

Gern am Fell des deutschen Bären 

Hättet ihr versucht die Tätzchen! 


Der Gesang „Elmar im Klostergarten’ läßt sich in der Auffassung des 
Ganzen mit den beiden scheffelschen Zyklen „Lieder Jung Werners” (5. 212 
und 242) vergleichen. Gedankliche oder wörtliche Anklänge finden wir hier 
kaum; aber die erste Strophe Elmars (XIX, 1): 

Geh ich durch den Klostergarten 
Bei des Frühlings lindem Weben, 
Staunen muß ich, daß ich atme 
Nach dem Kampf auf Tod und Leben, 


erinnert sie nicht lebhaft an die Schilderung des genesenen Werner? S. 188: 


Also schreitet der Genes’ne 

Wieder ins gesunde Leben. 

Frischer, wärmer, zukunftfreud’ger 
Liegt’s vor dem erstaunten Blicke 
Als zuvor, und jubelnd grüßt er’s. 
„Welt, wie bist du schön!” so klang es 
Auch von Werners Munde, als er 
Langsam von des Schlosses Treppe 

Zu dem Garten niederstieg. 


1) Heine, Affa Troll, Kap. 27: , Andre Zeiten, andre Vögel! 
| Andre Vögel, andre Lieder!” 


Van Poppel. 30 Webers Dreizehnlinden. 


Wie Werner in Welschland die Erkenntnis aufgeht (S. 252): 


Und sing’ ein Lied zum Preise 
Deinem alten Gott und Herrn, : 
Er hat dich nie verlassen, 
Du nur, du bist ihm fern, 


so versteht auch Elmar (XIX, 99 ff.; XXIV, 116) allmählich den Sinn der 
Lehrsprüche seines Priors; so spricht auch zu ihm Abt Warin, Gott habe: 
ihm den rechten Weg gewiesen: 


„Rief Er dich? Wie oft! — Sein Rufen 
Übertäubten Wind und Welle; 

Endlich kam Er selbst, Er selber 
Führte dich zur Klosterzelle” (XXI, 37). 


ee. € dee O O AMAS 


Elmar sprach: „Das neue Leben 

Ging mir auf, das vielersehnte; 

Der Verstürmte kam zum Hafen, 

Als er zu versinken wáhnte” (XXII, 23). 


Wo so viel Übereinstimmung herrscht — so muß. unsere Schlußfolgerung 
lauten — da wird es schwer, alles auf Rechnung des Zufalls zu schreiben; 
ja, da werden sogar geringere Anklänge verdächtig, die an und für sich 
nichts beweisen würden, wie wenn Scheffel (S. 75) den Rhein klagen läßt: 


Und ich bin schon längst gestorben, 
Eh das Meeresgrab mich aufnimmt, 


und Weber (XXII, 40) den Erdenpilger preist, 


Der bezwungen Gier und Gären 
Und, bevor er starb, gestorben; 


wenn der Kater (S. 44) ausruft: 

O, die Welt ist dumm geworden! 
und der Dreizehnlindendichter (XXV, 6): 

O, die Zeit ist schwer geworden! 


Wenn derselbe Oberkater ungefähr die gleiche Abschiedsrede hält wie 
der Oberuhu: 


An dem Ende seiner Tage Gebet acht, ihr kleinen Eulchen, 
Steht der Kater Hiddigeigei, Werdet klug und lauscht dem Alten: 
Und er denkt mit leiser Klage, Ich, der Uhu, Oberuhu, 
Wie sein Dasein bald vorbei sei. Seh’ die Dinge sich gestalten. 
Möchte gerne aus dem Schatze Kleine Euchen, euch zume Nutzen! 
Reicher Weisheit Lehren geben, | Wachst und wartet noch ein Weilchen; 
Dran in Zukunft manche Katze Hurtig flattert ein Jahrtausend; 
Haltpunkt fand’ imschwanken Leben | Werdet Eulen, kleine Eulchen 

(S. 230 f.): (XXIV, 100 f.), 


da wird m. E. der unmittelbare Zusammenhang immer wahrscheinlicher, 
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wenn auch schon Heine den sterbenden ‚Tendenzbären” Atta Troll von 
den kleinen Bärlein Abschied nehmen läßt: 
„Kinder, meine Erdenwallfahrt 
Ist volbracht, wir müssen scheiden.” 
Sogar die Eulen selbst, als Sinnbild des Philisteriums, kommen im 
Trompeter von Säkkingen schon vor (S. 237): 
Noch reicht ein Blick, das Eulenpack 
Und die Fledermaus zu verjagen, 
Noch reicht ein alter Eselskinnback, 
Den Philisterschwarm zu erschlagen! 
im gleichen Sinne, wie auch Weber (XXV, 1) 
„Alter Uhu, dir zum Trotze” 


sein Lied von Dreizehnlinden gesungen hat. 
G. van Poppet. 


Kantteekeningen bij H. Poutsma’s Grammar of Late Modern English, I, 
Section I, A: Nouns, Adjectives and Articles. 


ll 


Van deel 1 van de in 1904 verschenen Grammar of Late Modern English 
mocht ik met groote vreugde constateeren, dat het boek mijn stoutste — 
dat wil zeggen ondeugendste — verwachtingen beschaamd had. Met nog 
grooter vreugde neem ik thans weer de pen, waaruit mijn Grepen zijn ge- 
vloeid, ter hand, nu deel II voor mij ligt, zóó keurig en royaal uitgevoerd, dat 
men er als publicist wel van watertanden moet. En ik aarzel niet te ver- 
klaren, dat Poutsma ditmaal zich zelf nog overtroffen heeft met de samen- 
stelling van zijn treasure-house van wetenswaardigheden, voortaan het 
grammaticaal Hooggerechtshof dat alle quaesties van gebruik beslissen 
zal voor wie lezen kan. Want in dit Lehrgebáude is al het vroeger door anderen 
gegeven materiaal op schitterende wijze saamgeborgen, wetenschappelijk 
geordend en verwerkt en tevens persoonlijk z66 uitgebreid op grond van een 
verbazingwekkende hoeveelheid lectuur, dat wij nu in Holland noch Enge- 
land, noch Duitschland of Denemarken iets te benijden hebben in zake 
spraakkunsten. Natuurliik — de heer Poutsma erkent dat zelf — is dit 
lexicon evenmin compleet als welk ander ook, en natuurlijk zijn er, om 
schrijvers eigen woorden te gebruiken, inaccuracies and other imperfections 
aan te wijzen in een boekdeel van 700 pagina’s, maar ieder weldenkend 
en welwillend beoordeelaar zal spoedig inzien, dat die gebreken en tekort- 
komingen geen indices van onvermogen zijn doch enkel sporadisch voor- 
komen als de onvermijdelijke aanduiding van de onvolmaaktheid van alle 
menschenwerk op een gebied, waar het volste leven heerscht in gestadige 
onbestendigheid en wiskundige zekerheid met den dood gelijk zou staan. 
De spraakkunst van het Engelsch voor de eerstvolgende eeuw is nu in wording, 
en als ik hier schroomvallig mijn betuttelingen nederpen, dan is dat alléén 
bedoeld als een kleine dankbetuiging voor wat ik nu alweer van Poutsma 
heb geleerd. 
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Het is vooral in het eerste hoofdstuk (Chapter XXIII varı het heele boek) 
dat Poutsma nuttig pionierswerk heeft verricht met zijn uiteerizetting van 
de vrije wijze, waarop in het Engelsch zelfstandige naamwoorden adnominaal 
gebruikt kunnen worden, zoo vrij zelfs dat men bijwijlen denken moet aan 
het Maleisch met zijn duizenden possibilities, waar ook (almost) any noun 
can be freely used as an attributive adnominal adjunct, niet het eenigste 
punt, waarop de Westersche taal reeds volkomen overeenstemt met de 
Oostersche. ledereen weet, dat termagant, feeks, helleve eg, oorspronkelijk 
een znw. is, maar ook dat het héél gewoon is als bijv. naamwoord en zoo 
is het nu ook met coward enz., terwijl ook woorden als money, scoundrel, 
stranger, enz. als bijv. nmw. gebezigd worden, zelfs waar een echt bijv. nmw. 
ten dienste staat. Waar ik echter meer speciaal op wijzen wilde, is het ook 
in onze taal zoo rijk vertegenwoordigde verschijnsel, dat het bepaalde woord 
eigenlijk het bepalende is, zooals in een boom van een kerel en der- 
gelijke. Waar men — ik zeg niet wie — in 1922 nog altijd schuttert met 
zii is een juweel van eene vrouw = she is one in a thousand in plaats 
van de zuiver letterlijke vertaling, is het jammer dat, Poutsma zich bepaald 
heeft tot a devil of a mannerist, a love of a child, a milksop of a son, a frail 
slip of a woman, — heei gewoon is a slip of a girl —, a snip of a face, a strip 
of a fellow en his termagant of a wife. Gevallen als deze zijn niet zoo zeldzaam 
als het wel lijkt en reeds in het Latijn te vinden. (cp. F. P. H. Prick van Wely, 
Raakpunten en Parallellen I, 41). Bij te t.a.p. vroeger gegeven voorbeelden 
kan ik nog de volgende voegen: an angel of a child, a little, white-haired ape 
of aman, a brute of a husband, his own small petted babe of an opinion, a broth 
of a boy, brutes of children, a brick of a fellow, a bag of bones of a horse, a barn 
of aroom, this barrack of a dwelling, a bender of a night, a bad bargain of a 
father, a bundle of a man, a box of a bed-room, an old bore of a husband, a 
brat of a boy, brats of children, the old buck of a parson, a pretty little bijou of 
a church, a clown of a husband, a cul de sac of a street, a cub of a boy, a cockleshell 
of a boat, her cypher of a father, a real clipper of a dog, a cure of a girl, this 
beastly cess-pit of a harbour, that wet curl-paper of a man, a long, lean cornstalk 
of a lad enz. enz. haast tot in het oneindige. Het is wel merkwaardig, dat 
èn in de Germaansche èn in de Romaansche talen deze soort van x-geni- 
tieven zoo goed vertegenwoordigd is: ze zijn te vinden niet alleen in onze 
taal en het Middelnederlandsch, het Hoogduitsch, Zweedsch en Deensch, 
maar ook in het Gallo-romaansch, Oud- en Middelfransch, in ’t modern 
Fransch zelfs bij hoopen en ook in het Italiaansch, het Spaansch en het 
Portugeesch. 

Naar aanleiding van Brazil nut, Ceylon tea, India rubber, enz. (pag. 17) 
valt op te merken, dat ook wij o. a. Java op zijn Engelsch adnominaal plegen 
te gebruiken in Java-koffie, Java-kina, Java-rijst, terwijl in het 
Engelsch naast Java coffee ook Javan coffee gevonden wordt. Wat wij echter 
niet kunnen is his other eye was glass (pag. 23) navolgen in onze taal. Bij de 
stofnamen glass en gold had ook nog ivory vermeld kunnen worden, bijv. 
this comb is ivory. En vermoedelijk zullen er nog wel méér zijn. Merkwaardig 
is ook dummy in: All the weapons are dummy. Verder kan misschien bij 
de groep be good company, be good form, be good fun, be good (bad) strategy 
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ook vermeld worden bijv. the book is good (excellent, bad, dull) reading of, 
wat in den N.E.D. te vinden is: His account of the America is lively reading. 
De C.O.D. is hier rijker dan de N.E.D. Verder they are so little trouble. 

Het tweede hoofdstuk over den genitief der znmw. is niet minder nieuw, 
interessant en leerrijk. Het verschil tusschen den s-genitief en de omschrijving 
met of vindt men nergens zoo uitvoerig uiteengezet als hier. Miin aantee- 
keningen raadplegende, zie ik dat ik bijv. wat betreft den objectieven geni- 
tief ’t niet verder heb kunnen brengen dan tot her daughter’s loss (Thackeray, 
Vanity Fair 1, 2), their children's amusement (Taalstudie III, 270), the King's 
execution (Günther, Manual p. 153) en Sir Overbury’s murder (id.), alle met 
andere voorbeelden te vinden bij Poutsma, plus nog een twintigtal mij geheel 
onbekende gevallen, waaronder ik echter mis education, memory en recol- 
lection. Vooral met education komt nog al eens een objectieve ’s-genitief voor, 
waar Dr. Stoffel in zijn Handleiding III, 34 beslist eischt the education of 
the children. Zoo vindt men o. a. in een stuk van Hopkins in de Westminster 
Review, 1897: 

It is therefore to be greatly regretted that parents, though doubtless most anxious 
for their sons” education to be complete, should.... 

Bekend zijn de versregels: 

Joy's recollection is no longer joy 
While sorrow's memorv is a sorrow still, 

Vergelijk hiermee het Middelned. die gedincnesse der passien (Stoett, 
Syntaxis, 3) en Dr. J. van der Meer, Gothische Casus-Syntax, 184, en ook 
Streitberg, Gotisches Elementarbuch, 118. Het is mede wel eigenaardig, dat 
in het Grieksch 6 „oßos tv nolsuöv zoowel kan zijn subjectief: de 
vrees der vijanden als objectief: de vrees voor de vijanden. 
En zeer fijn is bij Poutsma de opmerking, — pace Ten Bruggencate’s om- 
schrijving the love of God = the love man feels for the Supreme Being —, dat 
the love of God vaak opgevat wordt als een plaatsvervangende subjectieve 
genitief, wat mogelijk wel toegeschreven moet worden aan het veelvuldig 
äturgisch gebruik der omschrijving in de litanie: 

The grace of our Lord Jesus Christ and the love of God, and the fellowship 
of the Holy Ghost, be with us all evermore. 

Aan de beurt is nu het derde hoofdstuk Number of Nouns, welk hoofdstuk 
alweer een bewijs is voor de alzijdige nauwgezetheid van Poutsma en waarin 
alléén meer eigen werk zit dan in dozijnen, zoo niet honderden prutsboekjes 
van hongerende schoolmeesters. Door één dier geleerden werd mij uit den 
duisteren schuilhoek der anonymiteit voor de voeten gegooid, dat ik het 
had bestaan — horribile dictum! — om te laten drukken The Messrs. So-and- 
So. Wel heb ik het dezer dagen laten herdrukken zonder gewetensbezwaar 
en vind nu in Poutsma o. a. the Messrs. Bell. Maar uit het jaar 1907 reeds 
ligt een prospectus vóór mij, waarin het nu eens is Messrs. Ash en dan weer 
the Messrs. Ash, terwijl de M. A. Alfred West in zijn Revised English Grammar 
(p. 92) van 1912 zegt: 

Similarly we may say in practice either “The Mr. Smiths”, or “The Messrs (Messieurs) 
Smith”. The grammatical justification of these alternative forms the reader can supply 
for himself. 
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Evenmin als in zake (the) Messrs. te zeggen valt z66 en niet anders, even- 
min gaat dat bij de zoogenaamde pluralia tantum of znmw. die enkel in 
het meervoud voorkomen. Zoo geeft Poutsma bijv. reeds naast trousers 
ook (uit Conan Doyle in zijn Sherlock Holmes) het enkelvoud trouser, waarvan 
nog een ander voorbeeld door mij opgeteekend werd uit Richard Whiteing’s 
No. 5 John Street XVIII, 160: 

1 want you to see that trouser again, sir, as a match for the frock coat. In my idea, 
‚you'll never like it; it’s a couple of shades too light, 
zegt de kleermaker. Nog vindt men ook wel eens naast nutcrackers het enk. 
nutcracker, naast dividers of steekpasser divider en naast shears ’t verouderde 
maar toch nog bij Thackeray voorkomende shear. En waar gewezen wordt 
op het eigenaardige a scissors (p. 148) en a trousers (id.), of op a scales (p. 223) 
had zeker ook de aandacht gevestigd kunnen worden op a shears of op a 
pincers, a tweezers, waarover men het noodige vindt in Jespersen’s meester- 
lijk boek, Modern English Grammar, dat niemand ongelezen laten mag die, 
zooals het heet, aan Engelsch doet, en dat als studiewerk een prachtig ein- 
leiding is tot Poutsma’s breeder opgezet leergebouw, zóó breed opgezet, 
dat ik hier den schrijver zelf ook kan aanhalen, want in zijn hoofdstuk 
Concord (zie pag. 300) zijn een kleine 40 woorden (waaronder shears, pincers 
en tweezers) met den meervoudsuitgang gegeven, die toch het lidwoord a 
voor zich hebben of kunnen krijgen. Uit Jespersen zijn er echter neg meer 
te halen, en morgen verschijnen wellicht weer nieuwe. Bij de groep barnacles, 
etc. — bellows, etc. had gevoegd kunnen worden combinations = woman’s 
or child’s close garment of chemise & drawers in one (C.O.D.) en verder 
folders = opvouwbaar lorgnet, nippers = 1 nijptang; 2 lorgnet of pincenez 
en nose-nippers. De lijst der woorden als chills, creeps enz. (p. 152) is aan te 
vullen door o. a. collywobbles, gapes, hives = 1 croup; 2 een soort water- 
pokken, jim-jams = trimmings, megrims, miserables, shingles = skin disease 
forming inflamed band often round right haif of body at waist (C.O.D.), 
trembles en yaws = frambozenziekte. Onder ashes, coals enz. zijn nog te 
vermelden scobs = sawdust, shavings, filings, dross (C.O.D.) en swipes = 
washy or turbid or otherwise inferior beer (id.). 

De van gerunds afgeleide substantieven als bearings enz. zijn natuurlijk 
gemakkelijk te vermenigvuldigen, en zoo komt er later misschien wel eens 
een plaatsje voor beestings = biest, dressings, makings, zoowel = verdiensten 
of wat men ,,maakt” voor zijn waren als in de uitdrukking he has the makings 
of a general etc., — zie den C.O.D. —, off-scourings, pertainings, promptings, 
first-runnings = vóórloop, screenings, scummings, skimmings en. strippings. 

Bij de vreemde woorden op -able, -al, -ary, -ent, -ible en -ic, die véél in het 
meervoud voorkomen zou ik voegen comestibles, electrics, substantials en 
symbolics; bij de groep, waarin op pag. 175 gewgaws voorkomt, frincums = 
snorrepijperijen en bij de groep van § 20,‘die de woorden bevat welker karakter 
van pluralia tantum niet zoo vast staat, 0. a. buttons = hotellivreiknechtje 
of chasseur, amps = lampenist, pills = a doctor, surgeon (Farmer & Henley, 
Slang Dict.) — de Pills zijn the Royal Army Medical Corps volgens 
dezelfde autoriteit —, en velveteens = gamekeeper (Brynildsen, Eng. — 
Dansk & Norsk Ordbog), waarvoor men echter ook het enkelvoud vindt, 
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zooals blijkt uit de volgende aanhaling uit het litteraire supplement van 
The Times, 1912: 


„As with the gamekeeper in Europe, the functions of the game-ranger in Africa include 
a good deal more than the prevention of poaching. The natural enemies of the herbivora 
require to be dealt with; but whereas domestic cats, stoats, hawks, and similar gentry 
are the object of ,,velveteen's” attentions, the African ranger’s duties are concerned 
with lions, hunting dogs, pythons, and many other formidable carnivora.” 


Ook valt er nog wel wat te zeggen over letters, dat niet vermeld het euphe- 
mistische French letters, condoom; over lines, niet alléén gelijk aan footing 
of in gebruik voor marriage lines en in de uitdrukking it is hard lines on a 
man, maar ook wat wij in Indié noemen de barakken of het kwartier, zooals 
bijv. the convict lines staat voor het dwangarbeiderskwartier en coolie linies 
voor koelieloods(en) — zie verder den N.E.D. En hoort occasions = affairs, 
business vooral in de uitdrukking go about one’s lawful occasions (cp. C.O.D.) 
hier ook niet bij? En slips = part from which scenes are slipped on (C.O.D.), 
dat toch taalkundig volkomen op één lijn staat met het gegeven ways = 
timbers on which a ship is launched (p. 231)? 

Wat de collectieve enkelvouden betreft, zooals fowl, pig enz., ook hier 
zijn het steeds nieuwe verrassingen die zich bij het lezen voordoen, vooral 
als het minder bekende dieren geldt. Niet alléén komt bijv. giraffe zonder 
meervoudsteeken met plurale beteekenis voor, maar ook bijv. gazelle, en bij 
de weinig voorkomende soorten dik-dik, oryx en quogga (cp. R. Volbeda, 
Some Observations on the Plural of Nouns) is het meervoud meestal gelijk 
aan het enkelvoud. Ten overvloede schrijf ik hier een aardig stukje uit, 
waarin eenige varı die substantieven voorkomen: natuurlijk heeft Poutsma 
de meeste, maar wat de pelsdieren betreft, is hij wat onvolledig, zooais 
hij zal zien uit de winteradvertenties in The Times. Het bovenbedoelde 
eitaat, dat hier volgt, is uit hetzelfde blad (jaargang 1913): 

Several ‘spoof’’ blinds were made to accustom the animals to the real blind from 
which in the course of six weeks, by dint of the greatest patience and skill, Mr. Lidford 
secured pictures of elephant, rhinoceros, oryx, giraffe, zebra, baboons, monkeys, and dik- 
dik all drinking in unconsciousness of his presence. The baby elephant teases itsmother, 
rhinoceros fight, and giraffe kick- and always the lesser give way to the greater. 


Ook black buck — zie buck (p. 251) — hoort hier bij, en verder kan Poutsma 
zijn lijstje uitbreiden met bijv. thar, goral enz. uit het volgende Times- 
uitknipsel (1912): 

Amongst the ruminating animals the collection contains 17 deer, including a pair each 
of Axis, Sambur, hog, swamp and musk deer, whilst there are also thar, serows, goral, 
and nilgai, and a pair of young yak. 


Aangaande gevallen als three-volume novel, five-act comedy enz., waarin 
men meestal het adnominaal substantief in het enkelvoud plaatst, heerscht 
toch nog meer vrijheid dan Poutsma toelaat. Zoo zegt hij op pag. 267: 

“The plural common-case form is however used 

a) when the singular would convey a distinctly different meaning, as 
in teeth-rim (Sweet, Primer of Phonetics $ 21) 

b) in the names of acts, bills, committees of Parliament, such as the 
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Crimes Act (Times), the Inebriates Act (id.), the Aliens Act (Rev. of Rev.), 
the Highways Committee (id.).” Maar welk bezwaar kan er ingebracht worden 
tegen the Alien Bill? 

Hoe ver de vrijheid hier gedreven wordt, is aan te toonen uit de volgende 
citaten, beide uit één en hetzelfde artikel in The Times, 17 Jan. 1908: 


....the criminal taint attached by the Asiatics to the so-called eighteen-digit system 
en wat verder: 


the Assistant Colonial Secretary says that the ten-digits system of impressions is deemed 
essential for purposes of identification. 

In verband hiermee en met scissor-bill (p. 269) wijs ik nog op the scissor- 
and-paste part of the business = het in elkaar zetten van een krant. Naast 
elkaar gebruikt vindt men wages fund en wage fund. 

Nijmegen. F. P. H. PRICK VAN WELY. 

(Wordt vervolgd). 


AN ENQUIRY INTO THE CAUSES OF SWINBURNE’S FAILURE 
AS A NARRATIVE POET. WITH SPECIAL REFERENCE TO THE 
‘TALE OF BALEN?. 


ik 


‘Once a poet is accepted, his reputation is seldom disturbed, for better 
or worse’. This verdict, culled from T. S. Elfot’s Introduction to his collection 
of critical essays called The Sacred Wood +), retains the same amount of truth 
if for the word poet we substitute: long narrative poem, written by an author 
who in other departments of literature has achieved excellence or distinction. 
The fact may or may not be a melancholy one, but it cannot be denied 
that a poem of the above description is nowadays read chiefly, if not ex- 
clusively, either by literary enthusiasts, or by students of literature as a 
self-imposed and rather uninspiring task, which, however, has a queer knack 
of upsetting preconceived notions regarding literary excellence and the 
infallibility of greater or lesser Chams in the domains of contemporary 
letters. 

It is true there are not so very many critics of note who have favoured 
us with their opinion of The Tale of Balen. Arthur Symons (‘Figures of 
Several Centuries’, pp. 153—200) ignores the poem altogether; so does G. E. 
Woodberry (‘Literary Essays’, pp. 289—338) 2), except for a mere mention 
on page 295, seventh line from bottom. Alice Meynell (‘Hearts of Contro- 
versy’ pp. 53—-65) confines herself to a discussion of Swinburne as a lyrist. 
Edmund. Gosse, who — in T. H. Ward’s The Engiish Poets Vol V — has 
likewise shirked this part of his duty, states (in his ‘Life’, page 277): “The 
Tale of Balen, an Arthurian story of the Border country (sic) .... is, with 
the exception of Tristram, the longest narrative poem which he composed, 


1) Methuen 1920. Page X, middle. 
2) This section has been issued separately. 
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and it is in many respects a very remarkable performance. It is unquestiona- 
bly the best work of the last twenty years of his life.” — Now these last 
twenty years gave birth to (I exclude “Poems and Ballads’ III, which was 
brought out in 1889): 

The Brothers, in “The People’ of December 22, 1889. 

A Sequence of Sonnets on the Death of Robert Browning, in ‘The Fortnightly 
Review’, January 1890. 

Eton: an Ode, 1891; republished in ‘Astrophel’. 

The Sisters: a Tragedy, 1892. 

A Ballad of Bulgarie, 1893. 

Grace Darling, Illustrated London News, June 1893. 

Astrophel and Other Poems, 1894. 

Robert Burns, Nineteenth Century, February 1896. 

The Tale of Balen, 1896. 

Rosamund, Queen of the Lombards, 1899. 

A Channel Passage, and Other Poems, 1904. 

The Duke of Gandia, 1908. 

I further mention the following poems, which are given, dated, in Posthu- 
mous Poems by Algernon Charles Swinburne, Edited by Edmund Gosse, 
C. B., and Thomas James Wise, (Heinemann, 1917): 

New Year's Eve, 1889. 

The Centenary of Shelley, 1892. 

The Concert of Europe, 1897. 

Memorial Ode on the Death of Leconte de Lisle, 1894. 

Memorial Verses on the Death of Karl Blind, 1907. 


It is doubtful whether, compared with the works of the poet’s prime, 
any of the poems given above can rank as real achievements. Consequentiy 
Edmund Gosse’s praise of ‘Balen’ would appear to be sufficiently guarded. 

T. Earle Welby in Swinburne: A Critical Essay calls “The Tale of Balen’ 
‘something like a renewal of youth’ (page 180). It is (page 141) ‘far more 
successful as a narrative poem than “Tristram of Lyonesse.” If the splendour 
and ardour of the earlier poem are lacking, the lyrical impulse here aids 
instead of distracting the poet. The story moves unfalteringly, not through 
a Juxuriant tangle where “still more labyrinthine buds the rose,” but straight 
down woodland ways, with many glimpses of wild landscape, to the tragic 
meeting-place where brother slays brother. The metrical form of this poem 
seems to me one of Swinburne’s happiest discoveries or adaptations. It re- 
sembles that of Tennyson’s “Lady of Shallot” (sic) with a shortened last 
line, and it is one of the many unending delights which Swinburne’s prosody 
affords to note in verse after verse how the flow and rise of the initial quatrain 
and the ebb of the succeeding tercet with the fall in the shortened ninth 
line render the buoyant aspiration and underlying sense of doom which 
are the dominant moods of the poem.’ 

Earle Welby proceeds to quote È 

‘As the east wind, when the morning’s breast 
Gleams like a bird’s that leaves the nest, 
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A fledgling halcyon’s bound on quest, 
Drives wave on wave on wave to west 

Till all the sea be life and light, 
So time’s mute breath, that brings to bloom 
All flowers that strew the dead spring’s tomb, 
Drives day on day on day to doom, 

Till all man’s day be night.’ 

This done he goes on to say: “There are exquisite vistas of bright landscape. 
But always there is the hint of impending tragedy, and it is this undernote 
of doom and the keen feeling for natural beauty that make the poem some- 
thing much greater than the fresh and vigorous narrative that it would 
otherwise have been.” — In a subsequent section I hope to give valid and 
cogent reasons for dissenting on some important points from the views 
expressed here. But this is at any rate the place to point out at least one 
glaring inaccuracy: the ‘shortening’ of the final line of the ‘Lady of Shalott’ 
stanza is not Swinburne's invention at ali. He simply followed Tennyson's 
lead. Compare ‘Till all the sea be life and light’ with ‘As he rode down to 
Camelot’, and ‘Till all man’s day be night’ with ‘Moves over still Shalott’. 
Whether the much abused Laureate was the ‘only begetter’ of the stanza 
as we now have it, I have not the means to decide, though it seems probable 
enough. 

Edward Thomas, a critic of more note and, being himself a poet, of greater 
authority, expresses himself as follows: ‘The Tale of Balen, dedicated to 
his mother in his fifty-ninth year, was the fine flower of Swinburne’s later 
work. By comparison with Tristram it is naked narrative, and as near as 
possible to the tale of Malory. From the Lady of Shalott and the lovely 
fragment of Launcelot and Guinevere he took the metre which made entire 
nakedness of narrative impossible. Tennyson’s own version of Balin and 
Balan, where the story is moralized to death with (I believe) no gain to 
morality, helped him if at all only by provocation. In Tennyson’s poem the 
deaths of the brothers were due to a fit of Balen’s temper which he had 
earnestly striven to correct. Swinburne retained the “custom of the castle” 
by which Balan had to fight with every comer, and at last with Balen who 
was concealed under strange armour. This irrational, but not unlifelike and 
certainly imposing, fate brings an end not less symbolic in its beauty now 
than it could have seemed in the fifteenth century, and we are satisfied 
when Merlin writes the brothers’ names on the tomb and weeps . . . (the 
two final stanzas quoted) Swinburne himself hardiy intervenes, yet Balen 
is conspicuously tinged by his preferences. Tennyson appears to translate 
“le sauvage” as “bad-tempered”: Swinburne's hero is “called the Wild by 
knights whom kings and courts make tame . . .” He was, like the poet 
himself, “a northern child of earth and sea”; and often the knight’s mood 
and Nature’s have that brightness which he loved to praise. Everywhere 
are “moors and woods that shone and sang,” a “sunbright wildwood side,” 
“bright snows,” “wild bright” coasts, “storm bright” lands, and pride of 
summer with “lordiy laughter in her eye”; men “drink the golden sunlight’s 
wine with joy’s thanksgiving that they live”; even Tristram is “bright and | 
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sad and kind”; and round Balen shines a brief “light of joy and glory.” 

Edward Thomas proceeds to quote and uphold for praise a stanza which 
I cannot help thinking bad, and maintains that “the story is clearly and 
fully told, with only such praise and dalliance as is necessary to depict the 
background” (page 222), and though he is in duty bound to admit that 
“the stanza causes a good deal of length and roundaboutness’, he yet contends 
that “it seldom fails to be gracious”, and that “those who read the tale here 
for the first time will never be in difficulty and rarely impatient’. He grants 
(page 223) that the narrative “becomes too often abstract, even fantastically 
so” (quoting an extreme instance), but “otherwise the style is less mannered 
and has gained simplicity from its theme and from the stanza perhaps some 
sweetness.’ (my italics). He admits that ‘the characteristic play of words 
is not always happy’ (quoting ‘The bounding bulk whereon*it bounds’); — 
but “the success of this narrative, the failure of many of his lyric, descriptive 
and reflective poems written before it, and of all written after it, proves 
that Swinburne owed much to the tangible substratum of an old tale and 
justifies a regret that he did not more often trust it.’ 

But Professor J. W. Mackail (in his University Lecture of April 30, 1909), 
though he does not expressly mention the subject of this enquiry, is of 
opinion that Swinburne ‘had not in any large degree either the descriptive 
or the narrative gift . . . . He was a lyrist who tried to extend the lyrical 
method over the whole field of poetry. But that cannot be done; and that 
is why so much of his quasi-lyrical poetry, dramatic, narrative (my italics), 
and critical, is neither one thing nor the other, remains ineffective, and is 
not, so far as one can judge, destined to immortality”. (p. 24). We may 
assume that this verdict also refers to "The Tale of Balen’, of which the 
Dutch poet Geerten Gossaert says (‘Mannen en Vrouwen van Beteekenis’, 
Deel XLI, Afl. 10: Swinburne) that it is ‘written in a lighter, almost slighter, 
vein, and with less long-winded eloquence than the rest of Swinburne’s 
output: in spite of many delicate and sweet passages, however, it is not 
one of his most characteristic works’. (my translation). No man, it would 
seem, has gone further in eulogizing the poem than Professor Paul de Reul 
of Brussels University. He rates it far higher than Tennyson’s adaptation 
of the story (‘Balin and Balan’, number five of the ‘Idylls of the King’ as 
we now have them, though it was the last in order of production). According 
to him Swinburne ‘saw in the legend an opportunity to escape from the 
banality of everyday life’ (‘le banal quotidien’). Swinburne, though he 
suppresses certain details, is ‘respectful of the text”, and ¿hough ‘he abridges 
(my italics) and clarifies — without shrinking from certain naivetés which 
would scare away a taste less robust, his work of stylisation, a veritable 
[object ]-lesson in aesthetics, throws a marvellous light on Swinburne’s art 
and taste’. (pp. 356 and 357 passim). Even the way in which the poet handles 
and manages his stanzas is pronounced to be superior to Tennyson’s in 
“The Lady of Shalott’. 1) 


1) ‘Qui reconnaîtrait, en ce rythme allègre, la strophe de Tennyson dans »la Dame de 
Shalott ?« (p. 361, middle). 
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The year 1914 saw the publication of two German ‘dissertations’ on the 
subject of the Balin (Balen) sagas. They are 

Joseph Bausenwein, Die Poetischen Bearbeitungen der Balin- und Balan- 
sage von Tennyson und Swinburne und ihr Verhältnis zu Malory; and 

E. Vettermann, Die Balen-Dichtungen und ihre Quellen. 

Although Ella Vettermann has cast her net somewhat wider than Bausen- 
wein, as she also treats (rather perfunctorily) of the Spanish version of the 
story, most of my references will be to Bausenwein, partly for his decidedly 
greater critical acumen, partly for the convenient way in which he has 
divided the story into a set of episodes. 


Il. 


Before examining ‘The Tale of Balen’ in detail it seems advisable to 
consider certain points in Swinburne’s character in connection with the 
intellectual type to which he belonged. There is a curious story — given in 
‘The Times Literary Supplement’ for December 11th, 1919 (on the authority 
of Mr. Coulson Kernahan) — about the way in which Theodore Watts- 
Dunton cured the poet of his drinking habits. ‘When he first knew Swinburne 
the brandy bottle stood by the poet’s bedside. Watts-Dunton induced him 
to substitute port, on the ground that Tennyson drank port; then Burgundy, 
for the reason that it was beloved of the Three Musketeers; next claret, on 
some equally plausible pretext; and, finally, ‘the wine of the country, 
Shakespeare's brown October” — in other words, the comparatively harmless 
bottled beer. Thus his body was rescued . . .” And in the same issue we 
find — in a review of ‘Selections from A. C. Swinburne, Edited by Edmund 
Gosse and Thomas James Wise’ — the following dictum, which most literary 
men will endorse: “It is possible that Swinburne's poetic fame may have 
suffered, perhaps it will suffer more, through our knowledge, made recently 
so much fuller than it was, of the strange limitations of his mind and temper- 
ament. To have learned the degree in which the apostle of freedom and revoit 
was really the creature of an imitative convention — this, one would say, 
must inevitably be a chill upon the enjoyment of his work, even though 
it changes Swinburne into quite the most curious of poetic cases. It would 
appear there was nothing at all in Swinburne’s torrential passions and 
enthusiasms, where there seemed to be so much, that was really ‘his own; 
nothing that he had not taken over bodily from one or other of his heroes, 
nothing that he saw the need of relating in any way to the rest of himself. 
He was ready to adore liberty with Mazzini, just as he flung himself upon 
the cradle and the perambulator with Victor Hugo; but out of Mazzini’s 
company his interest in liberty vanished, and he apparently thought that 
one baby is just like another. There are times when oue would give a hundred 
raptures and a world of roses for a single unmistakable sign that he had once 
looked man, woman or child, slave or free, squarely in the face . . .” To 
which enumeration we might add: his own political ideals and conceptions. 
He called himself a republican, but (as Edmund Gosse observes) there is 
not in all his voluminous writings a single line in which the English Consti- 
tution or the Monarchy is attacked. (‘Life’, page 291, lines 5—7 from top). 
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Would Italian freedom and the unification of Italy have meant so very much 
to him if the Mazzinis and Garibaldis had been up in revolt against England? 
Certain it is that he consistently vilified the Irish and on the outbreak of 
the South African war most vehemently abused the Boers. A genuine repub- 
lican may, with Swinburne, admire Tennyson’s ‘Revenge’ (Sw. Letters, II 49), 
he cannot, with Swinburne, admire Thomas Campbell’s patriotic verse, 
‘The Battle of the Baltic’ included (Sw. Letters, I 235). What would Swin- 
burne’s republicanism have been if he had never fallen under the spell 
of Victor Hugo or Mazzini? 

But our present study is far more concerned with Swinburne’s artistic 
ideals. What were they? 

Two passages in his letters are illuminating in this respect. They are: 

1. I was nearly tempted the other day to write a rapid parallel or contrast 
between Hawthorne — the half man of genius who never could carry out 
an idea or work it through to the full result — and Poe, the complete man of 
genius (however flawed and clouded at times) who always worked out his 
ideas thoroughiy, and made something solid, rounded and durable of them, — 
not a mistwreath or a waterfall. (Letters I, 190; my italics). 

2. Of all I have done I rate Hertha highest as a single piece, finding in 
it the most of lyric force and music combined with the most of condensed and 
clarified thought. 1 think there really is a good deal compressed and concen 
trated into that poem. (I. 211. id.). 

It follows from these two verdicts that in theory Swinburne was with the 
classics, since according to them it is not the aspiration that decides, but 
the achievement; what is wanted is a thoughtful, not a sentimental poem, 
in which there is a maximum of effect achieved by the expense of a minimum 
of apparent effort. 

With the ‘music’ in ‘Hertha’ — a poem which may safely be considered 
to be one of Swinburne’s very best, if not the best of all — I propose to deal 
in the next section. As regards the thought it is enough to observe here that 
the root-idea is to be found in the four quatrains of Emerson’s Brahma: 

If the red slayer think he slays, 
Or if the slain think he is slain, 
They know not well the subtle ways 
I keep, and pass, and turn again. 


Far or forgot to me is near; 

Shadow and sunlight are the same; 
The vanished gods to me appear; 

And one to me are shame and fame. 


They reckon ill who leave me out; 
When me they fly, I am the wings; 
I am the doubter and the doubt, 
I am the hymn the Brahmin sings. 


The strong gods pine for my abode, 

And pine in vain the sacred Seven; 
But thou, meek lover of the good! 

Find me, and turn thy back on heaven. 
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The expansion of this root-idea over two hundred lines (‘Hertha’ numbers 
forty stanzas of five lines each) may or may not be considered synonymous 
with ‘clarification’; but, though it is but fair to acknowledge that Swinburne 
introduced some new elements into the poem, the word ‘condensation’ does 
seem out of place here. And we find ourselves confronted with the question: 
was Swinburne’s attitude towards his artistic tenets one of conviction (reasoned 
out and heart-felt), or were these tenets merely the result of influences. 
brought to bear on him from certain quarters, from Jowett for instance, 
the famous Master of Balliol College, Oxford? If Swinburne was entirely 
sincere in formulating the views quoted above, how to account for his apathy 
towards an author who not only held similar aesthetic views, but — being 
a true artist — constantly strove to live up to them? I refer to R. L. Stevenson. 
“Of this author Mr. Gosse was, on many occasions, unable to extract a word 
of praise from Swinburne. Nor‘would he blame the friend of a friend; so 
that, whenever the name of Stevenson was brought up, Swinburne preserved 
an obstinate silence. (Letters II 154. Note). 

This little must suffice for the present to throw light on Swinburne’s 
curious combination of classicist theories with the practice of a confirmed 
romanticist as regards the relation of thought (or emotion) anditsexpression.1} 
Let us now turn our attention to his ‘music.’ 


(To be continued). 
Zaandam. WILLEM VAN DOORN. 


ÜBER EINE ANGEBLICHE QUELLE VON OSCAR WILDES 
ERZÄHLUNG THE CANTERVILLE GHOST. 


In Lord Alfred Douglas’ Verteidigungsschrift Oscar Wilde and myself 
(London 1914) ?) findet sich S. 234 die Behauptung, Oscar Wildes Erzählung 
The Canterville Ghost sei “a feeble but unblushing imitation of a now forgotten 
story called Cecilia de Noel by Lanoe Falconer.” Im folgenden soll es unter- 
nommen werden, durch eine unvoreingenommene Prüfung des Tatsachen- 
materials die Richtigkeit dieser Behauptung zu untersuchen. 

An äusseren Daten ist über den auf dem Festland ziemlich unbekannten 
Schriftstellernamen Lanoe Falconer nach dem DNB, 2d Suppl., Bd. II, 
s. 227, folgendes festzustellen. Hinter diesem Pseudonym verbirgt sich eine 
Frau, Mary Elizabeth Hawker (1848—1908). Nachdem sie sich längere 
Zeit in Zeitungen und Zeitschriften schriftstellerisch betätigt hatte, errang 
sie 1890 ihren ersten literarischen Erfolg mit ihrer beliebten Erzählung 
Mademoiselle X, einer Nihilistengeschichte, der in Russland die Ehre des 
Verbotes, in Deutschland und Frankreich die der Übersetzung zu teil wurde. 
Dann folgten in rascher Reihe Cecilia de Noel, Hötel d’ Angleterre und einige 
andere kürzere Geschichten. Durch zehrende Krankheit an angespannter 
Tätigkeit gehindert, veröffentlichte sie 1901 ihr letztes grösseres Werk, 


1) From a letter to Mr. A. H. Bullen (Il 195, bottom) we learn that he despised Horace. 
2) Vgl. über dieses seltsame Buch Max Meyerfeld im Liferarischen Echo XVIII (1916), Sp. 
1500—1508, und E. Bendz in Englische Studien 49 (1915/16), S. 376—402. 
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Old Hampshire Vignettes, kurze Erzählungen, die eine bewundernde Kritik 
den Dorfgeschichten George Eliots an die Seite stellte, 

Cecilia de Noel erschien bei Macmillan, London, im October 1891 und 
erlebte drei Neudrucke (November 1891, 1892, 1908) 1). Oscar Wildes Canter- 
ville Ghost wurde nach der Bibliographie von R. H. Sherard (Life of O. Wilde, 
London 1906, s. 454) zuerst in The Court and Society Review vom 23. Februar 
und 2. März 1887 veröffentlicht, in Buchform erst 1891 in der Sammlung 
Lord Arthur Savile's Crime and other Stories (seit 1909 in der Tauchnitz- 
ausgabe, die hier angeführt wird). Wilde müsste also, wenn er Cecilia de 
Noel wirklich benutzte, die Erzählung in einer anderen Form der Veröffent- 
lichung, etwa aus irgend einer Zeitschrift gekannt haben. Eine solche andere 
Form ist jedoch unbekannt und hat wohl niemals existiert. Der Verlag 
Macmillan & Co. hatte die Freundlichkeit mir auf meine Anfrage folgende 
Auskunft zu erteilen: “In reply to your letter of July 25th we beg to inform 
you that the story “Cecilia de Noel,” to which you refer, was, as you say, 
first published by us in October 1891, and we have no reason to suppose 
that it had appeared in any earlier form. There would therefore seem to 
be no ground for the suggestion that this story was imitated in “The Can- 
terville Ghost” story by Oscar Wilde to which you refer.” (Brief vom 
31. Juli 1923). 

Durch den chronologischen Sachverhalt darf also die Plagiatsbeschuldigung 
des Lord Douglas praktisch als widerlegt gelten. Da aber die beiden Ge- 
schichten nun einmal in literarischen Zusammenhang gebracht wurden, 
erhebt sich für uns die weitere Frage, ob zwischen ihnen überhaupt dem 
Inhalt oder der Form nach irgendwelche Beziehung besteht, wobei die 
„Beeinflussung’’ aber dann gerade in umgekehrter Ordnung, also von O.Wilde 
aus, anzunehmen wäre, 

Cecilia de Noel ist eine Erzählung in der Ich-Form, die einem sympa- 
thischen, empfindsamen, von religiösen und philosophischen Zweifeln 
gequälten Manne, Mr. Lyndsay, in den Mund gelegt wird. Auf Weald Manor, 
dem altertümlichen Landsitze von Sir George Atherley, irgendwo in Süd- 
england, geht ein Geist um, der seit mehr denn zweihundert Jahren zur 
Familientradition gehört. In längeren oder kürzeren Abständen ist er den 
einzelnen Mitgliedern des Atherley-Haushaltes erschienen, entweder als 
elisabethanischer Kavalier mit Halskrause oder als mittelalterlich gewapp- 
neter Ritter, und im Laufe der Erzählung erfährt Mr. Lyndsay, der Lord 
Atherleys Gast ist, aus dem Munde der Beteiligten von sieben solchen 
Erscheinungen. Sire Gorge, der moderne Wissenschaftsmensch, lehnt sie alle 
rundweg ab, macht sie lächerlich oder erklärt sie auf rationalistische Weise. 
Lyndsay, selbst an einer Seelenwunde und einem körperlichen Gebrechen 
leidend, sucht mit heissem Bemühen in den tieferen Sinn dieser Vorgänge 
einzudringen; denn nur wenn es ein zukünftiges Leben gibt, ist ihm sein 
peinliches, irdisches Dasein des Aushaltens wert. Das erste Geistererlebnis 
ist die Geschichte der trefflichen Aushilfsköchin, Mrs. Mallet. Sie hat schon 


1) Durch die Liebenswürdigkeit von Herrn Docent S. B. Liljegren (Lund) bin ich im Besitze 
der Ausgabe von 1908 (VIII und 197 S.); darauf beziehen sich alle Anführungen. 
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des öfteren geheimnisvolle Geräusche wie das Schleppen von schweren 
Möbelstücken gehört, und als sie eines späten Abends mit einem anderen 
Dienstboten in ein entlegenes Zimmer gehen muss, da glaubt sie etwas 
Weisses wie einen Blitz vorüberhuschen zu sehen; sie empfängt einen kalten 
Schlag ins Gesicht, die Kerze verlischt, ein schrecklicher Lärm ertönt. 
Alsbald stellt sich heraus, dass ein Stück der Zimmerdecke schadhaft 
geworden, und Sir George triumphiert. Ganz deutlich aber hat Mrs. Eleanour 
Mostyn vor vielen Jahren den Geist gesehen. Jetzt eine eifernde Greisin, 
verdankte sie diesem Abenteuer ihrer Mädchenzeit den Anfang ihrer religiösen 
Bekehrung. Sie sah das Gespenst in ihrem eigenen Schlafzimmer als elisa- 
bethanischen Kavalier mit solch schmerzdurchfurchtem Antlitz, wie es 
nur einer armen, verdammten Seele eignen kann; und von dieser Zeit an 
ist sie von der Wahrheit der christlichen Höllenlehre überzeugt. Anders 
wirkte die Erscheinung auf den seiner kirchlichen Würde so stolzen Stiftsherrn 
Augustus Vernade. Er hat die Anwesenheit des Gespenstes nur gefühlt, 
aber das Erlebnis wühlt in dem Selbstzufriedenen qualvolle Zweifel an 
den von ihm stets so pomphaft verkündeten Heilswahrheiten auf. Dagegen 
wurde dem strengen anglikanischen Priester Austyn die Hand des rächenden 
Gottes zur Gewissheit in jener Nacht, da er, wie einst Mrs. Mostyn, das 
furchtbare Antlitz des verdammten Gespenstes schaute und wie ein mittel- 
alterlicher Exorzist kraft der Gewalt seines priesterlichen Gebetes das Böse 
zu bannen suchte. Auch Mrs. Moiyneux, die elegante Weltdame, die jede 
neueste Mode in Kleidung und Theosophie mit gleicher Grazie und Begeiste- 
rung sich zu eigen macht, sieht das schreckliche Gesicht, nachdem sie 
inbrünstig gefleht, dass ihr die Gnade der Geistererscheinung zu Teil werden 
möge. Auch sie ist überzeugt, dass es aus der Hölle stammt, und sie schämt 
sich all ihrer theosophischen Spielereien angesichts dieser Verkündigung 
einer wirklichen geistigen Welt und ist der Verzweiflung nahe, weil sie 
keine Brücke hinüber finden kann. Endlich tritt die Protagonistin auf den 
Plan, deren Kommen von allen andern heiss ersehnt wurde, Cecilia de Noel, 
eine Schwester Atherleys. Sie ist die personifizierte Güte und Liebe; in ihrem 
Herzen leuchtet das Gottesbewusstsein so ruhig und sicher wie auf Erden 
die Sonne. Von Lyndsay lässt sie sich des Abends all die vorhergegangenen 
Geistererscheinungen berichten; des Nachts sieht sie selbst das Gespenst. 
Aber weit entfernt, wie all die andern in Furcht zu geraten oder das schreck- 
liche Ding zu hassen, betet sie um die Kraft ihm Gutes zu tun. Sie findet 
den Mut, zum Geist zu reden, der durch seine Sünde das Band zwischen 
sich und anderen Geschöpfen zerrissen hat, der von Gott nichts weiss und 
in dem der Tod wohnt. Und wie sie ihn in heissem, menschlichen Mitleid 
ans Herz drückt, da geht ihr Gottesgefühl auch auf ihn über, und sie ist 
überzeugt, dass der Unholde, endlich entsühnt, nicht mehr wiederkehren 
wird. So hat das Evangelium der Liebe die Botschaft der Wissenschaft, 
des kalten Positivismus, des bangen Zweifels und der strengen Vergeltungs- 
lehre überwunden. 

Vergleicht man diese mit geschmackvoller Zurückhaltung und nicht ohne 
feine Gesellschaftssatire erzählte Geschichte, die auf mancher Seite das füh- 
lende Frauenherz verrät, mit Oscar Wildes ausgelassener Spukerzählung 
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mit seiner lustigen Verspottung des amerikanischen Volkscharakters und 
seinem sentimentalen Ausklang, so springen sofort zwei fundamentale 
Âhnlichkeiten in die Augen. Hier wie dort spitzt sich die Erzählung auf 
die Entsühnung eines Gespenstes durch die mitleidige Tat eines sympathischen 
weiblichen Wesens zu; hier wie dort ist einer der Hauptträger der Handlung 
der über jeden Aberglauben spottende Besitzer eines englischen Land- 
schlosses. Aber wie verschieden sind diese zwei Grundmotive von der Erfin- 
dungsgabe und der individuellen Neigung der beiden Schriftstellernaturen 
ausgestaltet! Bei Miss Hawker ist das erste, das Entsühnungsmotiv, ganz 
auf das Religiöse eingestellt, wie ja überhaupt das Verhältnis von ortho- 
doxer und freier Religion zum Gespensterglauben bei ihr die tragende 
Idee des Ganzen ist. In doppelter Weise wirkt Cecilias Erlebnis: es bringt 
ihr selbst die eigene Heilsgewissheit, indem das Leben, das sie in ihrer 
Seele weiss, siegreich den Tod des Gespenstes überwindet; dann aber erhellt 
ihre Mitleidstat dem Skeptiker Lyndsay den Weg aus dem Dunkel seiner 
Zweifel. Bei Wilde herrschen gerade in der Schlussepisode die hergebrachten, 
durch seine Erzählungskunst verjüngten Märchenmotive vor. Religiöse 
Momente sind kaum angedeutet, und die Botschaft seines Geistes ist die 
gleiche, die ein paar Jahre später (1893) seine Salome verkünden wird: 
„Die Liebe ist stärker als der Tod” (Tauchnitz, S. 111, 130). 

Zur Erleichterung des Vergleiches und als Probe von Miss Hawkers 
sensibler Erzählungsweise seien die Hauptstellen aus Cecilias Bericht mit- 
geteilt (s. 187—194): 

“What, I thought, if this poor spirit had come by any chance to ask for 
something; if it were in pain and longed for relief, or sinful and longed for 
forgiveness? How dreadful then that other beings should turn from it, 
instead of going to meet it and comfort it — so dreadful that I almost wished 
that I might see it, and have the strength to speak to it!.... And as I 
prayed the foolish shrinking dread we have of such things seemed to fade 
away; just as when I have prayed for those towards whom I felt cold or 
unforgiving, the hardness has all melted away into love towards them ..... 
That lovely feeling.... was so sweet that I knelt on, drinking it in for a 
long time,.... till all at once, I cannot explain why, I moved and looked 
round. It was there at the other end of the room. It was... — much worse 
than I had dreaded it would be; as if it looked out of some great horror 
deeper than I could understand. The loving feeling was gone, and 1 was 
afraid — so much afraid, I only wanted to get out of sight of it. And I think 
1 would have gone, but it stretched out its hands to me as if it were asking 
for something, and then, of course, I could not go. So, though I was trembling 
a little, I went nearer and looked into its face. And after that, I was not afraid 
any more, I was too sorry for it; its poor eyes were so full of anguish. I cried: 
“Oh, why do you look at me like that? Tell me what I shall do.” 

‘And directly I spoke I heard it moan. Oh, George, oh, Mr Lyndsay, how 
can I tell you what that moaning was like! .... At last it spoke to me in 
a whisper which I could only just hear .... It thanked me so weekly for 
looking at it and speaking to it. It told me that by sins committed against 
others when it was on earth it had broken the bond between itself and all 
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other creatures.... When it died and lost the body by which it seemed 
to be kept near to other beings, it found itself imprisoned in the most dreadful 
loneliness—loneliness which no one in this world can ever imagine..... 
And I said: “Why did you not turn for help to God?” 

“Then it gave a terrible answer: it said, “What is God?” 

“And when I heard these words there came over me a wild kind of pity, 
such as I used to feel when I saw my little child struggling for breath when 
he was ill, and I held out my arms to this poor lovely thing, but it shrank 
back, crying: 

‘“Speak to me, but do not touch me, brave human creature. I am all 
death, and if you come too near me the Death in me may kill the life in you.” 

“But I said: “No Death can kill the life in me, even though it kill my 
body. Dear fellow-spirit, I cannot tell you what I know; but let me take 
you in my arms; rest for an instant un my heart, and perhaps I may make 
you feel what I feel all around us.” 

‘And as I spoke, I threw my arms around the shadowy form and strained 
it to my breast. And I felt as if I were pressing to me only air, but air colder 
than any ice, so that my heart seemed to stop beating, and I could hardly 
breathe. But I still clasped it closer and closer, and as I grew colder it seemed 
to grow less chill. 

‘And at last it spoke, and the whisper was not far away, but near. It said: 

‘“It is enough; now I know what God is!” 

‘After that I remember nothing more, till I woke up and found myself 
lying on the floor beside the bed. It was morning, and the spirit was not 
there; but I have a strong feeling that I have been able to help it, and that 
it will trouble you no more.” 

Auch das zweite der angeführten Grundmotive, die Einführung eines 
aufgeklärten Raisonneurs, ist im einzelnen in beiden Erzählungen stark 
verschieden. Bei Miss Hawker ist Sir George Atherley der einzige Vertreter 
der rationalistischen Weltanschauung und unbedingten Ablehnung jeglichen 
Wunderglaubens. Lyndsay, obwohl Skeptiker, verhält sich durchaus passiv; 
Lady Atherley fasst die Existenz des Geistes als eine unangenehme Beigabe 
ihres Besitztums auf, mit der sie als Hausfrau zu rechnen hat, und ihre 
beiden Knaben, Harold und Denis, haben keine Gelegenheit ihre Meinung 
zur Sache kund zu tun. Der Geist existiert hier nur in der Einbildung der 
Personen; niemand weiss mit Bestimmtheit zu sagen, wie er eigentlich 
ausgesehen. Vor den angeblichen Erscheinungen befinden sich die Geister- 
seher jedesmal in solcher Seelenverfassung, dass Sir George ihre Sinnestäu- 
schung mühelos aus ihrer nervösen Überreiztheit erklären kann. Als be- 
zeichnendes Beispiel von Atherleys Ironie (und Miss Hawkers milder Satire) 
seien die Bemerkungen angeführt, die er an die Geistererlebnisse von Mrs. 
Mostyn und Mr. Austyn knüpft (s. 139—140): 

“Your last two stories are too highflown for my simple tastes. I want 
a good, coherent description of the ghost himself, not the peculiar emotions 
he excited. I had expected better things from Austyn. Upon my word, as 
far as we have gone, old aunt Eleanour’s is the best. I think Austyn, with 
his mediaeval turn of mind and his quite mediaeval habit of living upon 
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air, might have managed to raise something with horns and hoofs. It is a 
curious thing that in the dark ages the devil was always appearing to some- 
body. He doesn’t make himself so cheap now. He has evidently more to do; 
but there is a fashion in ghosts as in other things, and that reminds me our 
ghost, ftom all we hear of it, is decidedly rococo. If you study the report 
of societies that hunt the supernatural, you will find that the latest thing : 
in ghosts is very quiet and commonplace. Rattling chains and blue lights, 
and even fancy dress, have quite gone out. And the people who see the 
ghosts are not even startled at first sight; they think it is a visitor, or a man 
come to wind the clocks. In fact, the chic thing for a ghost in these days 
is to be mistaken for a living person.” 

Oscar Wildes Erzählung dagegen ist ein lustiges, modernes Kunstmärchen, 
ein drolliges Gemisch aus altbekannten, mit absichtlicher Überfülle ver- 
wandten Märchenmotiven und witziger Persiflage des mittelalterlichen 
und bänkelsängerischen Geisterapparates. Der Geist des Sir Simon de Canter- 
ville, von dem wir aufs genauste erfahren, dass er 1584 unter geheimnisvollen 
Umständen verschwand, wird wie in einem richtigen Märchen als handelnde 
und insbesondere als leidende Person eingeführt, bis er schliesslich, nach allen 
Regeln der Märchentradition entsühnt, seiner Retterin reiche Schätze 
hinterlässt und die ewige Grabesruhe findet. Die ganze Familie des ameri- 
kanischen Schlossbesitzers Hiram B. Otis ist zunächst geisterungläubig; 
als aber durch die leibhaftige Erscheinung des Gespenstes jeder Zweifel an 
der geisterhaften Herkunft der beobachteten Rhänomene schwindet, tritt 
man ihm ohne Furcht mit völliger Kaltblütigkeit entgegen und bemüht 
sich, unter möglichster Schonung seiner Menschenrechte und wohlerworbenen 
Ansprüche mit ihm auszukommen. 

Die Folgerungen, die wir bis hierher aus unserer Vergleichung der beiden 
Erzählungen als Ganzes ziehen konnten, werden etwa so lauten. Bei un- 
verkennbarer Ähnlichkeit in zwei wichtigen Grundmotiven überwiegen 
die Unterschiede in der individuellen Ausgestaltung derart, dass auch in 
der Lord Douglas’ Behauptung entgegengesetzten Richtung von „einer 
schwachen aber dreisten Nachahmung” der einen Erzählung durch die 
andere nicht die Rede sein kann. Der Gesamteindruck von Cecilia de Noël ist 
etwa der einer langausgesponnenen feinen Parabel mit pathetischer Didaxis; 
die Wirkung des Canterville Ghost ist die einer derben Farce mit etwas emp- 
findsamem Finale. Ja, ein Zweifler könnte noch weiter gehen und in Anbe- 
tracht der Zählebigkeit literarischer Motive und des tollen Spiels des Zufalls 
bei der schriftstellerischen Inspiration die Tatsache der von uns angenomme- 
nen Beeinflussung auf Grund des bisher genützten Material für noch nicht 
erwiesen erachten. Denn, so könnte er sagen, sowohl die Entsühnung eines 
Gespenstes durch ein unschuldiges weibliches Wesen wie das raisonnierende 
Spotten eines Geisterzweiflers sind zwei Motive, die in der Literatur zu 
verbreitet sind, als dass wir auf Grund dieser Gemeinsamkeit allein eine 
Bekanntschaft des späteren mit dem früheren Autor folgern dürfen. 

Es obliegt uns also, die Gewissheit einer solchen Bekanntschaft aus dem 
Nebeneinander von allerlei kleineren, an sich meist unwesentlichen Einzel- 
heiten abzuleiten, deren gleichzeitiges Vorkommen in. zwei Geschichten 
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zu auffällig wäre, um blosser Zufall zu sein. Aber auch hier ist Vorsicht 
von nöten. Denn nur solche Einzelzüge werden als beweiskräftig betrachtet 
werden dürfen, die sich nicht aus der Ähnlichkeit der allgemeinen Situation 
oder den Konventionen des Geisterapparates von selbst ergeben. Wenn 
es bei Wilde etwa heisst: ““Indeed, so forlorn, and so much out of repair 
did he look, that little Virginia, whose first idea had been to run away and 
lock herself in her room, was filled with pity, and determined to try and 
comfort him” (Tauchn., S. 106—7), und wenn Cecilia in der oben angeführten 
Stelle beim Anblick des Geisterantlitzes sich gleichfalls zum Gehen wenden 
möchte, so wäre es natürlich verfehlt, aus einer solchen aus der Situation 
erwachsenen Übereinstimmung irgend welche Folgerungen zu ziehen. Ebenso 
kann es reiner Zufall sein, dass die beiden Geistlichen, die mit den Familien 
Otis und Atherley verschwägert sind, den erhabenen Vornamen Augustus 
führen, und dass der altertümliche Name Eleanore (als Gemahlin des Wüte- 
richs Sir Simon) sich auch bei Wilde findet. Dass in beiden Spukhäusern 
die Dienstboten kündigen, hat ebenfalls nichts Auffälliges an sich; immerhin 
liegt es nahe, Atherleys treffliche Köchin, Mrs. Mallet, die ihren Schreck 
in Branntwein tröstet, mit dem Canterville-Faktotum Mrs. Unwin, die bei 
dem gespenstischen Donnerschlag in Ohnmacht fällt, in gewisse Beziehung 
zu setzen. Von der Familie Otis wird besonderer Wert auf die Feststellung 
gelegt, dass am Abend vor der ersten Geistererscheinung ‚das Gespräch sich 
in keiner Weise um Gespenster drehte, sodass nicht einmal jene Vorbedingung 
rezeptiver Erwartung gegeben war, die dem Eintreten psychischer Phänomene 
so oft vorauf gehen” (Tauchn. S. 82). Eben diese bekannte psychische Tat- 
sache aber ist es, auf die Atherley zu wiederholten Malen hinweist (Cec. de N., 
S. 37, 84—85, 140—141 u. 6.) und die den Ausgangspunkt ali seiner ratio- 
nalistischen Erklärungen bildet. 

Aber die Bedeutungslosigkeit selbst dieser kleineren gemeinsamen Züge 
zugegeben, so bleibt noch die auffallende Übereinstimmung in der Zusammen- 
setzung der Familien Atherley und Otis. Hier wie dort als Familienoberhaupt 
ein Tatsachenmensch, ein Skeptiker, der bei Wilde überdies noch die spezi- 
fischen Züge des demokratischen Amerikaners trägt; hier wie dort eine 
sympathische Hausfrau, deren gesunder Menschenverstand von beiden 
Autoren besonders hervorgehoben wird (Cec. de N., S. 11—12; Tauchn., 
S. 75), hier wie dort zwei frische, sich tummelnde Knaben, die Wilde ais 
echtes amerikanisches Lausbubenzwillingspaar gezeichnet hat. Wilde fügt 
ausserdem noch einen älteren Sohn hinzu, und die Ökonomie der Handlung 
erfordert, dass das Haustöchterchen Virginia zur Befreierin des Geistes 
wird, während Cecilia de Noël, Atherleys Schwester, nur vorübergehend 
auf dem Landsitze anwesend ist. Also auch hier wiederum Ähnlichkeiten 
und Diskrepanzen in freister Weise gepaart; aber die grundsätzliche Identität 
der beiden Familiengruppen ist so unbestreitbar, dass wir aus ihr eine Bekannt- 
schaft des jüngeren mit dem älteren Werke folgern möchten. Ist dieser 
Schluss aber richtig, dann gewinnen auch die übrigen geschilderten Ähnlich- 
keiten an Bedeutung und erheben sich, zum Teil wenigstens, über das rein 
Zufällige. 

Ist nun auf diese Weise tatsächlich eine innere Verbindung zwischen 
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den beiden Erzählungen hergestellt, bei der aus äusseren Gründen der 
Wildeschen Geschichte die Priorität zukommt, so ist die weitere Frage nicht 
unberechtigt, ob diese Priorität nicht auch aus dem Verhältnis der verwen- 
deten ähnlichen Motive und aus all dem, was wir über die Arbeitsweise Wildes 
wissen, gefolgert werden darf, zwei Kriterien, die allerdings noch subjektiver 
sind als die Feststellung einer Beeinflussung auf Grund innerer Ähnlichkeiten. 
Es will uns jedoch scheinen, als ob Oscar Wildes knappe, in sich geschlossene 
Erzählung so sehr den Stempel eines glücklichen, geistreichen, ursprünglichen 
Einfalls trüge, dass die Wahrscheinlichkeit, sie habe einer Erweiterung und 
Verbreiterung der von ihm nur kurz angedeuteten Motive als Grundlage 
gedient, ungleich grösser ist, als die umgekehrte Annahme einer Zusammen- 
drängung und derben Humorisierung einer länger ausgesponnenen Vorlage. 
Ausserdem fehlen im Canterville Ghost — abgesehen von den erwähnten 
Namen Augustus und Eleanore — all jene ,,Wortechos”, die nach B. Fehrs 
grundlegenden Untersuchungen und nach Mutschmanns, Jiriczeks und 
meinen eigenen kleinen Ergänzungen 1) das deutlichste Merkmal der von 
Wilde geübten Nachahmung sind. 

Solange also nicht der bündige Gegenbeweis geliefert ist, dass Cecilia de 
Noel tatsächlich vor der Wildeschen Erzählung entstanden ist — und 
alles, was wir über die Chronologie der beiden Werke ermitteln konnten, 
spricht laut dagegen —, werden wir durch Vergleichung von Inhalt und 
Form der beiden Geschichten unweigerlich zu dem Schlusse gedrängt, dass 
ihr Abhängigheitsverhältnis gerade umgekehrt ist, als Lord Douglas es angab. 
Daraus aber ergibt sich dann wiederum als letzte Folgerung (die auch von 
den eingangs erwähnten Kritikern aus andern Gründen gezogen wurde) 
die Erkenntnis, dass die von Lord Alfred Douglas als Tatsachen mitgeteilten 
Behauptungen im einzelnen Falle einer genauen Prüfung zu unterziehen 
sind, bevor wir ihre Gültigkeit annehmen können. 

Dresden. WALTHER FISCHER. 


HET GRIEKSCHE ORIGINEEL VAN PLAUTUS’ AULULARIA. 


% 


Onder de stukken van Plautus is er geen zoo bekend als de Aulularia. 
En hoewel men zou kunnen zeggen, dat dit verdiend is, wijl het ook literair 
het beste stuk is, moet toch deze bekendheid niet aan die letterkundige 
voortreffelijkheid worden toegeschreven. Het is niet het stuk zelf, dat zich 
bekend gemaakt heeft, maar het is de beroemde navolging daarvan door 
Molière, die het Plautijnsche stuk vooral tot bekendheid in uitgebreide 


kringen heeft gebracht. 
Althans den naam van ’t stuk. Verder zou ik, wat ons land en den tegen- 


1) Vgl. B. Fehr, Studien zu O. Wildes Gedichten (Palästra 100), Berlien 1918; bespr. von 
O. L, Jiriczek in Die Neueren Sprachen 1919, S.88f., von H. Mutschmann in Anglia Beiblatt 30, 
S. 294 f. (Antwort Fehrs ebd., 31. S. 138 f.), von W. Fischer im Literaiurblaté f. germ. u. rom. 
Phil. 1919, Sp. 230 f. — Zum Dorian Gray vgl. W. Fischer, The Poisonous Book in D. G. 
in Engl. Studien 50 (4917), S. 37 f. und B. Fehr, Das gelbe Buch im D. G., ebd. 1921, S. 
237 f. — Ausserdem E. J. Bock, W. Paters Einfluss auf O. Wilde, Bonner Studien zur engl. 
Phil. VIII, Bonn 1913, und meine Anzeige davon im Literafurblatt 1917, Sp. 162 f. 
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woordigen tijd betreft, niet durven gaan. Dat Hooft in den Warenar de 
Aulularia ook bewerkte, heeft waarschijnlijk bij weinig Nederlanders zooveel 
ontroering en belangstelling gewekt, dat zij er toe werden gebracht zijn 
bron, zij het ook maar in vertaling, te lezen. 

Maar in andere landen is dit wel anders. In Frankrijk heeft men het ver- 
band tusschen Plautus en Molière aan grondige studie onderworpen. Er 
bestaat hierdoor een analyse van dit Plautijnsche stuk en van zijne personen, 
die van de overige Plautijnsche stukken ontbreekt. 

Urbain en Jamey merken in hun studie over de Avare op, dat Harpagon, 
zoo monsterachtig als hij ook door den dichter is geschilderd, een gave 
eenheid is, dat zijn karakter, waarin al het goede door den enkelen hartstocht 
is verstikt, het heele stuk door zich zelf gelijk blijft, terwijl dit met Euclio 
niet ’t geval is. +) 

Omdat dit voor onze studie van belang is, willen wij even bij dit karakter 
van Euclio stilstaan. 

In het Plautijnsche stuk, zooals wij het kennen, afgesneden aan het einde, 
maar volgens ons kunstgevoel — dat niet geheel hetzelfde is als dat der 
Grieken en van hun navolgers, de Romeinen, — in wezen af, omdat Euclio 
zijn schat, die hij zoo wanhopig en belachelijk verdedigt, verloren heeft, 
komt het karakter van gierigaard in Euclio zoo sterk naar voren, dat het 
duidelijk is, waarom Moliére en Hooft en tallooze anderen hem als gierigaard 
hebben opgevat. ,,Het puimsteen is niet zoo droog als deze oude man”, 
zegt de slaaf tot den kok, dien hij voor ’t huwelijksfeest gehuurd heeft, 
en alsof dat niet duidelijk genoeg was, voegt hij er een oogenblik later bij: 
» hij schreeuwt moord en brand, als van zijn brandhout de rook naar buiten 
gaat” en ‚als hij slapen gaat, bindt hij zich een zak voor den mond om zijn 
adem niet verloren te laten gaan”. 

Maar hier staat wel iets tegenover, dat tot nader overwegen brengt. 

Onder de weinige fragmenten, die ons bewaard zijn gebleven van het 
slot, bevinden zich ook de twee volgende verzen: 

Ego ecfodiebam in die denos scrobes. 
Nec noctu nec diu quietus unquam eram; nunc dormiam. 

Dit zijn blijkbaar woorden van Euclio, die tot rust gekomen den ziekelijken 
toestand van opwinding, waarin hij verkeerd heeft, overziet en begrijpt. 
Inderdaad wordt hij in het stuk voor alles als een bezeten rustelooze geteekend. 
Pas is hij uitgegaan, of hij wil naar huis terug; komen er vreemden in zijn 
huis, hij verdenkt ze, dat ze op zijn schat azen; hij verdenkt zijn oude trouwe 
huishoudster, hij verdenkt dieren. 

Zulk een toestand is natuurlijkerwijs als ontstaan en eindigend, eerder 
dan als blijvend te beschouwen. Dat hij eindigt, blijkt uit de aangehaalde 
fragmenten en bleek nog veel sterker uit het stuk, toen het heel was, als 
de door Schanz gegeven reconstructie van het slot juist is. ,,Lyconides er- 
halt des Geizhalses Tochter zur Frau, der Geizhals dagegen wieder seinen 
Goldtopf, den der Sklave des Lyconides gestohlen hatte; aber da in einem 
Fragment der Geizhals sagt, daß er jetzt ruhig schlafe, während ihn früher 


1) Urbain et Jamey. Etudes historiques et critiques sur les Classiques français, 1, 482 sq. 
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die Unruhe verzehrte, so wird er den Goldtopf seinem Schwiegersohn als 
Mitgift überlassen haben.” 1) 

Het lijkt mij toe, dat alles voor deze reconstructie pleit. Reeds de woorden 

van den Lar familiaris in den proloog 
eius (nl. van de dochter) honoris gratia 

feci thensaurum ut hic reperiret Euclio, 

quo illam facilius nuptum, si vellet, daret. 
wijzen er op, dat de schat een rol bij het huwelijk van de dochter spelen 
moet. Maar op deze wijze krijgt dan ook dat karakter van goudrazernij en 
vrees voor verlies van de schat een tijdelijk bestaan, zoo al niet in ’t stuk, 
dan toch in ’t leven van Euclio, zooals het door den dichter aan de toeschou- 
wers te begrijpen wordt gegeven. 

Trouwens, ook als men hiervan afziet, is Euclio niet een echte gierigaard. 
Als men hem naast Harpagon stelt, komt het duidelijk uit. Urbain en Jamey 
hebben hierop reeds gewezen. ‚Mais c'est dans la peinture de l’avarice que 
se remarque la grande différence entre i’Avare et l’Aululaire. L’avarice, 
dans cette dernière pièce, ne se soutient pas toujours avec la même 
energie’ cet. 

Zou dit op zich zelf wel kunnen worden geweten aan onvastheid in de 
teekening der figuur, men moet, als men let op ’t einde, toch zeggen: de 
oorspronkelijke dichter wilde geen gierigaard. Wie zou z’n werk zoo slecht 
doen, dat hij een echten gierigaard teekenend hem van verlichting een 
verzuchting laat slaken zooals hier aan ’t einde, nu hij zijn rijkdom voor 
goed kwijt is? Euclio gold voor zijn omgeving ook niet als een niets ontziende 
vrek. Hoe zou de rechtschapen, rijke Megadorus dan zijn dochter tot vrouw 
hebben kunnen kiezen? Het past immers in de heele strekking van deze 
handeling en de manier, waarop hij er over spreekt, dat hij de dochter kiest 
van een fatsoenlijk man, dien hij als arm beschouwt. 

Ook de woorden van Eunomia karakterizeeren hem als zoodanig, wanneer 
ze op Megadorus’ vraag (vs. 171) 

Nostin hunc senem Euclionem ex proxumo pauperculum? 
antwoordt 
Novi, hominem haud malum mecastor. 

Wij mogen dus wel aannemen, dat in het Grieksche stuk de hoofdfiguur 
geen giddoyveos Was, maar een arm Athener, al eenigszins op leeftijd en 
naar den trant der komedie niet al te gemakkelijk van karakter, die door 
het vinden van een schat uit zijn evenwicht was geraakt. Daar Plautus 
voor alles acteur was en als acteur voelde, heeft hij van sommige geschikte 
speelscenes partij getrokken. Het stuk heeft daardoor een energie en pit 
gekregen, die het Grieksche origineel wellicht niet had, maar tevens is het 
karakter van den hoofdpersoon wat onevenwichtig geworden. Omdat Plautus 
dit voelde heeft hij het door enkele vluchtige retouches aan den proloog 
verholpen. Hij moet trouwens veel in den oorspronkelijken proloog hebben 
veranderd. Deze vervult niet de functie van een behoorlijken proloog. Een 
vergelijking met den proloog van de ’Ayvoia in de Perikeiromené of van 


1) Schanz. Rom. Litt. G, I, § 32. 
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Palaestrio in den Miles Gloriosus moet dit voor ieder duidelijk maken. Hij 
vertelt onevenredig veel over de voorgeschiedenis van de schat, wat voor 
’t begrijpen van het stuk van weinig beteekenis is en daarentegen veel te 
kort wat de hoorders moeten weten voor het verstaan der handeling. Verder 
op zal ik nog gelegenheid hebben om hierop terug te komen. 

2. Omtrent den auteur van dit Grieksche origineel is men lang onzeker 
gestemd geweest. In Teuffel’s Romeinsche Literatuurgeschiedenis staat 
nog in den 5en druk (1890) „Original sicher ein Stück der neuen Komódie”, 
wat vrijwel niets zegt, omdat niemand dit ooit zal hebben betwist. Lang- 
zamerhand heeft de meening, dat het Menander geweest is, aan wien reeds 
door Francken is gedacht, zich baan gebroken. Thans is ze vrijwel erkend 
in Duitschland. 

Uit het feit, dat de nieuwe uitgevers van Teuffel (1916) haar aanvaard 
hebben (p. 170): „Original sicher ein Stück der neuen Komödie; Menander 
nach der ganzen Anlage und nach V. 300” mag men dit immers wel aannemen. 

Croiset daarentegen (Hist. de la Litt. grecque, III, 613) houdt zelfs met de 
mogelijkheid nog geen rekening. ,,Aucune pièce de Ménandre n'est venue 
jusqu’à nous. Mais nous le retrouvons encore jusqu’à un certain point chez 
Plaute et Terence; le premier lui a emprunté les Bacchides (Ais ¿¿axazóv) 
et son Stichus (D:dddelpyos), peut-être aussi son Poenulus (Kaoxndóovios)”. 

Thomas, de Engelsche uitgever van de Aulularia (1913), acht het op grond 
van vs. 394—97 1) chronologisch onmogelijk, dat Menander de auteur van 
’t origineel zou zijn. 

Nooit is, voor zoover ik weet, een afzonderlijke studie aan deze zaak 
gewijd. Vers 300, dat Kroll, de uitgever van di. I van Teuffel, tot staving 
van zijn meening aanhaalt, wordt reeds door Kock in di. III der Com. Att, 
Fragmenta, dat van 1888 dateert, ter vergelijking met een Menanderfragment 
aangehaald. De argumenten, waarop de thans geldende meening berust, 
dateeren dus reeds van 1888. Want Kock haalt daar nog een plaats aan, 
die voor 't auteurschap van Menander spreekt. 

Het is logisch, dat, nu ik de heele zaak eens wat meer uitvoerig wil nagaan, 
ik daarbij deze twee door Kock aangehaalde plaatsen als uitgangspunt neem. 

Vooraf ga voor degenen, die niet zoo geheel in de zaak thuis zijn, de 
opmerking, dat de Latijnsche schrijvers hun origineelen heel vrij behandelden, 
zoodat van een vertalen heelemaal geen sprake is, en dat wij aan den anderen 
kant van die origineelen nooit iets anders dan betrekkelijk schamele frag- 
menten hebben. Bij deze stand van zaken is het natuurlijk, dat men aan 
alle overeenkomst groote waarde toekent, terwiil een negatief resultaat 
der vergelijking niet al te zwaar weegt, als andere gronden voor de gelijk- 
stelling van het Romeinsche met een Grieksch stuk pleiten. Zoo wordt de 
dis éanar@y van Menander voor het origineel der Bacchides gehouden, 
en mijns inziens terecht, hoewel onder de vier fragmenten, die uit het Griek- 
sche stuk overgeleverd zijn, maar een in het Latijnsche stuk is aan te wijzen 
en dit nog wel een spreekwoord is. 


!) In deze verzen een zinspeling van den aanval der Galliers op Delphi te zien — de 
hypothese is oorspronkelijk van Kiessling — heeft geen zin. Apollo wordt aangeroepen, omdat 
zijn altaar op ’t tooneel aanwezig was. 
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Het eene bij Kock op DI. III p. 40 aangehaalde fragment (fr. 136) luidt 
où ado yàp airóv oùdë Aondad’ alrovusvos 
en herinnert aan de passage uit de Auluiaria, waarin Euclio uit vrees voor 
zijn schat aan Staphyla verbiedt om ook maar iemand in zijn huis toe te 
laten: 


vs. 89 sqq. iam ego hic ero. 
cave quemquam alienum in aedis intro miseris. 
quod quispiam ignem quaerat, exstingui volo, 
ne caussae quid sit, quod te quisquam quaeritet. 
nam si ignis vivet, tu exstinguere extempulo. 
tum aquam aufugisse dicito, si quis petet. 
Cultrum, securim, pistillum, mortarium, 
quae utenda vasa semper vicini rogant, 
fures venisse atque apstulisse dicito. 


Zooals men kan zien, is er van een letterlijke vertaling geen sprake. Maar 
men kan zich moeilijk aan den indruk onttrekken, dat de strekking van 
beide plaatsen gelijk geweest is en dat men de Latijnsche ter illustreering 
van de Grieksche mag gebruiken. Merkwaardigerwijs wordt het vers uit 
twee komedies van Menander aangehaald, uit de Adoxolos en uit de ” Yure, 
wat wel op een vergissing kán, maar niet behdeft te berusten. Vergissingen 
met fragmenten kunnen door de manier, waarop zij bij de grammatici en 
lexicographen worden geciteerd, gemakkelijk voorkomen. Een fragment 
wordt geciteerd uit den Jeweyds, terwijl een randverbetering het terecht 
aan de ’Enızosnovres toeschrijft. Maar daarnaast blijft de door Kock ge- 
opperde mogelijkheid bestaan, dat de dichter, waarschijnlijk onbewust, 
zich zelf eens heeft geciteerd. 

Zoo geeft dit fragment wel greep om de Aulularia op Menander terug 
te leiden, maar niet onmiddellijk tot de identificatie van dit stuk met één 
bepaald Grieksch origineel; tusschen twee stukken blijven we weifelen. 

Niet veel scherpere gevolgtrekkingen laat een andere plaats toe, waarin 
duidelijk een zinspeling op het Grieksche origineel van de Aulularia te 
lezen staat. Het is een passage in een redevoering van den sophist Choricius 
(6e eeuw), de Apologia Mimorum, waarin ook het volgende voorkomt: 

tov Mevávdoov nenomusvov npoownwv Mooyiov puèv Nuäs rapeoxsvaos 
zaodévovs Biäbeodou, Xaipéoroaros wadteias Egäv, Kynumv dè dvoxólovs 
éxolnosy siva, Zyuxoivyns dì gilagyógous, 6 Ödedıws un ti Toy ¿vdov 6 xamvos 
oiyoızo pé0wv. 

Uit deze woorden volgt, dat ergens in een stuk van Menander van een 
persoon gezegd werd — immers zelf zal hij 't wel niet gezegd hebben— 
dat hij zoo gierig was, dat hij bang was, dat in de uit de schoorsteen stijgende 
rook bezit van hem verloren ging. En ditzelfde vertelt in de Aulularia de 
slaaf van Euclio. 

vs. 300 sqq. 
Quin divom atque hominum continuo clamat fidem, 
De suo tigillo fumus siqua exit foras. 


Een gevolgtrekking omtrent het stuk laat de passage evenwel niet toe. 
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Ook als deze passages niet duidelijk in een bepaalde richting wezen, zou 
ik voor mij niet hebben geaarzeld op grond van den inhoud en stijl van 
het stuk, verminkt en geschonden zooals het daar voor ons ligt, in Menander 
den auteur te zien. De romantische inhoud, de ingewikkelde gang der in- 
trigue met haar twee motieven van de schat, die gevonden wordt, verloren 
gaat, weer wordt teruggevonden en dan weggeschonken, en van het meisje 
dat een droevig avontuur beleeft en ten slotte juist hierdoor gelukkig wordt, 
dat komt alles zoo echt overeen met andere stukken van Menander zooals 
de Epitrepontes, de Heauton Timorumenos, dat men maar even een stuk 
met romantischen inhoud zooals de Rudens, dat van Diphilus is *), behoeft 
door te lezen om te beseffen, hoe eigenaardig Menandrisch hier de behandeling 
is. Daarbij komen eigenaardige figuren, zooals Megadorus, die zoo wijs en 
braaf is, maar met zijn eigengerechtigde wijsheid net zoo’n mal figuur slaat 
als Chremes in de Heauton Timorumenos, Euclio, die zoo'n boeman lijkt 
en ten slot heel wat beter blijkt dan voor wat men hem eerst moest houden, 
gelijk Micio in de Adelphi. En eindelijk is er een treffende overeenkomst 
in verschillende passages, waarop ik in ’t vervolg van mijn betoog zal wijzen, 
met stukjes uit authentieke werken, die even sterk voor de toekenning aan 
hem en geen ander pleiten als bv. op sommige schilderijen bepaalde kleuren 
of behandeling van detail pleiten voor de toekenning aan een bepaalden 
schilder, 

3. Het eerst geciteerde fragment (K. III, 136.) gaf iets meer dan een 
bloote aanwijzing van Menander, omdat het werd geciteerd met aanwijzing 
van het stuk, al was hier ook weer de moeilijkheid, dat in verschillende 
bronnen een verschillend stuk werd opgegeven, aan den eenen kant de ” Yuvis 
aan den anderen de Avoxolos. 

Er zijn een paar passages in de werken van Julianus Apostata, die op het 
laatstgenoemdé” stuk zouden wijzen, als men mocht aannemen, dat de 
figuur, waarop daar gezinspeeld wordt, de hoofdpersoon van Menanders 
Avoxolos is geweest. Het zijn Misopog., 349 c: 

mole yag apocwWwv shevdéog, tov adxuor TOY toLy@v odx dvexouévy, Boneg of 
xovoécy ánoyodvres, dxagros xal Paduyéveros sioddpauov.’ Evóuroas dv Zpixpivnv 
d9Gv % Ooaoviéovra, dvoxodov nesoßürnv Y orpauıwrnv avontov. en ib. 342 a: 

obtw puèv odv sy ¿v Kedtois xatà tov tod Mevávdpov Ivoxolov aúros Euaur® 
növovs ngoosıldovr. 

De laatste plaats, die spreekt van „den brombeer van Menander” lijkt 
wel:0p het stuk,* ‘dat dezen naam draagt te slaan. En het kan, als men de 
Aulularia voor: een. bewerking van dat stuk houdt, als een toespeling aan- 
gezien worden op die gedeelten, die trouwens ook van de Aul. verloren zijn 
gegaan op een enkel fragment na, waarin de hoofdpersoon vertelt, hoe hij 
zich maar afmatte en werkte om rust te vinden zonder dat dit hem gelukte. 
Maar een overtuigende aanwijzing voor de gelijkstelling van de Aulularia 
en de Aboxolos geeft het niet, ja maakt die gelijkstelling niet eens waar- 
schijnlijk. 

En uit de eerste passage is, hoe men ze ook draait, heelemaal geen aan- 


1) vs. 31 sq. Primumdum huic esse nomen urbi Diphilus 
Cyrenas voluit. 
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wijzing voor eenig stuk te halen. Immers al heeft Julianus met zijn Smikrines 
waarschijnlijk wel aan een figuur uit een bepaald stuk gedacht, toch mag 
er niet uit de toevoeging ôvoxolos xosoBérns ,,knorrige oude heer” worden 
afgeleid, dat dit stuk de Adoxodos is geweest; want het aantal figuren, 
waarop deze kenmerking toepasselijk is, moet èn in de stukken van Menander 
én in die van andere dichters der »éa talrijk zijn geweest. Uit de Grieksche 
fragmenten van Menander kan ik reeds aanhalen Smikrines uit de Epitre- 
pontes en Niceratus uit de Samia en uit de Latijnsche vertalingen van 
Terentius Menedemus uit de Heauton Timorumenos en Micio uit de Adelphi. 
Ook de naam Smikrines zal zeker wel in verschillende stukken voorge- 
komen zijn. 

Uit de plaats van Choricius en die van Julianus mogen we dus niet een 
argument smeden van dezen aard: ,,Smikrines wordt op de eerste plaats. 
olAapyvoos genoemd en op de ander övoxodos en is dus in zijn tweeledigheid 
een type dat sprekend beantwoordt aan Euclio; en aangezien er geen Dilapyvoos 
van Menander bestaat, hebben wij het Grieksche origineel van Euclio in de 
Avoxolos te zoeken.” Immers in de gelijkheid van naam is geen voldoende 
grond gelegen om de beide plaatsen te combineeren. 

4. Waar er dus verschillende aanwijzingen zijn, dat varı het origineel 
der Aulularia Menander de auteur is, terwijl geen enkele in andere richting 
stuurt en één bepaald Grieksch fragment de keuze onbeslist laat tusschen 
“Yuvis en Aüoxolos, is het natuurlijk, dat we de van beide komedies over- 
geleverde fragmenten eens nader gaan bekijken. Ik begin met die van de 
“Yuvis, reeds alleen al, omdat deze bespreking het spoedigst is afgedaan. 

Dat de naam een persoon aanwijst, is duidelijk, maar het is onzeker, 
ef dit een man of een vrouw is. Kock in z’n uitgave der fragmenten (di. III 
5. 135) beslist op grond van het mannelijk artikel bij twee lexicographen 
in hetzelfde citaat ten gunste van een man!). Zijn grond is zwak, omdat 
de naam ‘Yuwis als mannennaam niet en, zooals hij zelf toegeeft, als 
vrouwennaam wel is overgeleverd. En onder de meer dan negentig namen 
van stukken, die we kennen van Menander komen in elk geval twee vrouwen- 
namen, Oaís en Bavıov, voor en geen enkele mannennaam. Heeft hij een 
stuk naar een man genoemd, dan spreekt hij van den ,,Sikyonier”, den 
„Landman”, den ,,Bijgeloovige” enz. Er zijn dus twee gronden voor de 
opvatting, dat "Yuvıs ook een vrouwennaam is geweest. En deze acht ik 
gewichtiger dan die, welke op het mannelijk artikel in de plaatsen van 
Ammonios en Harpokration steunt. Het gebruik om ’t artikel af te korten 
tot r” is zoo veelvuldig geweest, inzonderheid in grammatikale en lexiko- 
graphische auteurs, dat het mij onjuist lijkt om aan den. mannelijken vorm 
zooveel waarde toe te kennen in dit geval, te meer daar meestal het artikel 
bij den komedienaam in citaten wordt weggelaten. 

Wanneer wij dus uitgaan van de opvatting dat de “Yuvís genoemd is 


1) Meretricis nomen est Lucian. Dial. meretr. 13, sed cum Ammon 5 et Harpocrat. 94,7 
&v 10 "Yuvıdı praebeant (ceteri articulum omittunt), non dubito quin Menander virum signi- 
ficaverit. cf. "Alesis, “Apis, Aodgıs, Avo, Xodou. 

Mannennamen op -‘6 zijn niet zeldzaam in het Grieksch, maar zij hooren niet in het Attisch 
taalgebied thuis. 
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naar cen hetaere, die in het stuk een belangrijke rol speelde, zooals dat met 
de Oaís, 't geval was, dan is daarmee reeds duidelijk geworden, dat dit stuk 
niet het origineel van de Aulularia geweest kan zijn. Z66 kan Plautus moeilijk 
in het werk van den Griekschen dichter gesneden hebben, dat hij de heele 
hetaerenrol en ook de gelegenheid voor die roi heeft weggewerkt. 

Een monsteren van de fragmenten voert ons tot hetzelfde resultaat. De 
meeste zijn te klein om uit het ontbreken van een parallel in de Aulularia 
een gevolgtrekking van veel waarde te maken, maar het feit, dat ook het 
eerste, dat bijna 10 regels groot is, niet thuis te brengen is in de Aulularia 
zegt meer. Het is de monoloog van iemand, die zoo even met een ander 
gesproken heeft en verbaasd is over den invloed, dien zijn woorden op hem 
hebben gehad. „Een gelukkig bezit voor het heele leven is de braafheid. 
Na een kort oogenblikje met hem gesproken te hebben gevoel ik mii tot hem 
aangetrokken. Misschien zou iemand het gezegde der wijzen ‘’t woord weet 
te overreden’ hier aanvoeren. Waarom heb ik dan een hekel aan anderen 
als ze mooi praten? Het karakter van den spreker is het, wat de overreding 
brengt, niet ’t woord. Want goed te spreken is een gevaar als ’t nadeei 
meebrengt.” 

Voor deze óo:s, die wellicht in z'n omgeving niet bestemd was zoo 
ernstig te klinken als ze nu doet, is in de Aulularia geen plaats te vinden.. 
Delft. J. W. BIERMA. 

(Wordt vervoled). 


VARIA. 
MARIE DE FRANCE ET ENEAS. 


Quand paraîtra la seconde édition du célèbre roman d’Eneas, il sera 
malheureusement encore anonyme, et il est à craindre que cet anonymat 
ne soit définitif. On a de la peine à s’y résigner, et on comprend l’ardeur 
que met M. Ezio Levi à vouloir le lever, de gré ou de force. D’après lui, 
l’auteur d'Enéas ne serait autre que Marie de France 1), et il a mis à défendre 
cette thèse toute la souplesse de sa dialectique et toute sa remarquable 
ingéniosité. 

Des la première publication d'Enéas on a été frappé des ressemblances, 
parfois littérales, que présentent plusieurs vers de ce texte avec des vers de 
Marie, et qui rendent certain que, d’un des deux côtés, il y a eu emprunt. 
M’appuyant sur quelques vers du Prologue de Marie à ses Lais,/oú elle dit 
qu’elle a renoncé à l’idée de traduire une œuvre du latin, , parce que d’autres 
s'en sont déjà occupés”, je croyais pouvoir affirmer que c'était Marie qui, 
venant après le traducteur d’Enéas, avait imité celui-ci, et lorsque, en 1922, 
M. Levi, par de bons arguments, prouva que l’œuvre de Marie se place aux 
alentours de 1180 ?), j’y voyais une confirmation de la postériorité des 
Lais par rapport à Enéas, qui, de l'avis de tous, doit être bien antérieur à 


1) Marie de France e il romanzo di Eneas, dans Atti del Reale Istituto Veneto, 1921 — 1922. 
p. LXXXI, parte seconda. 


3) Sulla cronologia delle opere di Maria di Francia dans Nuov. Studi Medievali, 1 (1922). 
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cette date. Pourtant, telle n'est par l’opinion de M. Levi: il croit que c'est 
tantôt Marie qui imite Enéas, tantôt au contraire l’auteur de ce dernier qui 
est le débiteur des Lais; ceux-ci n'auraient pas été écrits d'un jet, mais 
s'espaceraient sur un grand nombre d'années. Si on continue à supposer 
qu’Enéas se piace entre 1150 et 1160, il faudrait donc admettre un laps 
de temps d’environ vingt-cinq ans pour la constitution du recueil de Marie, 
ce qui me paraît bien long. 

M. Levi a augmenté les rapprochements de détail entre les deux textes, 
mais il a surtout insisté sur des rapports plus intimes entre eux. D’abord, 
d’après lui l’épisode du cerf de Silvia aurait été calqué sur l’histoire de 
Guigemar; il se refuse donc à voir, avec M. Faral, dans le développement que le 
traducteur de l’Enéide a donné à la description du cerf, l'influence de la tigresse 
apprivoisée de Thèbes, et j'avoue que cela m'étonne. Il n’y a entre le rôle 
de la biche dans Guigemar et celle du cerf de Silvia presque aucune ressem- 
biance, tandis que le rapprochement de M. Faral semble s'imposer. Et voici 
un autre problème soulevé par M. Levi et auquel il tient beaucoup: Eliduc, 
c’est-à-dire l’histoire du mari bigame, aurait été inspiré à Marie par 
Eneas; Enée serait le prototype du ,,mari aux deux femmes”. Voilà 
pourquoi la pauvre Creüsa a été déterrée du vers d'Enéas où elle était à 
peu près cachée, voilà pourquoi la triste Didon, qui était si tranquille 
aux enfers, est appelée par M. Levi à comparaître dans l'épisode de Lavinie, 
où le poète a eu bien soin de la laisser de côté (sauf un seul rappel au vers 
9039 et suiv.). A vrai dire, Enée ne montre aucunement que le souvenir 
de Creüsa l’a beaucoup gêné dans ses amours avec Didon, et il reconnaît 
lui-même que son affection pour la reine de Carthage n’a pas été bien profonde. 
Mais alors, quelle relation M. Levi peut-il bien découvrir entre lui et Eliduc, 
dont l’histoire est si touchante, justement parce que, dans son cœur, il y 
a de la place pour deux amours à la fois? 

Et quand même Eliduc serait une espèce d'idéalisation d'Enéas, on se 
demande comment cela pourrait fournir un argument en faveur de la thèse 
d’après laquelle ce serait à Marie que nous devons la traduction de l’Enéide. 
Pourquoi n’aurait-elle pas pu se laisser inspirer par le récit d’un autre? 
Je cherche en vain dans l’article de M. Levi un argument vraiment décisif. 
Par contre, je ne vois que trop ce qui empêche l'identification proposée. 

Il y a d’abord des vers de Marie sur ses propres œuvres. M. Levi essaye 
de les utiliser pour sa défense: dans le prologue de Guigemar, elle se plaint 
qu’on veuiile ,,abaisser son pris” et, dans l’épilogue des Fables, que ,, plusieurs 
clercs aient envie de faire croire que son œuvre à elle venait d'eux'”; c'est 
à la suite de ces méchancetés de ses camarades qu’elle aurait renoncé à 
l'anonymat; elle aurait donc écrit d’abord un livre où elle ne s'était pas 
nommée, semble dire M. Levi, conclusion qui n’a rien de nécessaire. Puis, 
il y a les vers du Prologue dont il a été question plus haut; d’après M. Levi, 
Marie y parle avec dédain de ceux qui ont traduit des œuvres latines en 
frangais et qui y ont introduit tout ce clinquant des beaux costumes, des 
pierres précieuses, etc. Marie elle-même aurait, elle aussi, sacrifié à ce mauvais 
goût, et ce serait en écrivant Enéas, mais elle en serait revenue. Seulement, 
il est bien étrange que ces vers ne contiennent aucune allusion à cette ,,tra- 
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duction du latin” qu’elle aurait faite auparavant. Le Prologue garde donc 
toute sa force probante contre la thèse de M. Levi. 

II y a ensuite la différence de la personnalité littéraire des deux auteurs: 
celui d'Enéas froid et sceptique, ironique aussi, Marie compatissante, sym- 
pathisant avec ses personnages, amoureuse du mystère. Et enfin quelle 
distance entre leur conception de l’amour: celle de Marie qui n’a rien de 
dogmatique, celle du poète d’Enéas qui fait songer à un traité de scolastique. 

Voilà pourquoi, malgré le plaisir que j’ai eu à lire le très délicat plaidoyer 
de M. Levi, je ne puis pas croire que Marie de France et l’auteur d’Eneas 
soient une seule et même personne. 


Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


POE-VARIA. 


Ill-fated and mysterious man, bewildered in 
the brilliancy of thine own imagination. 
Poe. The Assignation. 


In de meeste bloemlezingen uit Engelsche verskunst is van den Ameri- 
kaanschen dichter — en prosaist — Edgar Allan Poe, (1809—1849) opge- 
nomen het uitvoerige, strofische gedicht The Raven. Mystiek, elegisch van 
toon, subliem naar vorm en inhoud, behoort ’t tot de schoonste voort- 
brengselen der Amerikaansche literatuur, en bezit in hooge mate „the 
pervading sentiment of melancholy and mysticism,” door Dr. Phil. Aronstein 
karakteristiek genoemd voor Poe’s werk). Het spelend lokkend begin 
voert van zelf mee tot de brandende diepten van Poe's ,,fantastic terrors,” 
en stellig mag *t, als episch werk, op één lijn gesteld worden met de ,,sterkste 
der ,,tales of mystery and imagination” als Berenice, Ligeia, William Wilson 
of The Masque of the Red Death. 

Er zullen weinig verzen zijn fijner van constructie en tevens zoo innige 
muzikaliteit. Met dat eene woord never more, dat de laatste 11 strofen besluit 
— er zijn 18 in ’t geheel — haalt de dichter den toovercirkel al nauwer en 
nauwer om den verbijsterden lezer. En toch wordt dit schoone geheel aan 
het eind ontsierd door een, bij den haast pijnlijk nauwkeurigen Poe, on- 
begrijpelijke fout. 

Om dit toe te lichten zijn enkele zeer korte citaten voldoende: 


Open here I flung the shutter, when, with many a flirt and flutter 
In there stepped a stately Raven of the saintly days of yore. 

Not the least obeisance made he; not a minute stopped or stayed he; 
But, with mien of lord or lady, perched above my chamberdoor — 
Perched upon a bust of Pallas just above my chamber door — 


1) Biographical Notes p. 330 van 't bundeltje Selections from Englisch poetry Velhagen & 
‚Klasings Sammlung. 
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en de slotstrofe: 


And the Raven, never flitting, still is sitting, still is sitting 

On the pallid bust of Pallas just above my chamber door; 

And his eyes have all the seeming of a demon’s that is dreaming 

And the lamplight o’er him streaming throws his shadow on the floor 

And my soul from out that shadow that lies floating on the floor 
Shall be lifted — nevermore! 


Tegen dit laatste nu, gaat mijn bedenking. Hoe uitnemend in den stijl 
van het geheel, kan hier m.i. slechts sprake zijn van ’s dichters verblind 
zijn door de schittering zijner eigen verbeeldingen. Wat toch is ’t geval. 
De raaf ,,perched upon a bust of Pallas just above the chamber door” zal 
een „levensgroote” vrij scherpe schaduw werpen achter zich op den wand 
boven de deur. Ten minste als de kamer op de gewone wijze verlicht is. 
Een groote „floating shadow” kon slechts op den vloer geworpen worden 
als de lichtbron geplaatst was vlak achter den raaf, dus boven de deur. 
Van zulk een zonderlinge verlichting echter blijkt nergens. Integendeel, 
nog eenmaal wordt over ’t lamplicht gesproken, en dat op een wiize die 
allerminst aanleiding geeft er wat bijzonders achter te zoeken: 

This and more I sat divining, with my head at ease reclining 
On the cushion’s velvet lining that the lamplight gloated o’er — 

Men ziet, aan zekere ongewone lichtinstallatie kan men hier niet denken, 
en ik zag dan ook geen reden deze ,,voorstellingsfout” bij den, van zijn effect 
steeds zekeren, dichter anders te verklaren dan uit bovenstaand motto, 
toonend dat Poe toch afwist van dergelijke gebreken zijner dichterlijke 
deugden. 

Pernis. F. van DIJK. 


BOEKBESPREKING. 


F. BRUNOT, La Pensée et la Langue. Méthodes, principes et plan d’une théorie 
nouvelle du langage appliquée au français. Paris, Masson, 1922. 


La langue est composée de mots, variables ou non, et de combinaisons 
de ces mots servant à exprimer nos pensées et nos sentiments. Mais depuis 
des temps immémoriaux nous constatons que tel mot ou telle forme sert 
à rendre les idées les plus hétérogènes et que, d’autre part, une idée trouve 
dans la langue les expressions les plus diverses. Dans ces circonstances, 
quelle méthode faut-il suivre dans l’étude scientifique des faits de langage? 
Faut-il partir de la forme et consacrer par exemple un chapitre à l’Impératif, 
expliquer comment une forme comme va exprime des idées différentes qui 
vont de l’ordre à la prière, tandis que dans Faites ce que vous voudrez, vous 
ne retrouverez pas la confiance du public la même forme sert à rendre une 
hypothèse? Ou faut-il suivre une autre voie, partir de l’idée et se demander 
par exemple de quelle façon la langue rend un ordre? Dans ce chapitre on 
trouvera, à côté de la forme verbale dite Impératif, des mots de toute prove- 
nance: des interjections: Halte! Doucement! des substantifs: du café! des 
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expressions toutes faites: A la ligne! des infinitifs: ralentir! le futur: Vous 
m’apporterez un bock, la forme interrogative: Veux-tu te taire, polisson! 

On sait qu’on a appliqué généralement la première méthode et qu’on a 
divisé la matière d’après les parties du discours, mais on sait aussi à quelles 
vives attaques ce procédé a êté exposé: les noms de substantifs, adjectifs, 
pronoms, etc. ne correspondraient à aucune réalité; on appliquerait aux 
langues’ modernes des noms inventés pour les langues anciennes. Pourquoi 
trois degrés d’adjectifs? La langue française ne connait-elle pas plus de trois 
intermédiaires entre froid et brûlant? 

M. Brunot est un des grands adversaires du vieux système: ,,Si on se 
donne pour programme de respecter l’ordre traditionnel des ‚parties du 
discours”, il sera impossible d’obtenir cette coordination des faits si précieux 
pour les faire comprendre . . . . Non, il faut dresser des méthodes de 
langage, où les faits ne soient plus rangés d’après l’ordre des signes, mais 
d’après l’ordre des idées”. 

Qui a raison? Pour ma part, je crois que les deux systèmes se valent, 
que, s’il est vrai que d’après l’ancien système les tournures exprimant la 
même idée se trouvent souvent bien éloignées l’une de l’autre, il n’en est 
pas moins vrai que d’après le système préconisé par M. B. on ne voit pas 
bien le lien qui réunit les différentes fonctions d’une même forme; les incon- 
vénients qui sont inhérents aux deux systèmes, on peut jusqu’à un certain 
degré y remédier par des renvois judicieux. Quoi qu'il en soit, il valait la 
peine qu’on essayât d’appliquer l’autre méthode et nul n’était plus autorisé 
à le faire que l’auteur de l’Histoire de la langue française. 

Disons tout d’abord que ce livre témoigne d’une profonde connaissance 
du sujet, que l’auteur a su remplir près de mille pages sans jamais donner 
l’impression d’être trop abondant; au contraire on sent qu'il a dû souvent 
faire un effort pour se borner. Et cela se comprend, puisque, en se demandant 
comment la langue rend les différentes idées, il a été forcé de traiter des 
questions appartenant au domaine de la morphologie, de la syntaxe et de 
la stylistique. Une des qualités du livre donc est sa richesse et — ajoutons — 
la sûreté de l'information. On n’a qu'á ouvrir n'importe quel chapitre pour 
en être convaincu; par exemple celui consacré aux commandements, 
auquel nous avons fait quelques emprunts; les pages où il parle du sujet 
dans les tournures: l’arrivée du train, le succès ministériel, son retour ou 
du rôle des prépositions dans la langue française; partout on trouvera des 
remarques judicieuses et instructives. 

Le livre mérite donc un examen attentif tant pour la richesse de son 
contenu que pour la haute compétence de son auteur et nous croyons de 
notre devoir de présenter les quelques observations qu’une lecture attentive 
nous a suggérées. 

M. B. a été amené à entreprendre ce travail par réaction contre l’esprit de 
routine qu'il remarquait en France dans l’enseignement du français. Ce fait 
explique le ton un peu vif et autoritaire de certains passages de l’Introd::ction, 
des expressions comme: „Le maitre ne doit pas ignorer que... .”,sa 
polémique contre des conceptions vieillies mais qui ont la vie dure, telle que 
l’ellipse, tandis que sa règle sur l’accord du participe passé, qu’il dit 
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révolutionnaire (p. 335), se lit chez nous dans les grammaires élémentaires. 

L'idée fondamentale du livre se trouve formulée a la page 6: ,,Le langage 
doit être considéré tel qu'il est dans le cerveau du sujet parlant 4 l’époque 
où il parle, sous peine des pires erreurs d'analyse”. On le voit, la grammaire 
historique est exclue, M. B. se propose d’étudier uniquement la langue 
moderne. 

Cependant, nous constatons la place importante faite à des remarques 
historiques. Nous pouvons approuver cela en partie: l’homme scientifique 
n’est pas content d’une classification des faits, il veut les comprendre. 
Seulement il aurait peut-être été désirable que ces remarques historiques 
se fussent détachées mieux du reste du texte et eussent été traitées dans 
des notes. — Puis, il semble que l’historien qu’est M. B. fasse quelquefois 
tort au psychologue; ainsi il est bien sûr que la composition de arriver (p. 432) 
ne vit plus dans ‚le cerveau du sujet parlant”, non plus que celle de Dumas 
(p. 42), et les locutions trouver à qui parler et tout d’an coup appartiennent à 
la syntaxe figée. Ce défaut, si j’ose dire, ressort surtout dans le chapitre 
intitulé: Le prétendu sujet logique des impersonnels. Là, l’opinion de ceux 
qui dans la phrase: 11 est honteux de mentir reconnaissent un sujet est rejetée, 
parce que la grammaire historique a prouvé que la préposition de est analo- 
gique, et on donne l’explication de Tobler (la contamination entre les deux 
constructions de mentir est honte et Mentir est honteux n’est pas bien exposée). 
Je crois, pour ma part, que la théorie de Meyer-Lübke, qui explique de 
dans ces sortes de phrases comme équivalant à ,,à propos de”, est préférable, 
mais la question n’est pas là; l’origine de notre tournure n’a aucune impor- 
tance; ce qui importe est de savoir quelle valeur un Français de l’an 1924 
sent dans l’infinitif prépositionnel. La même critique peut se faire à propos 
de ce qui est dit à la p. 290: il grêle des balles, il tombe des hallebardes, où 
M. B. voit des objets, parce que c’est ,,un fait aujourd’hui établi par l’histoire 
de la langue”. Je connais l’étude de Gebhardt et sais qu’en effet le substantif 
est souvent à l’accusatif (pas toujours, car on trouvé fréquemment des 
phrases du type Tombent des hallebardes), mais encore une fois, la question 
nest pas lá, je crois qu'aujourd'hui on sent le substantif comme sujet. Et 
il en est de même pour la subordonnée dans: ,,Il est vrai que j'ai pensé a 
ce mariage”, que M. B. considère comme objective, tandis que dans: ,,Que 
j'aie pensé à ce mariage, c'est la vérité”, nous aurions une subjective (p. 235). 
On comprend maintenant pourquoi M. B. déclare 4 propos de /l neige, il 
est vrai, il arrive: ,,On a plusieurs fois parlé de verbes unipersonnels, c'est 
impersonnels qu'il faut dire. lis n’ont point de personnes, pas même une”. 
Et on comprendra aussi pourquoi nous préférons le terme unipersonnel. 
Ensuite, quelle est au fond la langue qu’on étudie? est-ce la langue parlée 
ou la langue écrite? M. B. ne se prononce pas clairement sur ce point, tantôt 
il a en vue la langue parlée, — par exemple quand il expose des questions 
d'orthographe, en reconnaissant que la plupart des noms français n’ont 


plus de forme du pluriel —; tantôt, par contre, la langue littéraire a toute 
son attention; ainsi quand il traite du passé défini (p. 476) ou du plusque- 
parfait du subjonctif (p. 519). — Et pourquoi l’auteur, qui ne manque 


pourtant pas de courage, n’a-t-il pas résolùment appuyé l'usage actuel 
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sur des passages pris dans les auteurs modernes au lieu de citer les auteurs 
du xvıre et du xviile siècle? La phrase de Manon Lescaut: ,, Je me suis 
étonné .... d’où me venait alors tant de hardiesse” est-elle vraiment une 
construction moderne? et celle de Madame de Sévigné: ,, Je ne puis jamais 
comprendre comme vous estimant . ... je puisse vous laisser . . . .°°? — 
Enfin, il me semble que M. B. oublie un peu ses principes en déciarant à 
propos de œufs que le s après f ne se lie pas (p. 103), et en ne mettant pas 
en lumière que l’accord pour ils et gais se réduit è une question de graphie 
dans les enfants viennent, ils sont gais (p. 5), de même dans arrivées (p. 261), 
échouent et se montrent persévérants (p. 262). — Ce qui est plus grave — non, 
ce qui est une heureuse inconséquence — c'est que parfois il oublie sa haine 
contre l’ancien système en partant de la forme et non de l’idée dans son 
exposé des différentes fonctions des adjectifs possessifs. 

Voilà donc quelques points dans lesquels le savant français me semble 
avoir été moins heureux dans l’application de ses principes. Nous voudrions 
terminer par quelques observations de détail, qui dans une seconde édition 
pourraient peut-être prises en considération. P. 112 La phrase de Jehan 
de Paris ,,de viande toute chaude’ appartient plutôt au chapitre précédent. — 
p. 121 je ne vois pas qu'il y ait dans quatre-vingt-dix une combinaison de 
deux systèmes de numération. — p. 161 als ne passe 4 aux que par l’inter- 
médiaire as. — p. 162 le développement de l’article del > du n'est pas le 
même que celui de seur > sûr. — p. 179. Dans l’expression vaille que vaille 
le pronom que n’est pas sujet mais objet. — p. 185 quoi se rapporte souvent 
à un antécédent déterminé, cf. Nyrop, Etudes de grammaire fr., 13. — 
p. 205 vivres n’exprime pas l’action comme coucher, lever, parler, etc. — 
p. 251 Le e final de aime ne sera pas dû à l’analogie de verbes comme entre 
mais au besoin de garder le même radical dans la conjugaison, cf. Suchier, 
Grundriss d. rom. Phil., 12, p. 772. — p. 269, note 2, je ne vois par que Tobler 
n’ait pas compris les phrases du type C'est moi qui l’a fait. — p. 365 M. B. dit 
très bien à la p. 369 note que dans une rue passante, il n’est pas question 
d’actif ni de passif. Pourquoi alors déclare-t-il tremblant dans Au jor du 
tremblant jugement un participe passif? — p. 367 Ici M. B. combat l’opinion 
d’après laquelle agréable à porter équivaudrait à: agréable à être porté. ,,C’est 
là une fausse analyse. Sauf par imitation du latin, on n’a jamais écrit ni 
parlé de la sorte”. Je ne comprends pas bien ces mots ni la discussion qui 
suit. Si je ne me trompe, tout le raisonnement de M. B. tend à prouver 
que nous avons ici un vrai infinitif actif avec valeur passive. Mais est-ce 
que ses adversaires disent autre chose? — p. 379 je ne crois pas que la 
préposition latine ab ait survécu en français sous la forme de à. — p. 389 
Pour expliquer le datif dans faire faire quelque chose à quelqu'un M. B. admet 
la théorie de Tobler. Il me semble pourtant que celle de Muller dans sa thèse 
de Poitiers doit être préférée, parce qu’elle est appuyée par l’histoire de la 
langue et qu’on peut suivre le développement de notre construction dès 
le latin classique. — p. 509 Dans ,,J'admettrais volontiers qu'il a eu 
connaissance de cette dépêche” l’objet n’est pas dans le réel certain. — p. 594 
Il me semble que l’histoire du Participe présent et du Gérondif n'est pas 
bien rendue; cf. A. Stimming dans Zeitschr. f. rom. Phil., X, 526—554. — 
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p. 528. Dans les exemples avec on ne sait pas il aurait été utile de distinguer 
les subordonnées commençant par la conj. que de celles commençant par 
un mot interrogatif. — p. 758 „Il a dit qu'il paierait, si on lui en laissait 
le temps”. Ici, paierait n’est pas le conditionnel, quoique dépendant d’une 
condition, mais bien le futur du passé, parce qu’au discours direct la phrase 
serait ,, Je paierai, si on m’en laisse le temps”. — p. 832 les deux phrases 
citées comme exemple de pour que consécutif sont de nature différente. 
Celle de G. Sand ‚Que lui ai-je fait... . pour qu'il me propose, en guise 
de remerciement, le désespoir, la fièvre et la mort?” et celle citée plus loin, 
à la page 836, sous un autre chapitre, ,, Thérèse, tu es donc devenue un monstre, 
que tu ne connais plus la pitié?” doivent être mises à la page 809 ensemble 
avec les phrases du type Vous êtes donc brouillés que vous ne vous saluez plus? 
M. Delibes se propose d’étudier cette construction dans sa thèse de doctorat. 
— p.852. Je ne crois pas que le subjonctif soit,, marque de finalité” dans: 
„Elle ne craignait point de donner à sa fille un mari qu’elle ne pût aimer”. — 
p. 888 et 890. Je ne crois pas que M. B. ait raison en déclarant sans restriction 
que l’ancien français employait le futur et le conditionnel après si. Pour 
l’explication des phrases ,,si vous auriez de la répugnance à me voir votre 
belle-mère, je n’en aurois pas moins à vous voir mon beau-fils” et „Si ta 
haine m’envie un supplice trop doux, Ou si d’un sang trop vil ta main seroit 
trempée, Au défaut de ton bras prête-moi ton épée”, je me permets de 
renvoyer à ma Syntaxe historique, p. 161. 

Finissons par recommander vivement la lecture de ce beau livre à tous 
ceux qui aiment la langue française. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Maria di Francia, Eliduc, con versione, introduzione e commento a cura di 
Ezio Levı [Biblioteca sansoniana straniera, vol. 33]. Firenze, Sansoni, 
1924. (Pr. L, 8.). 


Dans un élégant petit volume, M. Ezio Levi qui, par diverses publications 
récentes, s’est montré un familier et un fidèle chevalier de Marie de France, 
condense tout ce que l’état de la science actuelle nous permet de dire au 
sujet d’un des plus beaux poèmes de la grande poétesse. Par ses études sur 
les ,,lais” en , général” (cf. Neophil., VIII, 76), et sur la chronologie des œuvres 
de Marie (dans Nuovi Studi medievali, I, 41), M. Levi a, lui même, beaucoup 
contribué à augmenter et à préciser nos connaissances sur ces œuvres, qui . 
constituent un des chapitres les plus attachants de la vieille littérature 
française. 

Cette édition a été dédiée à ses élèves de l’Université de Palerme, et, par 
les notes qui accompagnent le texte et dans lesquelles une grande place 
est faite à l’étymologie, elle s’annonce comme destinée à l’enseignement, 
auquel elle sera sans doute très utile. Je me permettrai de faire ici une 
observation que la lecture de cette excellente publication me suggère. 

Je regrette que M. Levi — un peu à l’exemple de Wulff — se soit laissé 
aller à retoucher à divers endroits le texte, inutilement; il a une fâcheuse 
tendance à supposer des ,,lacunes”, qui est d’autant plus curieuse qu'il 
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reconnaît lui-même à plusieurs reprises que le style de Marie de France est 
sec; le manque de transitions est, en effet, une des caractéristiques de la langue 
de Marie. Dès lors — je ne prends qu’un seul exemple — pourquoi le passage 
327—337 serait-il incomplet? Les vers 327—330 ne contiennent pas, comme 
le prétend M. Levi, la pensée d’Eliduc, mais ils continuent le récit. Et que 
la jeune fille, dès qu’elle s’est levée, se soit approchée de la fenêtre pour 
appeler son ,,sénéchal”, en quoi cela peut-il choquer la vraisemblance? M. Ezio 
Levi s’ attend à ce que le poète y ait placé une „description de l’aube avec 
le chant mélancolique(?) de l’alouette”’; mais à mon avis c’est justement ce 
qui nous surprendrait dans un lai de Marie de France. Et d’ailleurs, Didon, 
après sa nuit d'angoisses amoureuses, n'appelle pas non plus ses femmes 
de chambre et va tout de suite trouver sa sœur, sans que le poète se donne la 
peine de nous dire qu’elle a pris elle-même quelques vêtements. On peut 
faire des remarques analogues sur les autres prétendues lacunes (notamment 
celle du vs. 522). 

J'ai fait, à un autre endroit de ce fascicule, p. 56 quelques observations 
au sujet du rapprochement établi par M. Levi entre Eliduc et Enéas 1). 

J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


Nuovi Studi medievali. Rivista di filología e di storia. Vol. 1, 1923. Bologna, 
Zanichelli. 


Nous saluons avec joie cette nouvelle revue, dirigée par des savantsillustres 
et bien connus de nos lecteurs; citons seulement les noms de MM. 
Crescini, Levi, Ussani. La présence du dernier, professeur de latin medieval 
à Pise, indique que le programme du periodique comprend, non seulement 
les langues romanes, mais aussi la ,,latinité et la néo-latinité du moyen-áge”; 
d’ailleurs, les litteratures germaniques n’en sont pas exclues; ce sera une 
revue de ,,philologie médiévale”, ce terme pris au sens ancien de ,,illustra- 
zione variata e larga della parola letteraria”, ce qui y assure une place aussi 
à l’histoire et au droit. Le titre rappelle les Studi medievali, qui ont paru 
de 1904—1913, de Francesco Novati, et le premier volume est dédié au grand- 
maître vénéré des études romanes, Pio Rajna. M. Ezio Levi a assumé la 
tâche de secrétaire de la rédaction. 

Voici le contenu du premier fascicule: N. Tamassia e V. Ussani, Epica e 
storia in alcuni capitoli di Agnello Ravennate. — E. Levi, Sulla cronologia 
delle opere di Maria di Francia (cf. dans le numéro actuel de Neophilologus, 
le compte rendu de l'édition d’ Eliduc du même savant). — V. Crescini, ZI 
discordo plurilingue di Rambaldo di Vaqueiras. -- P.S. Leicht, Traditio puel- 
lae. — P. d’ Ancona, Di alcune figurazioni medievali di Marzo Ventoso. — F. 
Pellegrini, La ,,canzone d'amore” di Guido Guinicelli. — D. Bianchi, Jacopo 
d’Acqui. — A. Monteverdi, Per un verso della contessa di Dia. — V. 
Crecini, Postille. — Bibliografia. 

S. D. G. 


1) Pourquoi, au vers 289, M. Levi imprime-t-il De ci et, au vers 527, Des i (comme le fait 
Warnke) ? 
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Le Troubadour Raimon-Jordan, Vicomte de Saint- Antonin, p. p. H. KJELL- 
MANN. Uppsala, Almquist & Wiksetls; Paris, Champion; 1922. 


Raimon- Jordan, porteur de ce nom parce que son père Guillaume- Jordan, 
a été baptisé dans les eaux du fleuve sacré, nous a laissé treize poésies, dans 
lesquelles il se plaint de la dureté de sa dame ou exprime l'espoir qu’elle 
exaucera enfin ses vœux, tout cela d’après la recette bien connue de l'amour 
courtois, mais non sans quelque grâce. Les maigres indications que four- 
nissent le texte, la biographie provençale et deux actes officiels ont 
pourtant permis à M. Kjellmann de placer l’activité poétique de notre 
troubadour sous Raimon V de Toulouse, c’est à dire dans la seconde moitié 
du douzième siècle, à l’époque la plus brillante de la poésie provençale. 

L'édition des poésies est faite avec soin, les traductions serrent le texte 
de très près, les notes renferment plusieurs détails intéressants (par exemple, 
sur les verbes impersonnels, employés à la forme pronominale), l’examen, 
enfin, d’un certain nombre de documents datant du douzième siècle et 
provenant de la vallée de l’Aveyron a permis au savant suédois d’étudier 
ie dialecte du poète mieux qu’il ne serait possible d’après les manuscrits 
qui nous ont conservé les poésies de Raimon- Jordan. Relevons dans notre 
troubadour les formes quei et plai, là où le dialecte de Saint-Antonin ne 
connaît au XIIe siècle que que et plag ou plait. Cela prouve, une fois de plus, 
qu’il existait dans le Midi une langue littéraire qui n’est l’image fidèle d’aucun 
dialecte. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Y. BERTOLDI, Un ribelle nel regno de’ fiori; i nomi romanzi del Colchicum 
autumnale L. attraverso il tempo e lo spazio [Biblioteca dell’ Archivum 
Romanicum, II, 4]. Genève, Olschki, 1923. 


M. Bruneau dit quelque part dans son étude sur La limite des dialectes 
wallon, champenois et lorrain en Ardenne: ,,Presque toutes les plahtes sont 
nommées au hasard”. Or, le livre que nous annonçons est là pour prouver 
que rien n’est moins inexact et qu’une étude patiente fait, dans ce domaine 
aussi, découvrir des liens insoupgonnés d’avance. 

M. B. a réuni une masse importante de dénominations du colchicum, 
en partie fruit de ses propres recherches et de celles de nombreux corres- 
pondants, en partie dues aux matériaux non encore publiés du Glossaire 
des patois de la Suisse romande et à ceux qui doivent paraître dans le 
douzieme volume de la Flore populaire de Rolland. Il a divisé sa matière 
en trois parties. Dans la première, Vicende tra cosa e parola, il nous fait 
admirer la riche phantasie du peuple, qui a su trouver pour cette fleur les 
noms les plus variés: comme elle fleurit en automne et qu’elle porte des fruits 
au printemps, on la nomme fils avant le père, Zeitlose, tijloos; les noms de 
flour de semenco, garde-vache, quitameriendas, veilleuse, chiave della terra, 
appellation qui lui est commune avec le crocus, nous rappellent tous 
l’époque où le colchicum apparaît; son aspect nu lui ont valu les noms de 
campanule, de cul de chien, d’autres encore; des jeux d’enfants ont suggéré 
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différentes appellations; sa propriété vénéneuse a fait naítre des mots comme 
mort aux poules; la confusion avec d'autres fleurs, enfin, a enrichi considé- 
rablement ce vocabulaire déjá si vaste. 

Dans la seconde partie, Successione delle voci nel tempo, l’auteur insiste 
sur le fait que, si l’on trouve en face de la richesse actuelle une terminologie 
très pauvre pour l’époque antérieure, cela est dû uniquement à notre infor- 
mation défectueuse. Il prouve, ou du moins il rend très probable, que les 
Celtes ont eu plusieurs dénominations pour le colchicum et qu’ensuite les 
Romains les ont adoptées telles quelles, les ont transformées ou en ont créé 
d’autres. 

Dans la dernière partie nous trouvons l’histoire de notre fleur traitée à 
travers l’espace, et l’auteur nous montre et nous explique que dans l'Italie 
du Nord par exemple les termes sont beaucoup plus nombreux et variés 
que dans l'Italie du Sud, et qu’en France sa propriété vénéneuse a attiré 
l'attention plus que dans aucun autre pays. 

Nous ne pouvons pas nous étendre sur toutes les questions que M. B. a 
touchées dans ce travail, questions de méthode, de lexicographie, de phoné- 
tique, de botanique, que sais-je? Cette étude consacrée à un sujet très 
restreint — dirait-on — a demandé à l’auteur des recherches très vastes 
et lui a fourni l’occasion d’aborder les questions les plus variées. L'auteur 
témoigne d’une sûreté de jugement et d’une connaissance approfondie de tout 
ce qui touche de près ou de loin son sujet qui sont au-dessus de nos éloges. 
Nous regrettons avec lui qu'il n’ait pu ajouter les trois cartes qu'il avait 
préparées en vue de l’impression et dont il a eu la courtoisie de nous envoyer 
une photo, et nous exprimons le vœu qu'il donne bientôt suite à son projet 
de traiter la nomenclature botanique dans les vocabulaires des langues 
romanes. 

Terminons par une critique. Dans un travail de cette nature l’index des 
mots est une partie des plus importantes, à laquelle il faut consacrer un soin 
tout particulier. Or, à ce sujet M. B. n’a pas donné ce qu’on pourrait attendre 
de lui; les noms non romans cités dans le corps du livre se retrouvent seule- 
ment en partie dans l’index; et pourquoi Zeitlose y figure-t-il aussi sous la 
forme Zeilose, que je ne trouve pas à la page indiquée? Quant aux noms 
romans, ici encore l’index n’est ni complet ni exact: Manquent par exemple 
herba toxicata et velenho, p. 93; bilisa cité dans une note de la p. 98, est traité 
à la p. 91; cavazzolas est étudié 4 la p. 31. A côté de Schlüsselblume on aurait 
pu citer le hollandais sleutelbloem. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


P. R. BEZZOLA, Abbozzo di una storia dei gallicismi italiani nei primi secoli 
(750—1300). Ziirich, Seldwyla, 1924. 


Cette étude d’un élève de MM. Jud et Gauchat se rccommande par de sérieu- 
ses qualités. Elle nous apporte une liste de mots empruntés par le vieil 
italien au frangais, entourée de considérations plus générales d’un caractère 
historique et linguistique. Cette liste me paraît faite avec soin; elle ne con- 
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tient qu’un choix des emprunts, mais chacun est l’objet d’un examen 
approfondi; il eût été intéressant de voir réunis dans un paragraphe spécial 
les traits qui constituent la ,,phonétique” des mots français adoptés par 
l'italien. Le chapitre où sont relatés les événements qui, dans les siècles 
dont il s’agit, ont amené un contact entre l’Italie et la France, est d’autant 
plus utile qu’il est très clair et succinct. Je voudrais, dans cette simple 
annonce d’un livre qu’on ne peut bien connaître qu’en le consultant souvent, 
me limiter à une ou deux questions concernant l’emprunt en général, sur 
lesquelles je ne suis pas entièrement d’accord avec l’auteur. 

Après avoir rejeté la division en ,,emprunts de nécessité” et ,,emprunts 
de luxe”, proposée par M. Tappolet, il en imagine une autre, en , emprunts 
de commodité” et ,,emprunts affectifs”. Le seul fait que lui-même admet 
que ces deux causes d'emprunt ne s'excluent pas, mais ‚se complètent 
mutuellement’’(?), me semble affaiblir singulièrement la Valeur de cette 
distinction comme élément de division. En outre, plus tard, au moment 
d’aborder l'énumération des mots d’emprunt qu'il a choisis, il adopte un 
deuxième groupement, dont on ne voit pas nettement le rapport avec le 
premier: ce sont, d’une part, les mots qui s’introduisent,, sans aucun inter- 
médiaire”, d’autre part ceux qui sont venus „par l'intermédiaire d'une 
ambiance spéciale, d’une langue technique, ce dernier terme pris dans le 
sens le plus vaste, quasi identique à ,,particulier”””. Cette nouvelle division 
ne correspond aucunement à la première; et pourtant dans les deux cas, 
il s’agit bien de la ,,cause” de l’emprunt; en effet, si tel terme de la lyrique 
grovençale est entré en italien, c’est bien le fait d’appartenir au vocabulaire 
de cette poésie qui a déterminé son emprunt; mais, alors, est-ce un mot 
de ,commodité” ou ,, affectif’? 

D'ailleurs, que veut dire au juste cette expression ,,sans aucun intermedi- 
aire”, dont se sert l’auteur? Est-ce que tous les mots d'emprunt sans exception 
ne passent pas la frontière dans une acception ,,particulière”’, faisant partie 
d’un ensemble plus ou moins nettement circonscrit (ainsi par exemple 
les termes de la vie mondaine)? Dans un livre qu'il y a déjà plusieurs années 
j'ai consacré aux mots français empruntés par le hollandais *), je me suis 
servi du terme de ,,mots techniques”, dans une acception qui se rapproche 
un peu de celle de M. Bezzola; j’appelais ainsi les mots qui s'introduisent 
en même temps que la matière, le concept ou la nuance qu'ils désignent. 
Pour autant qu'ils appartiennent à des catégories (administratives, politi- 
ques, litteraires ou autres) nettement déterminées, les mots ,, techniques” 
de M. Bezzola coincident avec les miens, et ce sera souvent le cas. Mais je 
fais remarquer que, dans son livre, il ne s’est occupé que de termes faisant 
partie de ces groupes en quelque sorte officiels; s’il nous.avait donné aussi 
ceux qui se laissent moins facilement enrégimenter, il se serait rendu compte 
que ceux-là ne sont pas moins ,,techniques”, d’après sa terminologie, que les 
autres, quand même ,,l’ambiance spéciale” qui les a amenés sera parfois 


1) M. Bezzola ne semble connaître ce volume que de nom, ce qui s'explique facilement par 
le fait qu’il est écrit dans une langue aussi peu accessible que le holiandais; il cite quelques 
mots du moyen néerlandais d'après Kassewitz. A la p. 87 ce guide l’a induit en erreur: baelju 
me vient pas de baile, mais de baillif (dial. bailliu). 
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difficile à préciser. De sorte que cette nouvelle division ne peut guère servir 
à ordonner la matière. 

Un autre point discutable me paraît être la différence que M. Bezzola 
a établie entre l'influence francaise en Italie et ailleurs (p. 265 et suiv.). D’après 
lui, elle aurait été passagère dans le pays de Dante; un siècle et demi après 
y avoir été accueillie, elle était devenue presque complètement nulle; elle 
n’a fait que susciter une civilisation bien différente de celle de la France, 
c’est-à-dire celle de la Renaissance. Par contre, en Angleterre, en Hollande, 
en Allemagne et en Espagne, l’action exercée par la France aurait été durable; 
ici, , l’ordre nouveau” aurait subsisté, la ,,civilisation médievale” (c’est- 
à-dire française) aurait duré jusqu’au moment où l’Italie leur apporte ia 
Renaissance; l'influence française y était directe. Je me demande ce que 
M. Bezzola entend par ,, l’ordre nouveau”; l’acception ordinaire serait sans 
doute, le nouvel état politique, administratif, religieux; mais alors, ces 
apports de la France, la féodalité, les ordres monastiques, etc., n’ont ils 
donc pas duré en Italie comme ailleurs? Seuls la littérature, la science 
et l’art y ont repris vigoureusement ce contact avec l’antiquité qui n’y avait, 
d’ailleurs, jamais été compiètement rompu. En cela, on constate en effet une 
différence entre l’Italie et le reste de l’Europe occidentale; est-ce à dire que tout 
ce que, dans ces domaines aussi, la France avait apporté à l’Italie fut supprimé 
d'un seul coup? Cette assertion me paraît tellement hasardée que je 
doute que M. Bezzola veuille la prendre pour son compte. Et si, comme le 
dit l’auteur (p. 271), après la période ,,francisante” les grands humanistes du 
XVe siècle amènent dans la langue une époque de purification ou disparurent 
tous les éléments étrangers qui ne correspondaient pas à des ,, valeurs durables”, 
je constate que cela n’a pas été le cas seulement en Italie, mais par exemple 
aussi en Hollande et, j’ose le dire, partout où la culture française a agi. Nulle 
part, elle n’a été autre chose qu’un stimulant pour le développement d’une 
civilisation nationale. 


Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


A. JEANROY, Jongleurs et troubadours gascons des XIIe et XIIIe siècles 
[Les classiques francais du moyen áge, publiés sous la direction de Mario 
Roques]. Paris, Champion, 1923. 


Jeanroy donne ici „un simple recueil de matériaux”, qui permettront 
aux étudiants de faire eux-mémes une édition critique. Ce sont des textes, 
en partie inédits, en partie déjà publiés; ceux-ci fourniront à l’élève l’occasion 
de contrôler les devanciers, ,,plus ou moins anciens, plus ou moins habiles.” 
On cherchera donc, dans ce petit volume, en vain ces traductions élégantes 
où excelle le maître de la philologie provençale, et, si la ponctuation y est, 
c'est, comme il le dit, à titre provisoire. Sans doute, ceux qui se serviront 
de cette collection pour „se faire la main,” éprouveront-ils souvent le désir 
de faire ce travail sous la direction de celui qui l’a composée, dans une de 
ces conférences de l’Ecole des Hautes Etudes, modèles d’une collaboration 
vraiment scientifique et infiniment précieuse, non pas seulement pour les 
débutants. 


J. J. SALVERDA DE GRAVE. 
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SIGMUND FEIST, Etymologisches Wörterbuch der gotischen Sprache mit Ein- 
schluss des Krimgotischen und sonstiger gotischer Sprachreste. Zweite, 
gänzlich neubearbeitete Auflage. Halle 1923, M. Niemeyer. 


De tweede druk van het Woordenboek van Feist beteekent een belang- 
| rijke winst op den eersten. Ziehier een waar compendium van geleerdheid, 
dat van veel speurzin, vernuft en vlijt getuigt. Nauwelijks zal men ergens 
een meening uitgesproken vinden, die de materie van dit woordenboek raakt, 
of zij staat hier vermeld. Het Gotisch zal wel altijd de poort tot iedere ger- 
manistische studie blijven. Men kan er zich daarom slechts over verheugen, 
dat dit voortreffelijk woordenboek bestaat. Het zal veel nuttige diensten 
bewijzen bij de studie van den Gotischen woordenschat en van zijn verband 
met den verderen Germaanschen en Indoeuropeeschen. 

De etymologie is een hachelijke wetenschap. Want bevindt men zich een- 
maal op het verkeerde pad, dan leidt zij van kwaad tot erger. Naast in het 
| 00g springende verwantschapstrekken toonen bijeenhoorende talen tallooze 
| onzekere, twijfelachtige overeenkomsten, waarin menig onderzoeker ge- 
 neigd zal zijn een historisch verband te bespeuren, dat niet bestaat. Hoe 
| dikwijls heeft niet één enkele vondst een heel gebouw omver gestort, dat 
‘ voortreffelijk gegrondvest leek. Een der sterkste voorbeelden daarvan is 
| wel de totale herziening van de opvattingen omtrent het Italisch en Keltisch 
| r-passivum, waartoe de ontdekking van het Tochaarsch gedwongen heeft. 
| De woordenschat is in dit opzicht nog gevaarlijker terrein dan de morphologie. 
' Moor wie midden in de etymologie zit, kan de neiging sterk zijn, om enkele 
( @pzichzelfstaande woorden in twee (dikwijls ver van elkaar liggende) talen 
« genetisch met elkander te verbinden, terwijl in vogelvlucht gezien zulk ver- 
i band te eenenmale verwerpelijk schijnt. De semantiek van den laatsten 
(tijd heeft het hare gedaan, om soms dat verband inderdaad aannemelijk 
{te maken, soms het voorgoed te verbreken, maar tallooze twijfelachtige 
: sevallen blijven over. Vooral nu het inzicht veld gewonnen heeft, dat schier 
alle hoeken van het Indoeuropeesch vol ontleeningen aan andere, ons on- 
{hekende talen zitten, dient het aantal vraagteekens in onze etymologische 
: artikels aanzienlijk te worden uitgebreid. Wat voor den schrijver van een 
e etymologisch woordenboek niet aangenaam is, daar hij zich als doel van 
zijn werk niet stelt het bekennen van eigen onwetendheid. 

De fouten, die krachtens het boven gezegde de traditioneele etymologie 
‘nog veelal aankleven, heeft Feist getracht te vermijden. Denkbeelden, 
‘die eenmaal uitgesproken zijn, registreeren en ze aanprijzen, zijn twee. 
(Over het algemeen zijn de vermeldingen pro memorie en de als juist aan- 
\vaarde etymologische gelijkstellingen goed uiteengehouden, ook al door 
‘den druk. Soms had de schr. daarin nog verder kunnen gaan, met name ook 
¿door het geven van een wenk, dat wij in zooveel gevallen misschien niet 
¡met een woord van Indoeuropeesche herkomst te doen hebben. Want het 
‘is voor het toekomstig onderzoek zoo nuttig, dat men zich goed van die moge- 
lijkheid doordringt. Waarom werd, bijvoorbeeld, in het artikel gos het 
‚verband met skr. gadhyas, dat de schr. toch ook verwerpt, niet naar de 
‚„„onderkast”’ verbannen? Zou voor gops niet dezelfde mogelijkheid (wil men: 
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waarschijnlijkheid) van vreemde afkomst gelden, waarop onder gup wel 
gewezen wordt? En niet evenzoo voor woorden als (gud)hüs, hansa, hawi, 
hrot, leibu, magus, mats e. a., die bovendien een zekeren semantischen ver- 
wantschapstrek vertoonen? Is de onder af-hamon genoemde samenhang 
met skr. cämulyam zooveel zekerder dan menige andere, die in twijfel ge- 
trokken wordt, wanneer men bedenkt, dat de beteekenis ,,hemd” bij deze 
groep zich in het Germaansch stellig eerst secundair ontwikkeid heeft? 
Waarom zijn de etymologische onzekerheden, waarnaar bij leik verwezen 
wordt, niet door den druk op den achtergrond geschoven, op gelijke wijze 
als dat in zooveel andere gevallen geschiedt? 

Bij de groote bewondering, die ik voor het woordenboek van Feist gevoel, 
zal men het niet aan misplaatste vitzucht wijten, wanneer ik ook een enkel 
bezwaar uitspreek. Dat geldt het onnoodig reconstrueeren van tusschen- 
vormen of verloren woorden, wanneer een afgeleid woord verklaard moet 
worden. Ongetwijfeld kennen wij maar een gering deel van den Gotischen 
woordenschat, en loopt men bij het reconstrueeren van niet overgeleverde 
woorden in die taal minder gevaar een homunculus uit te broeien, dan 
wanneer men een taai met een rijke litteratuur onder handen heeft. Maar 
toch schijnt het mij een juister beginsel, zonder noodzaak, daarvan af te zien. 
Terecht wordt ¿iupareis van liupon, sokareis van sokjan afgeleid; maar 
waarom moet laisareis dan van een verloren *laiso- (n. s. *laisa) komen, 
als wij laisjan hebben, en het veelvuldig gebruikte laiseins het bestaan van 
*laisa op zijn minst twijfelachtig maakt? Waartoe nebundja gemaakt tot 
een afleiding, waarvan ieder analogon ontbreekt, en den stam ervan ver- 
geleken met het adverbium jaind, dat toch uit jain-plus-d bestaat, terwijl 
de participiale oorsprong van het woord in het oog springt? Bewijst de 
onzijdige comparatief rapizo, dat er een adjectief *raps bestaan heeft? 
Is er een reconstructie *wairba ‘waarde’ noodig om het verbum wairpon 
te verklaren, als ons wairps overgeleverd is? Bij and-tilon verwijst de schr. 
toch ook alleen maar naar til en niet naar *fila! Zelfs meen ik het in twijfel 
te mogen trekken, of af-hamon de hypothese van een niet overgeleverd 
femininum oerg. hamö- wettigt. 

Ahmateins wordt van *ahmatjan afgeleid: dit woord kän bestaan hebben, 
gelijk lauhatjan en swogatjan bewijzen; maar is deze redeneering bij zulk 
een theologisch woord niet wat gewaagd? Kan andalauni niet evengoed 
direct van anda- en laun gevormd zijn (vgl. andawaurdi) als van *andalaun? 
Evenzoo andastapjis van anda- en staps (wat moet het veronderstelde 
*andastaps beteekenen)? Waar ons lauhmuni overgeleverd is, lijkt het 
waarschijnlijker, dat glitmunjan van *glitmuni komt, dan van een gecon- 
strueerd *glitma, dat in het Germaansch nergens een pendant heeft; bovendien 
wordt door dit *glitma het suffix -munjö- gescheiden van het uit fraistubni 
e.d. bekende -umnjö-. 

Gewelddadige constructies als de boven beschrevene treffen ons te meer 
daar de schr. ze in andere gevallen op zoo gelukkige wijze vermijdt. Ziet 
men de composita met anda- na, dan blijken woorden als andaneipa, andawizns, 
andastaua op de meest eenvoudige en voor de hand liggende wijze verklaard 
te zijn. Zoo wordt ook bij gasmipon terecht alleen naar aizasmipa en ags. 
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| smidian, ohd. smidon verwezen, zonder dat een femininum *smipó- wordt 
| gepostuleerd. Ter verklaring van drauhtinon wordt ook met reden geen 
*drauhtins of *drauhtans gevormd, doch alleen aan drauhtiwitop en gadrauhts 
herinnerd. 
Enkele aanteekeningen, die ik bij het gebruik van Feist’s Woordenboek 
maakte, meen ik hier eindelijk te mogen laten volgen. 
afdauips. Samenhang met ide. dhu- ‘ademen’ waarschijnlijk. 
afdrugkja. Af- is hier pejoratief, vgl. afgups. In on. ofdrykkja een ander 
praefix, vgl. of ‘overmoed’. 
afetja. Ags. «Es, ohd. ds uit *ed-so? Beter: *éd-to. 
afslaupjan. Samenhang met germ. lup- waarsch., bijv. ags. [Ppre “waarde- 
loos”, ndl. liederlijk. Vgl. serv. lutati “slenteren”. 
aha. Verband met ide. 1 ok- waarschijnlijker dan met 1/0ku-; voor de bet. 
vel. lat. acumen. 
ams(a). Is de hier gemaakte scheiding tusschen on. dss ‘bergketen’ en ‘balk’ 
| zie onder ans) gerechtvaardigd? 
anatrimpan. Schuilt de ide. 4/ trep- niet ook in ndl. draven, ags. prafian? 
augjan. Hier lijkt het hoogst twijfelachtig, of men aan een afleiding direct 
van den n-stam augon- denken mag. Hetzelfde geldt voor de verhouding 
van rapjo en ga-rapjan. 
awepi. Voor het suffix vgl. ohd. heimuoti. 
balgs. Ide.  bhel- is zeker verwant met 4/ bhl2-, vgl. go. bloma, ufblesan. 
bireikei. Voor bireki; vgl. ndl. räken, ags. räcian. 
brunna. Dit subst. kan beter direct met brinnan in verband gebracht 
worden dan met 4/ bhereu- met nasaalinfix. 
dauhts. Waarom geen verband met dugan? 
fairguni. Waarom geen verband met faurhts? Voor het suffix vgl. gairuni. 
frius. Vgl. kymr. rhynn. 
ga(h)nipnan. Geen samenhang met ndl. nijpen, knijpen? 
ganawistron. *Nawistr doet evenals hulistr denken aan een afleiding op 
 «trò- van een s-stam ndués-, met welke mogelijkheid ook voor de verklaring 
van nawis rekening gehouden moet worden. 
gards. De formatie van dit go. woord als i-stam verdient de aandacht. 
gastaurknan. De beteekenis behoeft verband met lat. turgeo niet buiten 
te sluiten. 
gateihan. Oier. dodécha ‘dicat’ bestaat niet. 
glaggwaba. Het adj. luidt niet go. *glaggwus, doch *glaggws. 
hafts. ler. cacht en kymr. caeth zijn aan lat. captus ontleend; ier. gaibim 
en kymr. cafael wijzen op een anderen stamvorm dan die van lat. capio, 
go. hafjan. 2 
hlaiw. Obulg. chlevis van germ. *hliwa- afgeleid, vgl. os. leo enz. (go. *hlija). 
warjis. Een afleiding op -id- van war zou een unicum zijn. Veeleer suffix 
ide. -rid-, naast -rö-, vgl. -téró-, en -ró- in go. abrs, baitrs. 
iddja. Oier. aithe ‘evasio’ bestaat niet; wel aithe ‘retaliatio’ en aithed (eerst 
mier.) ‘evasio’ (bij aith-eth-). 
idreiga. Dit raadselachtige woord kan zeker niet met oier. aithirge enz. 
(bij aith-air-reg-) samenhangen. 
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lapon. Het ligt voor de hand verband met unledi te zoeken. 

luftus. Ohd. louba zal toch zeker wel bij go. laufs behooren. Voor luftus 
kan men verwantschap overwegen met ide. lénghu-, vgl. lit. derigvas, go. 
leihts (overgang ghu > guh > 6, f). 

iustus. Waarom bij een wortel, dien het germ. verder niet kent (on. elska 
zeker twijfelachtig) en niet bij fra-liusan (‘verliezen’ = ‘begeeren’)? 

marzus. Alle combinaties van dit Krimgo. woord verdienen op zijn minst 
een vraagteeken. 

merjan. Gr. -uwgos staat toch op denzelfden klanktrap als gall. -maros,. 
zoodat men hier niet van klankwisseling spreken kan. 

milhma. Hierbij geen germ. verwanten? En zwe. moln dan? 

misso. Ook de uitgang verdient hier de aandacht. Adverbiaal gevormd 
en dus — abl. sg.? Of misschien een gen. plur.? 

nati. Verband met ide. 4/ sne-? Vgl. go. nepla. 

niutan. Oier. Nuadu is niet een zeegod, vgl. gall. Nodonti, Nodenti. Hierbij 
ook snutrs? 

raidjan. De beteekenis van germ. *ri4an ‘rijden’ doet ontleening uit 
het Kelt. vermoeden; waar die beteekenis verder in het ide. niet aange- 
troffen wordt, kan men met recht vragen, of raidjan wel daarbij behoort. 
Misschien ook is raidjan de voortzetting van den ide. wortel, waaruit ook 
keit. *réid- ontstaan is, tenzij men dezen voor het kelt. typischen stam 
ontleend aan een prae-ide. taal acht. 

rims. Hier ontbreekt het subst. rim N., dat men op grond van Luc. 11, 7 
en van on. rim wel mag aannemen. 

saljan. Samenhang met séls verdient overweging. 

silda-leik. Het eerste lid dezer samenstelling (beteekenis: “wonder’?) 
moet toch wel bij -silan behooren. 

silubr. Overweging verdient een mogelijke samenhang met den stam van 
saljan ‘overhandigen’, ‘verkoopen’. Voor het suffix vgl. lat. cribrum, terebra e.d. 

trauan. Kymr. drud is aan het Romaansch ontleend. 

-uh, -h. Waarom niet reeds onder -h vermeld? 

us-skarjan. Waarom niet bij 4/ skér-? Vgl. on. skera, ags. sceran, ohd. 
skéran. 

us-walugjan. De meest voor de hand liggende afleiding schijnt mij die van 
een adj. *walugs bij walus (vgl. handugs, en voor het verbum: gabigjan). 
De beteekenis van *walugs kan zijn ‘zwervend’, vgl. ofri. walu-bera ‘pel- 
grim’. Of: ‘betooverd’ (vgl. on. volva)? 

wainahs. Oier. fine ‘zonden’ berust op een glosse ar pectha (Lib. Hymn. 6, 7) 
van zeer twijfelachtig gehalte. De beteekenis van fine is ‘geslacht’. 

wamm. Hier wordt gesproken van den ide. ‘wortel’ uemeé-, terwijl onder 
waurd ‘basis’ uerë- staat. Is dit niet cen tekort aan regelmaat in de termi- 
nologie ? 

waurkjan. Oier. do-airci heeft geen oude f- voor den stam. Het behoort 
tot de composita van icc-, vgl. Pedersen, Vgl. Gr. II, 553. 

wipon. Behoort toch zeker bij 4/ uéi, uë-, vgl. go. waian, winds, en hgd. 
Wedel. 


Utrecht. A. G. VAN HAMEL. 
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SIR RICHARD PAGET Br., Vowel Resonances, 1922. International Phonetic 
Association, 2 sh. 


In a very short essay Sir Richard Paget has given us the result of his 
researches concerning Vowel Resonances. The theories as to the question 
what a vowel is, of Willis, Wheatstone, Helmholtz, Trautmann, Lloyd, 
Scripture, Perrett do not seem to be conclusive. We still feel that this essential 
question has not yet been solved. Just like most of the other investigators, 
Sir Richard arrives at the conclusion that a vowel consists of two component 
sounds. He has been able to fix their pitches for his own voice and has put 
this down in a graphical representation. He winds up by stating that “every 
series of sung or spoken vowels isin fact a trio performed by three instruments, 
a reed & two resonators — soprano & alto — of which the soprano resonator 
is in close harmonic relation with the reed’. Many similar +investigations 
of other able phoneticians will be required to test the correctness of this 
new method of research. 


Den Haag. L. J. GUITTART. 


€. W. von Sypow, Beowulf och Bjarke (Studier i Nordisk Filologi utg. genom 
H. Pipping XIX. 3), Helsingfors 1923. 


As far as I can see, the present paper forms a very remarkable and useful 
contribution towards the solution of some of the central problems of the 
Old English epic. A very important fact is that v. Sydow has attacked the 
questions with an equipment of learning which differs materially from that 
of many other authorities on Beowulf. The main interest of the Swedish 
scholar is dedicated to folklore, though he possesses a sound and extensive 
knowledge of all languages and literatures involved in his problem, including 
Old Norse and Gaelic. There is no need to dwell upon the significance of 
this circumstance. As regards the literary problems of the period to which 
the epic in question belongs, I am inclined to think that the ordinary Beowulf 
student is a rather incompetent judge, in as far as he is a stranger to the 
laws and tendencies to which the oral traditions of Old Germanic literature 
are subjected and liable. It is from this point of view that we are able to 
explain, why the present author’s investigation has yielded so valuable a 
result. 

The first question attacked by the author is in how far there is any warr- 
ant for the assumption that the Grendel episode was originally identical 
with the story of Bjarki's fight against the bear in Hrolf's Saga Kraka. The 
author thinks that the accepted reasons supporting this hypothesis are 
insufficient and so he subjects the matter to a renewed treatment. In addition 
to Hrolf’s Saga, he adduces the evidence of Bjarka rimur and Saxo Gramma- 
ticus’ chronicle. These three texts agree on the fact that the hero fuught a 
beast, not a supernatural being, a troll, or the like, though the contrary 
has been commoniy believed — owing to a misinterpretation of Hrolf’s Saga, 
as the author points out. Nor is the account of the test to which Hjalte 
is put, and related events, originally the same story as the Grendel episode. 
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The author likewise denies any relationship between the tale of Jean l’Ourson 
and Beowulf-Bjarki. As to the Grettissaga, the episode of Gretti’s fight 
against the trolls is not due to. a source in common with Beowulf, but ought 
to be derived indirectly from the latter epic. After having disposed of all 
these hypotheses, the author indicates as the real origin of the Grendel 
episode an Irish saga, in conjunction with additional elements from Irish 
tradition as well as from English folklore, landscape, and ways of thinking. 

In my opinion, the destructive part of the treatise is fully convincing. 
The author’s conclusions are well founded and to the point, and show a 
thorough mastership of the laws of oral tradition. Extremely sane and 
sound is the author’s aversion from suffering accessory details a priori to 
prove relationship. As regards, for instance, the use of thrice in the several 
sagas and episodes, the author is quite right in his opinion that it proves 
nothing. It is an extremely common feature of the poets of Antiquity as 
well as of the Middle Ages. 

In the Poema de mio Cid, it occurs in the form pointed out by the author 
as two unsuccessful efforts followed by a third which turns out successful. 
Cf. XXXVIII. 759 ff.: 

„Mio Cid Roy Diaz, el que en buena nasco, 
al rey Fáriz tres colpes le avié dado; 
los dos le fallen, y el únol ha tomado.” 

In the Chanson de Roland, the hero makes three unsuccessful attempts 
at breaking his sword. (2301 ff.; 2312ff.; 2338 ff.; 2875: „Les colpes Rollant 
conut en treis perruns””) 

This form of the motive is extremely common in Antiquity. Cf. e. g. Virgil's 
¿Eneis II, 792 f.: ,, Ter conatus ibi collo dare brachia circum; Ter frustra 
comprensa manus effugit imago.’’ Other instances are found ib. IV, 690 f.; 
VIII, 230 f.; X, 685 f.; XI 188 f.; Ovid's Met. II, 270 ff.; VII, 189 ff.; XI, 
419; Fast. II, 823; Her. IV, 7; Am. III, 6, 68; Hom., Odyssey XI, 206 f. 

There is a different use of thrice which describes the progress of an action. 
Cf. Virg., Aen, I, 116 f.: “ast illam ter fluctus ibidem 
torquet agens circum” etc. 

In the same way, ib. III, 421; 566; IX, 587. 

The stratagem of putting up dead warriors to make them look like Hving 
ones, p. 13 ff., occurs also in Havelok, etc. 

As to the constructive section of the paper, the author succeeds in esta- 
blishing a strong probability for his case. As he admits himself, however, 
he owes us some more explicit and substantial statements and a more detailed 
exposition of the Gaelic material on the subject. In this respect, a recent 
paper by the author on Beowulf is to be regarded as a sequel and a sup- 
plement 2). 


Lund, S. B. LILJEGREN. 


1) Beowulfskalden och den nordiska traditionen. (Yearbook of the New Society of Letters 
at Lund 1923). One more important paper of the author’s on Beowulf is now out in Namn 
och Bygd 1924, p. 63 ff., viz. Scyld Scefing. 
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THOMAS FITZHUGH, The sacred tripudium. The literary Saturnian. Indo- 
european Rhythm. The origin of verse. The Indoeuropean Superstress and 
the evolution of Verse. [University of Virginia Bulletin of the School of 
Latin No. 3, 6, 7, 8, 9] Charlottesville VA, U. S. A., 1909—1924. 

Linwoop LEHMAN, Quantitative implications of the Pyrrhic stress especially 
in Plautus and Terence. University of Virginia 1924. 


De onderzoekingen van Fitzhugh (en van zijn leerling Lehman) betreffen 
voornamelijk de aard van het latijnse woordaccent, de plaats van dat accent 
en de aard van het latijnse versrhythme. Volgens hem is het latijnse accent 
grotere energie van de betreffende lettergreep. Wat betreft de plaats, heeft 
ieder woord van enige lengte twee hoofdaccenten, en valt in het algemeen 
een hoofdaccent df op een lange df op twee korte lettergrepen. Zoo heeft 
men (Lehman 12—13): mare (=), omne (++), potest (¢+), subigit (= +), 
omnia (+=), praeterieris (+ = xx), incurrere (++). superare (= + ©), 
waar ’ een hoofdaccent, een bijaccent aanduidt. De latijnse verskunst, 
ook die van de klassieke:tijd, berust niet op de quantiteit van de letter- 
grepen, maar op het bovenbedoelde woordaccent. Men moet dus niet lezen: 

árma virúmque canó Troide qui primus ab óris 
naar (Indoeuropean Rhythm 97): 
árma virimque cano Tróiae qui primus db óris (' = ictus) 

„Vergil knew how carefully to conceal the real accentual basis of his 
poetry under a system of irrelevant longs and shorts, while Plautus was not 
so well practiced in the art of quantitative camouflage” (Lehman 11). 

Dit alles wordt nu bewezen door de regel, dat in de latijnse poézie in elke 
groep van twee jamben of twee trochaeén (een dipodie dus) althans éénmaal 
het woordaccent moet samenvallen met de ictus van het vers. Dipodieén 
als simulàc dacrumáns, conclliarl, consúl censòr, igitúr demúm, immbrtalës 
komen niet voor. Zoo kan men door een nauwkeurig onderzoek van alle 
dipodieén bepalen, welke lettergrepen woordaccent hebben (‘= ictus). 

Nu is men het over de aard van het latijnse accent verre van eens: van 
duitse en engelse zijde houdt men vol dat het energeties, van franse dat 
het musicaal is. Met de regel van Fitzhugh zou de zaak voor goed zijn uit- 
gemaakt: deze is alleen begrijpelijk, wanneer zoowel ictus als woordaccent 
een energeties karakter dragen. Ook over de plaats van het latijnse accent 
is men het niet eens: de conclusies van Fitzhugh zouden verklaren, waarom 
in het laatlatijn de eerste lettergreep een bizondere positie inneemt, en b.v. 
diphtongering toelaat: Buolognino. Zijn verklaring van de -hexameter zou, 
indien algemeen aanvaard, een revolutie betekenen, waarvan de consequenties 
nauwelijks te overzien zijn. De belangrijkheid van dit alles behoeft geen 
betoog. 

Nu erkent de schrijver elders (Glotta VIII 242), dat hij zonder de regel van 
de vermijding der bedoelde dipodieën simulác dacrumáns etc. zou kunnen 
„be suspected of reasoning in a circle”. Tegen die regel bestaan echter twee 
 bezwaren. 

In de eerste plaats moet men dan op verschillende plaatsen de overlevering 
voor corrupt verklaren (Lehman beroemt zich juist op het tegendeel p. 9): 
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Plautus Bacchides 150 (ed. Lindsay): 

videó nimió iam multo plus quam volueram 
Bacchides 224: 

veniät quandó volt, atque ita ne mihi sit morae. 

In de tweede plaats heeft de schrijver zich helaas niet afgevraagd, of de 
vermijding van de bewuste vormen van dipodie ook het gevolg van andere 
factoren kan zijn. Hij zegt dat ze alle zijn ,,quantitatively unimpeachable” 
(Glotia t. a. p.). Is dit juist? Ik beperk mij tot de iambiese senarius (waarvan 
boven twee voorbeelden gegeven zijn), die zooals men weet uit drie dipodieën 
bestaat. a. In de laatste dipodie (vgl. het laatste voorbeeld) is de voorlaatste 
lettergreep altijd kort mihi sit mörae. Hier zijn dus de bewuste vormen van 
dipodie uitgesloten. b. Wanneer het eind van een dipodie samenvalt met 
het eind van een woord, is de voorlaatste lettergreep van die dipodie meestal 
kort (het duidelijkst aan het eind van het vers: mihi sit mörae). Zoo zijn dus 
de bewuste combinaties ook in de eerste en tweede dipodie zeldzaam. c. Hoe 
onregelmatiger een vers gebouwd is, en hoe meer een voet of een dipodie 
samenvalt met een geheel woord, des te strenger wordt de regel b gevolgd. 
d. Volgens een zeer oude regel mag een vers niet in twee of drie delen van 
dezelfde lengte verdeeld zijn: dit is echter het geval, wanneer de tweede 
dipodie uit één vierlettergrepig, of uit twee tweelettergrepige woorden 
bestaat (het veronderstelde geval van Fitzhugh): 

Aulul. 510: flammarli, violarii, carinarii. 

Terentius, Heauton 776: nam prorsum nihil | intellego. | SY. Ua, tardus es. 

Adelphoe 373: SY. Ehem Demea, haua | aspexéram/ te; quid agitur? 

Deze gevallen zijn zeldzaam, en omdat het onregelmatig gebouwde verzen 
zijn, pleegt de voorlaatste lettergreep kort te zijn (zie boven regel c), ja zelfs 
pleegt de gehele dipodie de meest regelmatige vorm — —=— te hebben. Vel. 
Havet, Cours de métrique par. 273—276. e. Wanneer een vers een normale 
caesuur heeft, wat zoo goed als altijd het geval is, kan de tweede dipodie 
niet de bedoelde vorm hebben: 

Adelph. 22 Dehinc ne expectetis | argumentum fabulae. 
Adelph. 19 Qui vobis universis / et populo placent. 

Daar Fitzhugh echter van mening is, dat omgekeerd de caesuur het gevalg 
is van de door hem veronderstelde feiten en regels kan ik deze niet als argument 
gebruiken, zonder de schijn van een circulus vitiosus te wekken. f. De boven- 
genoemde regel b wordt zeer streng in acht genomen, indien de tweede voet, 
of de eerste en tweede voet samen, uit één woord bestaan: dan is de vóór- 
laatste lettergreep regelmatig kort: 

Mercator 701 tali viro quae nupserim heu miserae miki 
291 senex vetus decrepitus. Pervorse vides 
Aulularia 510 flammarii, violarii, carinarii 

In een dipodie echter, waarin de voorlaatste lettergreep kort is, kan zich 
het geval van conciliari, consul censor, igitur demum, immortales niet voordoen. 
Op die plaats is in dezelfde gevallen een anapaest uitgesloten (simulac da- 
crumas), en wel om dezelfde metriese reden, n.l. omdat men de dipodie die 
met een woord eindigt, tevens met een zuivere jambe wil eindigen. Dat deze 
laatste regel f niet het gevolg is van de vermijding van de gevallen consul 
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censor etc., m. a. w. dat we niet in een circulus vitiosus verzeild geraakt zijn, 
blijkt hieruit, dat de regel f evenzeer werkt, wanneer de eerste voet der dipodie 
een jambe, als wanneer deze een spondee is: sénex vêtus, terwijl toch in dit 
eerste geval voor de eisen van Fitzhugh de regel f overbodig is; immers 
b.v. in sénéx tötos zou reeds de eerste ictus (op -néx) met het woordaccent, 
zooals hij zich dat voorstelt, samenvallen. 

Deze regels a-f nu maken; dat de gevallen waar het om draait (simulac 
dacrumas, etc.) practies bijna niet kunnen voorkomen, ook wanneer men 
die van de caesuur (e) buiten beschouwing laat. Die regels kunnen echter 
niet het gevolg zijn van de vermijding dier gevallen, daar ze ten dele 
reeds in de griekse poëzie voorkomen (a, d), ten dele ook gelden waar die 
vermijding geen raison heeft (b, c, e, f). Wanneer ze echter niet het gevolg 
zijn van de vermijding, zijn ze er de oorzaak van. 

Daarentegen schijnt mij belangrijk en overtuigend de opmerking, dat 
het latijnse hoofdaccent twee lettergrepen kan treffen. Dus dan is het accent 
van onere niet vv», maar => „. Daaruit worden twee eigenaardige 
verschijnselen duidelijk. In de eerste plaats dit, dat het latijnse accent wel 
in het algemeen steeds op een lange lettergreep (de lange paenultima) valt, 
maar in woorden van de vorm vv» en —vuv op de korte antepaenultima: 
in werkelijkheid valt het daar op de antepaenultima plus de paenultima, 
zoodat rhythmies onere en omne gelijkwaardig zijn: =< .. In de tweede 
plaats wordt nu duidelijk, waarom, zooals men gewoonlijk zegt, de ictus 

| omnibus mogelijk, maar de ictus onére onmogelijk is. Immers de lettergrepen 
9- en -ne- vormen een metries ondeelbaar geheel, de lettergrepen -ni- en 
| «bus die niet te zamen een hoofdaccent dragen, niet. Wellicht is men, naar 
analogie van woorden als omne in de veel zeldzamer gevallen als onere de 
i antepaenultima plus de paenultima als één geheel gaan uitspreken, voor het 
: woordrhythme ongeveer gelijkwaardig aan één lange lettergregp. De volkomen 
ı onbegrijpelijke leer van de ictus (vgl. Christ, Metrik? 55—56, 59—60) wordt 
i daardoor heel wat duidelijker. Misschien hangt met dit accent op twee korte 
iettergrepen inderdaad, zooals Fitzhugh meent, de verkorting van jambiese 
\woorden samen (potest »-->vv). Misschien bieden de germaanse talen 
| hier een, zij het verwijderde, analogie (vgl. R. C. Boer, Syncope en conso- 
ınantengeminatie, Tijdschr. Ned. Taal- en Letterkunde XXXVII 161 vlgg.). 
‘Vel. ook F. Muller, Indog. Forsch. 1917, 190—191. 
Het grote tekort van de schrijver ligt dus hierin, dat hij zich niet heeft 
i afgevraagd, in hoeverre de vermijding van bepaalde vormen van dipodieën 
lhet gevolg kan zijn van factoren, onafhankelijk van het woordaccent en de 
\versictus. Daardoor is de fundering van het gebouw wankel geworden. Toch 
iis het werk niet zonder verdienste. Maar de grofheden aan het adres van 
«andersdenkenden, ofschoon wellicht door onoordeelkundige bestrijding uit- 
: gelokt, hadden zonder schade achterwege kunnen blijven. 


Aerdenhout. A. W. DE GROOT. 
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AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


C. F. van DuyL, Grammaire française, troisième édition, par J. Bitter en M. 
Hovingh, J. B. Wolters U.M., Groningen-den Haag, 1924. Prijs f. 7,90. 


De wijzigingen in dezen derden druk bestaan voornamelijk in de toevoeging 
van een hoofdstuk over de verschillende waarden van den Subjonctif, en 
een korte samenvatting van de functies van het voegwoord que. De verdere 
veranderingen bepalen zich tot verbeteringen in enkele details, terwijl een 
Index des mots, naar we hopen, zeer zal bijdragen tot de bruikbaarheid van 
deze spraakkunst. Verschillende hoofdstukken, die onder hetzelfde hoofd 
waren ondergebracht, zijn nu van afzonderlijke titels voorzien. 

d. H. BE 

M. H. 


KORTE AANKONDIGING. 


Het gemeentebestuur van Madrid geeft een Revista de ia Biblioteca 
Archivo y Museo uit, waarvan het eerste nummer (Enero, 1924) voor ons 
ligt; keurig uitgegeven, van uitstekende reproducties voorzien, wil het 
doen zien welke schatten in Madrid aanwezig zijn van Spaansche cultuur- 
manifestaties; als leider zal Ricardo Fuente, met Manuel Machado en Agustin 
Millares Carlo optreden. Het nummer bevat een beginselprogramma, studies 
over Cervantes y el mentidero de San Felipe, een inleiding over Madrileensche 
prehistorie, een studie over een omwerking van Lope de Vega's Niña de 
Plata, uittreksels van belangrijke archiefstukken uit de 15e en 16e eeuw, 
varia, boekaankondigingen en bibliographie. De prijs Voor het buitenland 
is 14 pesetas; de administrateur is P. Diaz Galdös, Archivo de Villa, Plaza 
Mayor, 27, Madrid. 


Onze oudere zuster, het tijdschrift De drie talen, zal met den nieuwen 
jaargang 40 jaar bestaan hebben; de redacteuren en de uitgevers hebben 
een Gedenkbundel doen samenstellen (P. Noordhoff, Groningen, 1924), waarin 
de geschiedenis der publicatie wordt herdacht en waarvoor een aantal 
philologen, elk op zijn gebied, een bijdrage hebben afgestaan, die doen 
blijken met welk een belangstelling dit tijdschrift wordt gevolgd. 


De firma Martinus Nijhoff in den Haag heeft een nieuwe publicatie onder- 
nomen, The Dutch library, waarin zij zich voorstelt Engelsche vertalingen 
op te nemen van een aantal typisch-Nederlandsche werken, groot en klein 
en in elk genre; zij streeft daarbij het schoone doel na onze letterkundigen 
in den vreemde even bekend te maken als onze schilders en geteerden, onze 
kolonisten en theologen, onze zeelieden en rechtsgeieerden dat reeds zijn. 
Uitgegeven zijn de Lanceloet, de Esmoreit en Maryken van Nimwegen; de 
deeltjes, flink gedrukt, keurig gebonden, kosten f 2.— per stuk. 


Het Ibero-amerikanisches Institut te Hamburg, onder direktie van Prof. 
B. Schädel, is begonnen met de uitgaaf van Iberica, Zeitschrift für spanische 
und portugiesische Auslandskunde, bedoeld als voortzetting van het tijd- 
schrift Spanien, hetwelk een paar jaren geleden opgehouden heeft te bestaan. 
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G. Charlier heeft, in aansluiting met van Roosbroeck’s onderzoekingen 
(z. Neoph., VIII, p. 248), naar La Clef de Clitandre gezocht en de dubbelheid 
van het stuk en het op den voorgrond brengen der Innoncence delivree van 
den bijtitel in verband gebracht met het proces tegen Louis de Marillac 
(cp. P. de Vaissiere, Un grand procès sous Richelieu, l’Affaire du Mal de 
Marillac, 1924). De hypothese heeft veel aantrekkelijks. 


In de eerste plaats als een tijdschrift voor Zweedsche werkers, maar ook 
als middel tot samenwerking tusschen Scandinavische en andere geleerden, 
verschijnt voortaan te Lund bij C. W. K. Gleerup een nieuwe revue Litteris, 
an international critical review of the Humanities, onder redactie van 
S. B. Liljegren, J. Sahlgren en L. Weibull en met medewerking van de 
meest bevoegden op verschillend gebied. De eerste jaargang (2 nummers) 
kost 5 Zw. kronen; daarna 8 Zw. kronen (voor 3 nummers). Nieuwe ideeën 
en methoden, geen propaganda van speciale leerstellingen staat aan den 
grondslag van dit tijdschrift dat we welkom heeten. 


De S. P. E. (Society for Pure English) geeft als Tract No. XVII een buiten- 
gewoon belangwekkende studie door Logan Pearsall Smith over Four Words 
(Romantic,Originality, Creative, Genius) en hun samensmelting in den Roman- 
tischen brouwketel. Romancial en romancicall worden geschreven om- 
streeks 1650, vooral in verband met imagination; originality omstreeks 
denzelfden tijd en vervangt invention; creative in 1678; Genius in 1634; de 
woorden werken op elkaar in en Young in zijn Conjectures on Original Com- 
position (1759) brengt, om zoo te zeggen, al deze begrippen bijeen, die dan 
in het Romantisme een groote rol vervullen. 
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INHOUD VAN TIJDSCHRIFTEN. 


Iberica, I, no. 1 (April, 1924). A. Viñas, Columbus — ein Spanier? — A. Sergio, 
Abrisz der portugiesischen Geschichte, I. — H. Krüger-Welf, Die spanische Literatur 
im 20. Jahrhundert. — R. Grossmann, Die argentinische Tagespresse. — Wirtschafts- 
leben. — Kulturleben. — Kleiner literarischer Wegweiser. — Deutsch-iberische Be- 
ziehungen. — Schriftenschau. — Praktische Rathschläge. — Beiblatt: Spanische Philologie 
und spanischer Unterricht (waarin o. a. 10 Jahre Revista de filoiogia española; A. Bonilla 
y San Martin). 


Boletin dela Real Academia Espanola, XI, no. 51 (Febrero de 1924).M. Asin Palacios, 
La escatología musulmana en La Divina Comedia [ook verschenen in Revue de littérature 
comparée, 1V (1924), bl. 169].—A. Paz y Mélia, El embajador polaco J. Dantisco en 
la Corte de Carlos V.—M.deSaralegui, Escarceos filológicos. — Notas bibliográficas. — 
Acuerdos y noticias. — Bibliografía. 

id., XI, no. 52 (Abril de 1924). A. Maura, D. Juan Navarro Reverter; D. Ernesto 
Mérimée. — M. Asín Palacios, La escatología musulmana en La Divina Comedia. — 
R.Menéndez Pidal, El rey Rodrigo en la literatura. — M. de Saralegui, Escarceos 
filológicos, — M. Velasco de Pando, Varias cédulas sobre voces técnicas. — Notas 
bibliográficas. — Acuerdos y noticias. — Bibliografía. 


Revista de filología española, X, no. 3 (1923). M. L. Wagner, Algunas observaciones 
generales sobre el judeo-español de Oriente. — J. Pla Cárceles, La evolución del trata- 
miento ,, vuestra merced”. — J. P. Wickersham Crawford, Un episodio de El 
Abencerraje y una ,,novella” de Ser Giovanni. — C. Pitollet, Datos biográficos sobre 
D. Pascual Rodriguez de Arellano y D. Rafael Floranes. — Miscelánea (0. a. L. Spitzer, 
Bribes de phrases allemandes [en hollandse!] dans des textes espagnols du XVIe siècle; 
T. Navarro Tomäs, Vuesasted, usted. — Notas bibliogräficas. — Noticias. 

id., X, no. 4. R. Menéndez Pidal, Relatos poéticos en las crönicas medievales. 
Nuevasindicaciones. — L. Spitzer, Notas etimológicas. — J. Dominguez Bordona. 
La primera parte de la Crónica de conquiridores de Fernández de Heredia. — E. M. Torner, 
Indicaciones prácticas sobre la notación musical de los romances. — Miscelánea. — Notas 
bibliográficas. — Bibliografía. — Noticias [de redaktie wijdt enige bladzijden aan de ge- 
storven hispanologen E. Mérimée en J. Fitzmaurice-Kelly]. 

id., XI, no. 1 (1924), W. Meyer-Liibke, La sonorización de las sordas intervocálicas 
latimas en español. —B.Sánchez Alonso, Los satíricos latinos y la sátira de Quevedo 
(continuará). — Miscelánea. —- Notas bibliográficas. — Bibliografía. 


Revista de la Biblioteca, Archivo y Museo. I. no. 1 (Enero 1924). R. Fuente, Nuestra 
revista. — F. Rodriguez Marin, Cervantes y el mentidero de San Felipe. — J. Pérez 
de Barradas, Introducción al estudio de la prehistoria madrileña. — M. Machado, 
La Nina de plata de Lope, refundida por Cañizares. — A. Millares Carlo, Indice y 
extractos del Libro horadado del concejo madrileño (siglos XV-XVI). — Variedades. — 
Reseñas. — Bibliografía madrileña. — A. Andarias, Catálogo de los manuscritos de 
la Biblioteca municipal (continuará). 

id., no. 2 (Abril 1924). Casto Ma. del Rivero, Orígenes de ia Ceca de Madrid. — 
A. González Palencia, Tonadilla mandada recoger por Jovellanos. — H. Ober- 
maier y J. Pérez de Barradas, Las diferentes facies del musteriense espanol. — 
J. Rincón Lazcano, Un viaje del Concejo de Madrid a la ciudad de Sevilla en 1810. — 
J. Subir á, Una batalla musical inédita: El asalto de Galera. — R. Fuente, Fray Manuel 
Santos y la Inquisición. — M. Machado, Un códice precioso: Manuscrito autógrato de 
Lope de Vega. —E.Cotarelo, Los últimos amores de Larra. — Variedades. — Reseñas. — 


Bibliografía madrileña. — Noticias. — A. Andarias, Catálogo de los manuscritos de 
la Biblioteca municipal (continuación). 
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DE GEVALLEN VAN TELEMACHUS PAR SYBRAND FEITAMA. 


$ I. Peu de livres ont été reçus avec une curiosité plus enthousiaste 
que le Télémaque de Fénelon, non seulement en France, mais dans tous 
les pays civilisés de l’Europe, spécialement dans notre patrie, où il a été 
réédité dans l’année même de son apparition à Paris (1699) et traduit dès 
l’année suivante. D’où est venu ce grand succès? Nous en voyons deux 
causes: 1° le caractère littéraire du livre qui le faisait rechercher par tous 
les groupes de lecteurs (voir p. 4); 2° l’atmosphère mystérieuse qui s’est 
formée dès l’abord autour de sa publication. 

Lorsqu’en 1699 le Télémaque avait pu voir le jour grâce à l’autorisation 
royale du 6 avril, la publication en fut brusquement arrêtée après le premier 
tome contenant à peu près quatre livres et demi des éditions que nous con- 
naissons. Cette suppression a été faite par Fénelon lui-même; cependant 
nous ne savons pas si l’auteur a agi sous quelque influence de la cour, ou 
bien, s’il faut y voir un acte volontaire, pour donner une apparence de 
vérité à la légende — vraie ou fictive — du manuscrit volé. Tant que les 
recherches n’en auront pas décidé autrement, on doit admettre l’opinion 
de M. Cahen et ne pas , suspecter sur ce point le désintéressement” de 
archevêque et ,,croire, comme il l’affirme, que son dessein n’était pas en 
principe de publier le Télémaque” +). Quoi qu'il en soit, le livre avait éveillé 
la curiosité, il reparut chez le même libraire, puis, en contrefaçon, chez 
un éditeur inconnu et enfin, bien que l’autorisation royale eût été retirée, 
trois autres volumes complétèrent l’œuvre. Constatons encore que, dès son 
apparition, on avait vu dans le Télémaque une attaque personnelle contre 
le gouvernement et la vie morale de Louis XIV. Un livre qu’on avait interdit 
en France, dont le manuscrit avait été volé, qui osait critiquer les faiblesses 
du Roi Soleil, tous ces détails justifient une édition en Hollande, l’asile des 
livres défendus à l’étranger. Aussi, au mois d’aoüt 1699, deux éditions 
paraissent presque au même moment: une, clandestine, à Paris (ceile dont 
nous venons de parler), l’autre à la Haye chez le libraire Moetjens. 

En combinant le nombre des éditions françaises parues dans notre pays 
et indiquées dans la thèse de M. Cherel (Fénelon en France au XVIile siècle) 
et de celles que nous avons trouvées nous-même, nous arrivons au nombre 
de 40 pour le dix-huitième siècle; les éditions scolaires ou abrégées n’ont 
pas été comprises dans ce nombre: du reste la plupart de celles-ci appar- 
tiennent au dix-neuvième siècle. Mile S. A. Krijn ?) nous donne la preuve 
évidente de la grande estime dont jouissait Fénelon chez nous. Dans quarante- 
trois des cent catalogues de bibliothèques particulières qu’elle a consultés 
elle a trouvé des ouvrages de cet écrivain, „van wie in het biezonder steeds 
de Télémaque vermeld wordt”. Dans cette liste il n’est égalé que par La 
Fontaine, dépassé que par Boileau (46), tandis que les grands écrivains du 
Classicisme n’y figurent qu’ à des rangs inférieurs. 

$ II. Comme Fénelon a écrit son Télémaque en prose, les premières 
versions sont également en prose. Nous en comptons deux pour notre pays: 


1) A Cahen, Les Aventures de Télémaque. Introduction p. LVII. 3 
2) S. A. Krijn, Franse lectuur in Nederland in het begin van de achtiende eeuw. Nieuwe 


Taalgids XI, p. 167. 
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celle de D. Ghijs (1700), celle d’Isaac Verburg (1715) qui paraît sans le nom du 
traducteur: ce n’est que par la préface de l’édition de 1720 que nous apprenons 
que Verburg a été aussi le traducteur de l’édition de 1715. Les réimpressions 
de 1730, 1750 et 1770 prouvent bien que le public a fait aux Gevailen van 
Telemachus non seulement un accueil favorable, mais qu'il a gardé cette 
sympathie pendant tout le XVIIIe siècle. 

Pourtant, ,,zulk een geestig en verheven werk, door Fénelon in maatloozen 
stijl geschreven, versierd met aille levendigheid en zwier der Poëzy, was 
overwaerdig om met de taal en trant der Dichtkonst te voorschijn te treden, 
en de bevallige houding te voeren van een zedekundig Heldendicht” 1). 
Voilà qui devait être la tâche de Feitama. C'est en 1733 que paraît chez 
les libraires P. Visser et A. Slaats à Amsterdam Telemachus / uit het Fransch 
van den Heere | Fénelon; | in Nederduitsche vaerzen overgebracht, | onder de 
zinspreuk | Studio Fovetur Ingenium. | Met privilegie der Ed. Gr. Mog. Heeren 
Staten van Holla en Westvriesla. // (Dans les initiales de la devise latine nous 
reconnaissons le nom du poète: Sybrand Feitama Isaacsz.). 

L'édition est in-quarto et bien soignée; elle est ornée d'un frontispice 
représentant Télémaque se détournant des tentations terrestres et se déri- 
geant sous la direction de Mentor vers la déesse de la Sagesse. (J. Wandelaar 
délin. et fecit. 1731), d'un portrait de Fénelon dans un cadre symbolique 
et pris dans l’édition parisienne de Delaulne et Estienne (Coypel in. — 
N. Tardieu scul) et de la carte des Voyages de Télémaque, celle que nous 
trouvons dans presque toutes les éditions. Les feuilles préliminaires occupent. 
40 pages, dont la préface seule est cotée de I à XV. Outre cette préface 
elles contiennent : 

a. une explication du frontispice en 14 alexandrins; 

b. le privilège des Etats de Hollande et de la Frise occidentale; 

c. une dédicace à Charles Sebille, l’ami dévoué de Feitama, en neuf 
strophes de dix vers octosyllabiques; 

d. un sonnet d’Arnold Hoogvliet en l’honneur du poète; 

e. ,,De lof der Poézy” par Simon Doekes; 

jf. Une ,,Aenleiding des Vertalers” pour justifier l'entreprise de son 
ouvrage. 

L'œuvre elle-même est divisée en 24 livres correspondant à ceux de 
l'édition de Rotterdam de 1719, dont Feitama s’est servi (,, Voorrede” p. XII), 
et précédé chacun d’un sommaire en 14 alexandrins (ababcdcdefefgg) et 
d’une gravure représentant un épisode du chapitre qui va suivre. Les gravures 
ont été prises dans une édition française; les textes placés dessous contiennent 
pas mal d’inexactitudes. Le corps du livre occupe 576 pages d’une belle 
impression espacée: les pages sont de 32 lignes. Dans ia marge le poète a 
fait placer en petits caractères des remarques très brèves qui résument 
successivement le cours du récit. 


$ III. Dans la seconde moitié du XVIIe siècle vivait à Amsterdam un: 
droguiste, Sybrand Feitama. Il publia respectivement en 1684 et 1685 deux 
recueils de poésies plus que médiocres), intitulés Christelijke en Stichtelijke 


1) Nieuwe Bijdragen tot Opbouw der Vaderlandsche Letterkunde, t. I, p. 155. Leiden, 
P. van der Eyk, tome I 1763, tome II 1766. ì . 
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Rijmoefeningen et Uitbeeldingen varı Staaten, Ambachten en Neeringen. Nous 
ne l’aurions pas nommé, s’il n’avait pas été le grand-père du poète que le 
XVIIIe siècle devait considérer comme un des astres au ciel poétique. Comme 
le grand-père, le père — Isaac Feitama — et l’oncle Eduard rimaillaient: 
autant dire que le sentiment de la cadence et de la rime était inné chez le 
traducteur du Telemaque. Sa mère — Catherine Rooleeuw — descendait 
d’une famille d’artistes musiciens. 

Le jeune Sybrand naquit à Amsterdam le 10 décembre 1694. Ses parents 
le destinèrent à la carrière de pasteur mennonite, mais la fragilité de sa 
santé l’empécha de réaliser le désir paternel et de bonne heure déjà il se vit 
placé dans les bureaux d’un marchand, Jan Willink. Le commerce cependant 
n'avait pour le jeune homme aucun attrait: son instinct le poussait dans 
la direction de la poésie. Etant riche, il put s'adonner sans réserve à ses 
goûts littéraires. 

Trois hommes ont exercé une grande influence sur sa formation: Lambert 
¡ten Kate, le savant dont l'esprit a exploré le terrain de la linguistique et 
(qui, par son commerce avec les grands artistes de son époque, avait acquis 
‘un haut degré de développement dans le domaine des beaux-arts: peinture, 
‘sculpture et musique ?); — Claes Bruin, surtout chargé de sa formation 
religieuse et à l'influence duquel nous devons vraisemblablement les vingt-six 
¡Christelijke Klinkdichten que Feitama a traduits de Drelincourt; — Charles 
\Sebille, de scherpwikkende Aristarch *). Au premier et au dernier Feitama 
ia porté une estime presque sans bornes: il devait les voir mourir prématu- 
ırement en 1731 et 1738 4). Heureusement il retrouva dans son disciple Frans 
\van Steenwijk (1705—1788) un ami devoué. Qu'il ne put cependant jamais 
ıremplacer Sebille, la préface de Henrik de Groote et la Toewijing au com- 
ı mencement des deux éditions du Telernachus nous le prouvent très nettement, 

L'œuvre de Sybrand Feitama se compose presque exclusivement de versions 
(et d'imitations d'ouvrages français: douze tragédies d’après les deux Corneille, 
'Yoltaire, La Motte, Crébillon, Brueys, Duché et de Caux; une imitation 
(de la seconde satire de Boileau, dont te Winkel dit dans son Ontwikkelingsgang 
({p. 389): ,,Kende men Boileau’s satire niet, dan zou men geen oogenblik 
(denken, dat men met een vertaling te doen had”; — Telemachus; — Henrik 
(de Groote, traduction de la Henriade de Voltaire‘). Parmi ses ouvrages origi- 
ınaux nous ne nommerons qu’une tragédie Fabricius et deux pièces didacti- 
(ques en cinq actes portant comme titres: De triumpheerende Poëzy en 
(Schilderkunst et De schadelijke Eigenliefde of de Vrindschap der Waereld *). 

En 1758 la mort l’arracha à son travail: il n’a donc pas vu la publication 

1) „Meer dan middelmatig.”” — J. te Winkel, Ontwikkelingsgang der Nederlandsche Letter- 
kkunde t. III, p. 203. 

2) A. van der Hoeven, Lambert ten Kate, Chap. I. ’s-Gravenhage 1896. 
| 3) Feitama, Nagelaten werken, en réponse à un éloge poétique que Sebille avait adressé 4 
f Feitama. 

4) J. te Winkel, o. c., t. III, p. 396 e.s. , 

5) Pour cette traduction nous nous référons à l’article de M. P. Valkhoff: Zaire en de 
| Henriade in de Nederlandsche Letterkunde. Nieuwe Taalgids X, p. 257 e. s. 

6%) De Triumpheerende Poézy en Schilderkunst. Fabricius et onze tragédies traduites sont 

rréunies dans Tooneelpoézy, 2 vols Amsterdam 1735; De Schadelijke Eigenliefde, Alzire of de 


| Amerikanen (traduit de Voltaire), Klinkdichten et la seconde Satire de Boileau se trouvent dans 


Nagelaten werken, 1 vol. Amsterdam 1764. 
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de la deuxième édition du Telemachus, qu’il avait d’ailleurs toute préparée. 
Elle vit le jour en 1763 par les soins de Frans van Steenwijk. 


$ IV. Une question qui a occupé bien des personnes est celle de savoir 
si on devait considérer le Telémaque comme un roman ou comme une épopée. 
Les premières éditions l’ont intituté Suite du quatrième livre de l'Odyssée. 
C'est peut-être *) vrai pour la conception générale; pour la forme il s’en 
écarte. Nous croyons que c’est justement cette dualité, ce caractère double 
du Télémaque qui a amené la différence des opinions: que faut-il faire prédo- 
miner? sa ressemblance avec l’œuvre d’Homère? . . . . alors c'est une 
épopée; — sa forme en prose? . . . . alors c’est un roman. 

Dans une lettre au P. Tellier Fénelon parle d’une ,,narration fabuleuse 
en forme de poème épique, comme ceux d’Homère et de Virgile” ?). Lui- 
même ne se prononce pas et cherche une formule qui contente tout le monde. 
Ce caractère hétérogène est également exprimé par M. Cherel, quand il 
parle du grand succès du Télémaque: ,, Heureuse destinée que ceile du 
Télémaque, dit-il, imité d’Homère, il plaisait aux pärtisans de l’Antiquité; 
poème en prose, il servait d’argument aux modernes; roman enfin, il 
patronnait en quelque sorte un genre littéraire qui gagnait de plus en plus 
l'attention des lecteurs’’ 3). 

Quoiqu'il ne nous importe que de savoir les opinions dans notre pays, 
il nous semble utile de connaître aussi celle de Voltaire, parce que Feitama, 
par son Henrik de Groote, l’a rattaché à notre littérature. Il exprime ses 
idées sur le Télémaque à la fin de son Essai sur la poésie épique. Après avoir 
dit que l’Europe a cru les Français incapables de faire une épopée — il passe 
sous silence la Franciade et considère Chapelain, le Moine, Desmarets et 
Scudéri comme ,,trop faibles pour oser porter ce fardeau” — il continue: 
„Quelques-uns ont voulu réparer notre disette en donnant au Télémaque 
le titre de Poème épique; mais rien ne prouve mieux la pauvreté que de 
se vanter d’un bien qu’on n’a pas: on confond toutes les idées, on transpose 
les limites des arts, quand on donne le nom de poème à la prose. Le 
Télémaque est un roman moral, écrit dans un style dont on aurait dû se 
servir pour traduire Homère en prose”. Voltaire fait donc tout dépendre 
de la forme et se déclare ainsi l'adversaire de Ramsay, qui prend le fond 
de l’œuvre pour la chose essentielle: „La versification selon Aristote, Denis 
d’Halicarnasse et Strabon n'est pas essentielle à l'épopée. On peut l'écrire 
en prose, comme on écrit des tragédies sans rime. On peut faire des vers 
sans poésie, et être tout poétique, sans faire des vers. Ce qui fait la poésie, 
n’est pas le nombre fixe et la cadence réglée des syllabes, mais la fiction 
vive, les figures hardies, la beauté et la variété des images” *). 


1) J. te Winkel, Ontwikkelingsgang, t. 111, p. 405: „Bovendien springt de zedelijke strekking 
van het werk zoo sterk in het oog, dat tegenwoordig, nu wij het ware karakter van de Home- 
rische epiek beter hebben leeren kennen, niemand meer Odyssée en Télémaque voor gelijk- 
soortige werken zal houden en men Fénelons werk, geheel afgezien van den prozavorm, een 
historischen strekkingsroman zal noemen.” 

2) A. Cahen, o. c., Introduction p. XL. 

3) A. Cherel, o. c., p. 290. 

4) Discours sur le Poème Epique, dans l’edition parisienne du Télémaque de 1717, repro- 
duit en 1719 dans l'édition française de Rotterdam/Amsterdam. 
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Il n’en fallait pas davantage pour éveiller l’esprit de Feitama. Lui, pour 
qui la poésie était tout, — lui, qu’on commençait déjà à considérer comme 
le législateur du Parnasse hollandais, souffrirait-il une pareille diffamation? 
Une épopée en prose! Aussi, quand Verburg déclare dans la préface de son 
édition anonyme de 1715, reproduite dans celle de 1720 „dat men met 
recht het gantsche werk een heldendicht mag noemen aan welk niets ont- 
breekt, dan dat de bewoording niet op maat is”, Feitama répond tres logi- 
quement dans la préface du Telemachus: ,,Volgens dit getuigenis ontbreekt 
er dan iets aan, namelijk de dichtmaat”. 

Feitama considérait l’œuvre de Fénelon comme ,,een half epos”. Sebille 
énonce la même idée dans un éloge poétique qu’il composa en 1730 pour 
son protégé et disciple: 

»De Fransche Aartsbisschop, met een dichtersgeest bezield, 
Heeft zijn voortreflijk werk in Onrijm eerst geschreven, 
Omdat de kunst voor u 't voltooiën overhield, 
Als ’t middel daar uw naam onsterflijk door zal wezen.” 1) 

Enfin toutes les époques — depuis les temps les plus reculés jusqu’à 
l'apparition du Télémaque et depuis le Télémaque jusqu’ à nos jours — ont 
exigé pour l’épopée la forme rythmique. Tous les exemples le prouvent, 
tous les théoriciens le disent et nous nous demandons avec Feitama ,,of 
alle redenen, in die Verhandeling (le Discours de Rämsay) voorgewend, 
tot verdediging van den ongewonen maatloozen stijl der Poézyé, tegen den 
vereischten in Vaerzen, niet door den nood zijn bedacht, alleen omdat het 
werk zodanig geschreven is, en geenszins omdat het zodanig geschreven 
behoorde te zijn’. (Voorrede p. VII) 2). 

Feitama fut un vrai enfant de son siècle: il adora la France et sa littérature. 
Nous avons déjà vu que, de ses treize tragédies, douze avaient été traduites 
du français. En joignant ses aspirations vers la poésie à son amour de la 
France, il publia en 1733 son Telemachus 

„in Nederduytsch gewaadt, 
Verheerlijkt door de kracht van ’t zuiver dichtsieraadt.” 5) 

Un troisième fait a dû contribuer à donner à Feitama encore plus d’ardeur. 
En 1723 Voltaire avait publié sa Henriade en Angleterre, en 1728 eut lieu 
da première publication en France. Ainsi plusieurs pays eurent leur épopée, 
l'Italie, le Portugal, l'Angleterre, la France, seule la Hollande faisait excep- 
tion. Ne nous étonnons donc pas que Feitama, poussé par un sentiment 
matriotique, fût fier de montrer au monde que sa patrie possédait un homme 
capable de porter ce lourd fardeau”. 


1) Nagelaten werken van S. F. 1164. = 

2) Voltaire condamne le travail de Feitama avant méme d’en connaitre le résultat. Ne dit-i] 
as dans son Essai sur Part poétique que le Télémaque n’est pas, ne peut jamais etre un 
»oeme épique, »même en beaux vers il deviendrait un poème ennuyeux”, „les longs discours 
politiques et économiques ne plairaient point en vers” et „il serait ridicule d’exprimer en vers”: 
‚„Qu’il faut distinguer les citoyens en sept classes; habiller la premiere de blanc avec une 
range d'or, lui donner un anneau et une médaille; etc.”’’ ou bien , »qu'il faut qu une maison 
boit tournée à un aspect sain, que l'ordre et la propreté s’y conservent, que l'entretien soit 
he peu de dépense, etc.’’” En un mot, tous ces détails dans lesquels Mentor daigne entrer 
heraient aussi indignes d'un poème épique qu’ils le sont d'un ministre d'état.” 

3) Simon Doekes, De Lof der Poëzy, pages préliminaires du Te/emachus. 
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L'idée d’user de la forme poétique pour le Télémaque n’était pas neuve. 
En 1727 avait paru en allemand une édition rimée par Benjamin Neukirch: 
Die Begebenheiten des Prinzen von Ithaka +). Feitama parle de cette traduction 
dans sa préface à la page IX; la traduction en vers latins dont il fait men- 
tion au même endroit comme d’une œuvre à paraître faite par un Français 
est peut-être celle nommée par M. Cherel (0. c., p. 299): Fata Telemachi etc. 
traduit par D. Bonhomme (Berlin 1743); à moins qu'il ne veuille parler 
d'une version partielle par Heursault, professeur d’humanites au Collège 
du Bois à Caen en 1729, „qui a traduit en vers latins cinq livres du Télé- 
maque; le premier a été récité publiquement dans la grande salle du 
College” 2). Cependant, comme cette version ne nous est parvenue que 
manuscrite, il est peu probable que Feitama l’ait connue. 

La même année 1743 a vu paraître encore une seconde traduction latine 
de la main du Suédois Charisius 3). 


$ V. Regardons maintenant le Telemachus de Feitama d’un peu plus 
près. Notre poète a travaillé sur un exemple: il a trouvé sa matière toute 
préparée, toute rangée. Le plan détaillé de son livre est devant lui: person- 
nages, caractères, situations, complications, tout lui est donné; ,,louter 
vertaalwerk dus”, dit Kalff dans son Geschiedenis der Nederlandsche Letter- 
kunde, t. V, p. 451. Ce qui lui reste à faire, c’est de donner à la prose de 
Fénelon la forme de la poésie. Mais cette mise en vers n’a pas été peu de 
chose: elle a exigé des efforts qu'il faut estimer à leur juste valeur. La 
préface de sa première édition nous informe de toutes les difficultés qui 
se sont présentées dans l’accomplissement de ce ,,zwaarwichtig werk” 
Celle du Télémaque, ‚het allersierliikste Fransche proza”, lui a causé plus 
de peines que la traduction d’une tragédie de Corneille, où ii trouve la 
matière „in voeten afgeschetst’’ et les idées que chaque vers doit contenir 
„ten kortste afgemeten”. (Voorrede p. XI). 

Aussi s’est-il vu dans la nécessité: de corriger sans cesse, de. tourner et 
de retourner les vers, pour ,,zonder gewrongenheid, zich der kortheid te 
bevlijtigen”. Souvent 11 est obligé de chercher une autre rime, une autre 
construction (‚ik heb vele vaerzen op drie- of vierderlijé wijzen moeten 
verrijmen”). Mais enfin, fidèle à la devise des poètes de son époque: „De 
glorie is voor zweet te koop” 4), il a donné tout son zèle et tout son temps 
pour réussir, bien qu'il soit convaincu de ne pas avoir fait un ouvrage dont 
tout le monde sera content. ,Muggenzifters en Onkundigen” y trouveront 
bien des choses à redire, surtout quand ils le comparent avec l'original ou 
avec la version en prose de Verburg et qu'ils exigent une ressemblance 
absolue. Mais il se console, car 

„Een Vitter stell’ zijn’ roem in ydel woorden ziften 
En letterknibblarij; wij haaten zulk en stof: 


1) Les deux réimpressions qu’eut cette version prouvent qu’en Allemagne la forme rythmique 
fut également un succès 


3) A. Cherel, o. c., p. 299, 
3) J. te Winkel, o. c., t. III, p. 406. 


4) Poot, t. Il, p. 346. Cité par W. J. A. Jonckbloet, Geschiedenis der Nederlandsche Letier- 
kunde, 2e édition, t. II, p. 325. i 
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De ware Dichtkunst vind in ’t roeren van de driften, 
In vloeijendheid en kracht, haar’ wezendlijken lof.” 1) 


Nous admettons immédiatement qu’une version rythmique ne peut pas 
être aussi littérale qu’une en prose: le poète est trop gêné par la forme. 
Pour lui il s’agit de s'imprégner de chaque pensée de son exemple et puis 
de la rendre dans la forme voulue sans en ajouter ni en omettre une qui 
donne à l’œuvre un caractère particulier. 

Nous diviserons notre critique en quatre parties: 

a. La traduction du Télémaque; 

b. Telemachus comme version; 

c. Le style hollandais; 

d. La seconde édition. 


a. Feitama suit presque textuellement l'original; si, de temps à autre, 
il y a des différences, elles ne touchent pas au fond de l’œuvre. A la page 
XI de la préface nous lisons que l’auteur s’est écarté à plusieurs endroits 
du texte français, cependant la comparaison des deux textes nous apprend 
que Feitama exagère, à moins qu’il ne veuille parler des quelques centaines 
d’adjectifs et d’adverbes dont il se sert sans nécessité apparente et par 
Pemploi desquels il tâche de donner plus d'énergie à son style. Ce grand 
nombre d’additions superflues ne laisse pas de faire une impression désa- 
gréable et de nos jours on les considérerait comme des tares. Nous disons 
„de nos jours”, car il nous semble qu’au XVIIIe siècle cet abus était assez 
général. Une seule citation suffira pour faire voir la différence entre la 
simplicité lucide du style de Fénelon et le style surchargé de notre poète: 


La terre ouvre son sein au tran- 
chant de la charrue et prépare ses 
richesses pour récompenser le labou- 
reur. L’espérance reluit de tous côtés. 
On voit dans les vallons et sur les col- 
lines les troupeaux de moutons qui 
bondissent sur l’herbe et les grands 
troupeaux de boeufs et de génisses, 
qui font retentir les montagnes de 
leurs mugissements. 

éd. Cahen. L. X, I. 959—966. 


1) Voorrede du Telemachus, p. XV. 


De gunstige aarde ontsluit haar 
vruchtbaar ingewand 
Op ’t snijden van de ploeg, en vormt 
haar rijke gaven, 
Om door een milden loon des land- 
mans heil te staven; 
Waarheen men de oogen slaat, de 
blijde hoop luikt op 

In diepe dalen, en op veld en 
heuveltop, 
duizende ooijen met haar 
lamren tierig grazen, 
En hupplende in de beemd op 
malschen klaver azen, 
Bij grooter hoornvee, varı welks 
geloei de grond 
En ’t hemelhoog gebergt’ gestaag 
weergalmen in ’trond. 
Telemachus, p. 296 et 297. 


Daar 
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A côté de ces additions sans valeur positive, il y en a d’autres qui sont 
plus importantes, d'autant plus que Feitama y attire lui-même l'attention 
des lecteurs, e. a. le passage de quatre vers à la page 2, |. 29—32. Quand 
il a déjà dit que Calypso ne reconnaît pas „de achtbre grijsaart” qui arrive 
dans son île, mais qu’elle a découvert immédiatement que ,,Telemachus 
de zoon des Griekschen helds moest zijn’, il continue: 

„De min, scharpziende daar zij voedsel denkt te vinden, 
Toonde aan Calypso licht den zoon van haar beminden; 
Maar stekeblind in 't geen haar tot genezing dient, 
Vernam ze Pallas niet in zijn doorluchten vriend.” 

Ces quatre vers sont une simple répétition de ce qui précède: aussi Feitama 
les supprime-t-il dans la seconde édition. 

Ces quatre vers forment le seul passage que le poète ait joint au texte de 
Fénelon de son propre mouvement. Mais il a lu aussi la Télémacomanie et 
bien qu'il interdise à l’auteur le droit de juger un poème épique, nous recon- 
naissons l'influence de cette critique dans une des ,,corrections” faites par 
Feitama dans l’œuvre de l’archevêque français. Il avoue du reste franchement 
s’en être servi. Le passage dont il s’agit est celui où Télémaque tue un lion 
„par les mains seules, sans épée ni bâton, sans piège et sans dard, sans feu, 
ni flamme, ni fer” 1). Dans Feitama Télémaque se sert de sa houlette, ,,een 
taaien staf met scharp metaal beslagen”, qu’il pousse dans Ja gueule ouverte 
du monstre. Celui-ci ,,rijt zijn kiauw door zijn strot’’, crache son sang et, 
après avoir assailli trois fois son adversaire, il rend l’äme. 

Feitama découvre d’autres invraisemblances qu'il corrige. A la page 9, 
1. 10 il remplace ‚les vases d'argent et les tasses d'or” par „kruiken van 
ivoor en paerlmoeren schalen”, parce que, dans la description de la grotte 
de Calypso, on a nettement déclaré „dat daarin noch goud, noch zilver 
wierd vernomen”. 

A la page 15, en parlant du stratagème dont Mentor use pour se sous- 
traire à la flotte d'Enée, Feitama lui fait employer des ,,wimpels” au lieu 
de fleurs. Comment pourrait-il avoir des fleurs, puisqu'il est en pleine mer? 
Chose étrange! dans la deuxième édition Mentor pare la proue de son vais- 
seau . . . . „met kransen van gebloemt”. 

Nous trouvons un changement peu heureux à la page 163, |. 30, où le 
texte original dit que le bois ‚sec et enduit de résine” dont est construit 
le vaisseau de Mentor jette des nuages de fumée. Feitama trouve que ,,sec” 
et „enduit de résine” sont deux qualités qui s’excluent et il traduit dans 
la première édition: „versch met hars omtogen”. Dans la seconde nous 
lisons: ,,droog en versch met hars omtogen”. Nous craignons que ni Fénelon 
ni Feitama n’aient bien réfléchi: Fénelon, parce que Mentor vient d’abattre 
les arbres au plus quelques heures auparavant et que le bois ne peut point 
encore être sec; Feitama, puisqu’on n’enduit pas tout exprès un vaisseau 
de résine. 

Dans le passage qui expose le rêve d'Athamas, il traduit le verbe ,,voltiger” 
par ,dobberen”. La conséquence est que les songes ailés (,,de leugenrijke 


1) La Télémacomanie, p. 55. 
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| stoet gewiekte schijnsels”) „op den vloed dobberen” et dans cette position 
| ils sont placés trop bas pour pouvoir répandre leur liqueur subtile aux yeux 
du pilote. La seconde édition ne corrige pas 1). 

Les changements ne sont pas fameux; pourtant ils nous font voir la 
conception que Feitama a eue de son travail; rendre ce que Fénelon a pensé, 
laisser l'esprit de l’œuvre intact et ajouter seulement ce qui manquait: le 

rythme et la rime. 

Te Winkel dit que Feitama appréciait dans le Télémaque surtout la ten- 
dance morale 2): il doit avoir établi cette opinion sur ce que nous trouvons 
dans la préface du Telemachus: „het nooit voiprezen Zedenschrift”, , dat 
uitnemend zedenvormend verdichtsel”, „een liefelijke honig van zedekunde, 
die vooral in onzen Télémaque bijna op ieder blad te vinden is”, mais le 
texte du Telemachus n’a pu servir de preuve. D’ailleurs nous nous demandons 
comment Feitama aurait pu faire ressortir davantage la tendance morale 
d’une œuvre telle que le Télémaque, où elle jaillit partout et en toute occasion 

| où c'est possible. Peut-être aurait-il pu atteindre un pareil but, s’il l'avait 
eu, en omettant certaines parties plutôt que par des additions; p. e. nous ne 
sommes jamais arrivés à nous expliquer que Mentor ose conseiller à Ido- 
ménée de semer la discorde parmi les alliés pour rendre sa position plus 
sûre; ou bien, un peu plus tard, de n’envoyer à ses amis que cent Crétois 
en disant, à l’encontre de la vérité, que Télémaque doit avoir des troupes 
| pour se rendre maitre du trône d’Ithaque. Mais surtout, est-il possible que 
' Télémaque se réjouisse de ce qu'il peut se soustraire à la mort, quand c'est 
| un innocent qui va perdre sa vie par la jalousie d'Astarbe? Dommage que 
. Feitama n'ait pas connu la Critique générale de Télémaque *): elle lui aurait 
| peut-étre suggéré d'autres corrections encore. 


b. En donnant spécialement notre attention au Telemachus comme 
‘version, il nous faut reconnaître que Feitama a bien évité les gallicismes. 
| Nous n’en avons pas trouvé beaucoup: een twaleftal van gijzelaars (254), 
| den een den ander pour l’un l’autre (255), indruk doen (384), et plus souvent 
lia périphrase grammaticale traduite trop littéralement; p. e.: „Want in 
i mijn slaap was ’t dat die snooden mij verlieten” (351). C’est bien étonnant 
i pour un homme qui a traduit tant de francais. Ghijs et Verburg n’ont pas 
¿été si heureux. Si nous en cherchons la cause, nous la trouvons peut-être 
dans le fait que ceux-ci sont restés plus près du texte original, tandis que 
| Feitama, en cherchant la cadence et la rime, s’est détaché davantage de 
la langue étrangère. D'ailleurs nous croyons que l'influence d'un homme 
‘tel que Ten Kate, d'un critique sévère comme Sebille n’est pas restée sans 
effet. 

Nous ne craignons pas de dire qu’en général Feitama a bien senti la 
construction française. Les traductions fautives sont rares: nous trouvions 


1) C'est surtout l'addition „op den vloed” qui cause la faute. Dans le Woordenboek der 
\ Nederl. Taal, t. III, p. 2675 nous trouvions ,,dobberen: drijvende, zachtjes op en neer gaan”. 
L'exemple suivant prouve que „dobberen” ne se disait pas exclusivement par rapport à l'eau: 
„Of de Wereld niet leid en dobbert in de Lugt’’. Doedijns (Marc II, 587). 
Oc ALI, .p, 405. 
3) Cologne, chez les Héritiers de Pierre Marteau. 1701 (L'auteur anonyme est Gueudeville). 
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p. e. à la page 39 ,,’t leerzaam volk” (la politesse du peuple); à la page 54 
„Hij spoort de rijken aan en de armen doen hem vreezen” (Il persécute les 
riches et il craint les pauvres); et quelques mots mal traduits: p. 36: 
ormeaux — linden; p. 171 a peine — inmiddels; p. 173 rassurer — neder- 
zetten; p. 223 renvoyer — afvaerdigen; p. 309 illusion — dweperij; p. 343 
vigoureux — hartstochtelijk; etc. Mais il est impossible de suivre Feitama 
de près sur ce terrain, car il s’écarte souvent du texte français par des 
changements insignifiants. Quand le français dit p. e. „comme un rocher 
qui se détache d’une montagne escarpée”, Feitama trouve nécessaire de 
dire: „als een hooge ceder die door de stormen van zijn wortel wordt gerukt”. 
La rime à ,,neder” a exigé ,,ceder” et ce changement-ci a amené les autres: 
toutefois nous ne pouvons pas dire que Feitama a mal traduit. 

La seule faute syntactique que nous ayons trouvée est dans la traduction 
de la proposition exprimant la concession hypothétique. Le Télémaque en 
contient quatre: 
éd. Cahen, L. V: 965: Fussiez-vous au fond de l’abîme, la main de 

Jupiter pourrait vous en tirer. Fussiez-vous 
dans l’Olympe, Jupiter pourrait vous précipiter 
dans les flammes du noir Tartare. 

id. , L. VIII: 580: Quand même les destinées rigoureuses l’auraient 
fait descendre dans ie sombre royaume de 
Pluton, toute la Grèce charmée croira le revoir 
en vous. 

id. , L. XVII: 491: Föt-elle bergere dans la froide Algide, vous 
seriez trop heureux de la posséder. 

Les quatre fois Feitama traduit cette construction, comme s’il s'agissait 
d'une concession réelle: 

p. 135, I. 11—16: Ja schoon gij in den poel des afgronds nederlaagt, 
Jupijn kan echter u ontslaan, als 't hem behaagt: 
Of, schoon ge, Olympus top stoutmoedig opgestegen, 
Het starrenheir beneén uw voeten zaagt bewegen, 
Hij kon u nederslaan tot in den diepen vloed 
Des zwarten Tartarus en Plutoos zwavelgloed. 

p. 220, 1. 13—16: Hoewel hij : 
Reeds neder waar gedaald, in n aaklig rijk der schimmen, 
Gantsch Griekenland nochtans, zou (!) wanen 
Hem wederom te zien in dit heldhaftig kroost. 

p. 526, I. 21-24: . . + + + + Schoon ge in de verste hoeken 
Wan * koude Algidum haar bij harders op moest zoeken, 


Gij waart nochtans op DI hoogst gelukkig met haar hand. 
Dans la seconde édition Feitama ne corrige pas les constructions des 
pages 135 et 220; celle de la page 526 correspond au français: 
Al deed u ’t godendom dat pronkjuweel der vrouwen 
In *t killig Algidum als herderin aanschouwen, 


Gij zoud gelukkig zijn met zulk een wijze bruid. 
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Un seul mot mérite un peu plus d’attention: ,,daim”. Dans la version 
de Ghijs dans toutes les éditions de Verburg ce mot, qu’on rencontre quatre 
fois dans la Télémaque, se traduit par ,,das”. Nous étions presque heureux 
de trouver dans Feitama à la page 38 ,,reebok”, mais aux autres endroits 
le mot ,,das” reparut. Dans la seconde édition le poète ,,corrige” page 38 
et met ,,das”. La faute en est aux dictionnaires. Celui de d’Arsy (1651) 
donne ,,daim = eenen das” et dans la partie holl.-fr.: ,,dasse oft dain = daim”. 
Cherchant ,,blaireau”, nous trouvions ,,eene meeuwe”, mais „meeuwe = 
mouétte”. De même dans le dictionnaire de Francois Halma (1710): „das = 
daim”; ,,dassevel = peau de daim”. 

Ajoutons que Feitama, suivant l’habitude du XVIIie siècle, qui aime 
à se servir de synonymes mythologiques, change souvent les noms des 
dieux: Mars — Mavors; Minerve — Pallas; Hercule — Alcides; Phébus — 
Apollon; etc. 

(Wordt vervolgd). 

Deventer. H. G. MARTIN. 


MARION DE LORME ET CYRANO DE BERGERAC. 


Une lecture attentive permet de faire entre Marion de Lorme et Cyrano 
de Bergerac certains rapprochements qu'il est difficile d’interpreter si l’on 
n’admet pas qu’Edmond Rostand s’est plus ou moins inspiré du drame 
de Hugo. 

1. — L'action de Marion de Lorme se passe en 1638; les quatre premiers 
actes de Cyrano de Bergerac se passent en 1640, c’est-à-dire également sous 
ie règne de Louis XIII. Dans ces conditions, il est assez naturel que dans 
ies deux œuvres soit évoquée la formidable figure de Richelieu. Invisible 
et présent le Cardinal domine pour ainsi dire le drame de Hugo; sans que 
son rôle soit aussi important dans la comédie héroïque de Rostand il y est 
assez souvent question de lui *), car il est l’oncle et le protecteur du comte 
de Guiche. Or, chose curieuse, Richelieu n’apparaît dans aucune des deux 
pièces et ce personnage historique n’y est présenté que d’une manière indirecte: 
dans Marion Delorme, à la fin du cinquième acte, passe la gigantesque litière 
écarlate du cardinal; dans Cyrano de Bergerac, au premier acte, les spectateurs 
de l'hôtel de Bourgogne se montrent sa loge grillée. Il y a là un procédé 
commun aux deux poètes. 

2. — Il est assez naturel que deux pièces “de cape et d'épée” comportent 
des duels: si le duel de Cyrano et de Valvert n’a pas de conséquences aussi 
tragiques que celui de Didier et de Saverny, n’est-il pas remarquable pourtant 
que le premier ait lieu devant le cardinal comme le second lieu a devant l’édit 
du cardinal? D’ailleurs dans Cyrano de Bergerac on peut craindre un moment 
que l’exploit de Cyrano n’ait également pour lui des suites fâcheuses: 

LE BRET 
Ler Cardinale 
CYRANO, s'épanouissant 
Il était là, le Cardinal? 


1) Acte 1, scène 2, scène 3, scene 5; Acte 2, scène 7; Acte 3, scène 2; Acte 4, scène 3. 
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LE BRET 
A dü trouver cela.... 
CYRANO 
Mais tres original. 
LE BRET 
Pourtant .... 
CYRANO 


C'est un auteur. Il ne peut lui déplaire 
Que l’on vienne troubler la pièce d’un confrère. 

Isolées, ces coincidences n'indiqueraient rien de plus qu’une communauté 
de themes due á la communauté d'époque des deux sujets. Mais voici 
d'autres rapprochements significatifs. 

3. — La célébre scene du balcon au troisieme acte de Cyrano de Bergerac 
appartient évidemment á Rostand qui y a prodigué ses plus ingénieuses 
trouvailles. Rappelons cependant que le premier acte de Marion de Lorme 
a, lui aussi, sa scene du balcon. Marion a rendez-vous avec Didier comme 
Roxane avec Christian. Et bien que les deux scènes différent beaucoup 
par le ton et par le contenti, certaines analogies d’expression sont à retenir. 
Voici le dialogue de Roxane et de Cyrano: 

ROXANE 
.... Vos mots sont hésitants. Pourquoi? 
CYRANO 
C'est qu'il fait nuit; 
Dans cette ombre à tâtons, ils cherchent votre oreille. 
ROXANE 
Les miens n’éprouvent pas difficulté pareille 
CYRANO 
Ils trouvent tout de suite? Oh! cela va de soi, 
Puisque c’est dans mon cœur, eux, que je les reçois. 
.... D'ailleurs vos mots à vous descendent .... 
Et voici ce que Didier dit à Marion: 
....Mais la douce magie 
De votre voix, Venant jusqu’à moi dans la nuit 
M’a tiré de mon doute et près de vous conduit. 

Ne retrouvons-nous pas le même thème? D'ailleurs les expressions mêmes 
de Hugo sont reprises dans un vers du cinquième acte de Cyrano de Bergerac 
qui fait allusion à la scène du balcon: 

ROXANE 
La voix dans la nuit, c'était vous? 
Il s’agit donc, sans aucun doute, d'un emprunt. Qui sait même si le vers 
que Victor Hugo fait prononcer par Didier: 
«Et de mêler ma brume et ma nuit à son jour» 
n’a pas favorisé l’eclosion de ce vers dit par Cyrano: 
«Moi je ne suis qu’une ombre et vous qu’une clarté»? 

4. — Au deuxième acte de Marion de Lorme, Hugo nous présente un 
jeune seigneur, le Comte de Gassé, qui arrive à Blois pour rejoindre son 
régiment et auquel des camarades demandent les dernières nouvelles de Paris. 
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GASSÉ 
Corneille toujours met en l’air les cervelles. 
Guiche a l’ordre). Ast est duc. Puis des riens à foison. 
De trente huguenots on a fait pendaison. 
Toujours nombre de duels. Le trois, c'était d'Angennes. 
Contre Arquien, pour avoir porté du point de Gênes ?); 
Lavardie avec Pons s’est rencontré le dix 
Pour avoir pris à Pons la femme de Sourdis; 
Sourdis avec d’Ailly, pour une du théâtre 
De Mondori .... 
Enfin Caussade avec Latournelle, pour rien; 
Pour le plaisir. Caussade a tué Latournelle. 
Or si nous lisons le cinquième acte de Cyrano de Bergerac, nous y trouvons 
le passage suivant: 
ROXANE 
Ma gazette? 
CYRANO 
Voici. 
ROXANE 
Ah! 
CYRANO 
Samedi dix neuf: 
Ayant mangé huit fois du raisiné de Cette, 
Le Roi fut pris de fièvre; à deux coups de lancette 
Son mal fut condamné pour lèse-majesté, 
Et cet auguste pouls n’a plus fébricité! 
Au grand bal, chez la reine, on a brûlé, dimanche, 
Sept cent soixante trois flambeaux de cire blanche; 
Nos troupes ont battu, dit-on, Jean l’Autrichien; 
On a pendu quatre sorciers; le petit chien 
De Madame d’Athis a dû prendre un clystère .... 
.... Lundi....rien. Lygdamire a changé d’amant.. 
.... Mardi, toute la cour est à Fontainebleau .... 
SET Samedi, vingt-sixe men 
Si les évènements relatés different, le procédé est le même. Il se caractérise 
2 la fois par l’ordre rigoureusement chronologique de l’énumération et par 
’adroit mélange de bagatelles avec des faits importants. Un vers comme 
De trente huguenots on a fait pendaison» n’est-il pas à l’origine de «On 
a pendu quatre sorciers»? Lygdamire et la femme de Sourdis n'ont-elles . 
pas, toutes deux, changé d’amant? Enfin le vers «Nos troupes ont battu, 
dit-on, Jean l’Autrichien» a lui-même son pendant dans cette réplique de 
Marion de Lorme: 


1) Il est à noter que Guiche est précisément l’un des principaux personnages de Cyrano 
le Bergerac. 
2) Cf. la tirade de Cyrano sur «ces grands cols d'Italie, ajourés et flottants», 
t les propos des cadets sur De Guiche: «Avec, sur son armure, 
Son grand col de dentelle, il vient faire le fier! 
.... Comme si l’on portait du linge sur du fer! 
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GASSE. 
Je crois que par surprise 
Nous avons pris Figuère ou bien qu’on nous l’a prise. 

Il nous semble donc légitime de considérer la “gazette” de Cyrano comme 
inspirée par celle de Gassé. 

5. — Dans le dialogue de Gassé avec ses camarades de régiment un autre 
passagé a également inspiré Rostand: c’est celui où il est question de Corneille 
et de l’Académie !): 

VILLAC 
Puis il a l’âme vaine et hardie. 
Croit-il pas égaler Messieurs de Boisrobert, 
Chapelain, Serisy, Mairet, Gombault, Habert 
Bautru, Giry, Faret, Desmarets, Malleville, 
Duryer, Cherizy, Colletet, Gomberville, 
Toute l’Académie enfin! 
En effet nous lisons dans Cyrano de Bergerac (Acte premier, scène deux)... 
LIGNIÈRE. 

Tiens, monsieur de Corneille est arrivé de Rouen. 

LE JEUNE HOMME, à son père. 


L'Académie est là? 
LE BOURGEOIS 


Mais....j’en vois plus d'un membre; 
Voici Boudu, Boissat et Cureau de la Chambre; 


Si les académiciens cités sont différents, l’idée de faire débiter une kyrielle 
de noms obscurs après avoir évoqué le nom glorieux qui les éclipsera tous, 
n'est-elle pas venue à Rostand du drame de Victor Hugo ?)? 


1) M. K.-R. Gallas me fait observer qne la liste d’E. Rostand comporte des erreurs: 

Boudu est peut-être Bautru (de Cerran) ou J. Baudouin; quant à Bourdon, c’est certaine- 
ment Nicolas Bourbon (le Jeune) élu en 1637, à la place de E. Bardin. J'ajoute que V. Hugo 
a inscrit au nombre des académiciens de 1638 Du Ryer qui remplaça Faret en 1646 et s’est 
également trompé sur Mairet et sur l’orthographe de Sérisy (G. Habert, abbé de Cérisy). 

2) Il est tout naturel que les deux auteurs aient insisté sur le succès du Cid et il n’y 
aurait pas lieu de s’arrêter à cette coïncidence si on ne relevait chez les deux poètes le désir 
dej montrer que la jeunesse était pour Corneille et les gens mürs contre lui. Comparez dans 
Cyrano de Bergerac: 

LÉ BOURGEOIS 
Et penser que c'est dans une salle pareille 
Qu'on joua du Rotrou, mon fils! 
LE JEUNE HOMME 


Et du Corneille! 
et dans Marion de Lorme: 


GASSÉ 
Messieurs, faites la paix. Corneille est à la mode. 
Il succède à Garnier comme font de nos jours 
Les grands chapeaux de feutre aux mortiers de velours. 
MONTPESAT 
Moi je suis pour Corneille et les chapeaux de feutre. 

D'autre part Rostand et Hugo attaquent tous deux le mauvais goût qui règne alors: le 
Pyrame de Théophile, parodié par Cyrano, est à la mode et Baro, raillé par Cyrano, est le 
favori des précieuses et des marquis; dans Marion de Lorme, Villac prône Scudéry et met 
bien au dessus du Cid Pyrame et Bradamante. Mais c’est là une espéce d’ironie qui est 
familière à tous les romantiques et Rostand a pu l’emprunter aussi bien à Cromwell (III, 2 
et III, 4) qu'à Marion de Lorme ou à Vionv (Cing-Mars., chapitres 7 et 15) qu’a Victor Hugo. 
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La lecture de Marion de Lorme a inspiré à l’auteur de Cyrano de Bergerac 
les procedés de style et des détails dont il a fort heureusement tiré parti 
>n sauvegardant entièrement son originalité. Voilà par où s'apparente au 
élèbre drame de Hugo la comédie héroïque de Rostand, ce dernier mais 
sclatant chef-d'œuvre du théâtre romantique. 


Amsterdam. LEON HERRMANN. 


BERANGER IM RHEINISCHEN VOLKSLIEDE. 


Eines der beliebtesten deutschen Lieder, das ,,Mantellied” von Holtei, 
,Schier dreissig Jahre bist du alt”, ist bekanntlich durch Bérangers Lied 
‚Mon habit” (1819) angeregt worden. !) Dass von den übrigen ins Deutsche 
ibersetzten oder nachgeahmten Liedern. dieses in Deutschland fast höher als 
n Frankreich geschätzten Dichters?) irgendwelche ins Volk oder überhaupt 
n weitere Kreise gedrungen seien und sich bis jetzt erhalten hätten, ist 
»isher nicht nachgewiesen worden®), denn Heines Gedicht „Die beiden 
3renadiere” ist trotz der Titelübereinstimmung und inhaltlichen Verwandt- 
schaft mit Bérangers ,,Les deux grenadiers” völlig unabhängig von diesem 
Liede, sogar früher entstanden. 4) 


Es ist darum erwähnenswert, dass eins der beliebtesten und’ dichterisch 
wertvollsten Lieder Bérangers, „Les hirondelles”, sich im rheinischen Volks- 
nunde erhalten hat. Das Deutsche Volksliedarchiv in Freiburg i. Br. besitzt 
ünf Fassungen eines rheinischen Volksliedes, das auf jenes Lied Bérangers 
urückgeht. Das rheinische Lied hat allerdings keinerlei dichterischen Wert; 
eine Bedeutung für die Volksliedkunde mögen die Volksliedforscher von 
“ach beurteilen. Doch wird es für die Geschichte der Béranger'schen Muse 
sicht unwichtig sein. 

Den Wortlaut des B.’schen Liedes darf ich als bekannt voraussetzen. Die 
leutschen Fassungen gebe ich genau in der Form, in der sie dem Volkslied- 
archiv eingesandt worden sind, mit allen Fehlern und Unverständlichkeiten. 

Am engsten an den französischen Text schliesst sich folgende Einsendung 
an: 

1. Gefangen in maurischen Wiisten 
Lag ein Krieger mit schwermüt’gem Blick 
Die Vöglein, die herzlich ihn grüssten, 
Sie kehrten aufs Neue zurück. 
Teure Schwalben aus Frankreichs Auen, 
Die ihr den Weg zur Wüste fand, [!] 
Die ihr durftet jene Fluren schauen, 
Bringt ihr nichts aus jenem fremden Land 
Bringt ihr nichts aus meinem Heimatland? 


1) Vgl. Hoffmann von Fallersleben, Unsere volkstümlichen Lieder, 4. Aufl., S. 210. 

2) Vgl. V. Pollak, Béranger in Deutschland, Wien 1908. Progr. S. 2; wegen der Über- 
etzungen und Nachahmungen S. 13 ff. 

3) Vgl. jedoch unten (am Schlusse). 

4) Pollak aaO. S. 25, Anm. 2. 
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2. Dort jenseits am Ufer der Seine 
Wo die schönsten der Jahre mir entflohn, 
Hört ihr vielleicht eine Mutter dort noch weinen 
Um ihren verlorenen Sohn. 
Teure Schwalben usw. 


3 Schon dreimal ist’s Frühling geworden 
Und ihr habt mein Flehn nicht erhört 
Aus der Heimat, da seid ihr gekommen, 
Ohne Gruss seid ihr wiedergekehrt. 
Teure Schwalben aus Frankreichs Auen, 
Die ihr den Weg zur Wüste fand, 
Die ihr durftet jene Fluren schauen 
Bringt ihr nichts aus jenem fremden Land 
Nichts als die Liebe mein Vaterland. 
(Deutsches Volksliedarchiv A 49279, 
aus Ratingen bei Diisseldorf.) 


Die órtlichen Umstánde des Originals sind hier vollkommen festgehalten: 
der Held des Liedes ist ein in Afrika gefangener Franzose, die aus Frankreich 
kommenden Schwalben erwecken ihm Heimweh; nur das Ungliick Frank- 
reichs, der Kummer über seine Besetzung durch den Feind, dem B. ergreifen- 
den Ausdruck verleiht, ist vergessen. 

Eine kürzere Einsendung aus Aachen (A 49434) zeigt nur geringe Abweichung 
von der eben gebrachten, nur dass der Ort der Gefangenschaft nicht mehr 
so eindeutig bezeichnet ist: 


1. Gefangen in sandiger Wüste 
Lag ein Krieger mit schwermütgem Blick 
Die Vöglein, die sonst ihn begrüssten, 
Die kehrten auch diesmal zurück. 
Teure Schwalben aus Frankreichs Auen, 
Die ihr den Weg zu dieser Wüste fand [!], 
Ihr durftet jene Fluren schauen, 
Bringt Ihr kein'n Gruss aus meinem Heimatland? 


2. Und an der blühenden Seine 
Wo die Tage der Kindheit mir entflohn, 
Da seht ihr ein Weib bitter weinen 
Um ihren gefangenen Sohn. 
Jenes Tal und jener blaue Hügel 
Wandern einsam bis zum Grabesrand. 
Ihr durftet jene Fluren schauen; 
Gab [!] ihr kein’n Gruss aus meinem Heimatlaid. 


Dagegen weist eine Fassung aus Waldesch (A 68839) nicht nur einen 
merkwürdigen, kaum verständlichen Eingang, sondern noch eine andere, 
wesentliche Veränderung auf: 


1. Wir fahren in traurige Wüste 
Ein Krieger mit schwermütgem Blick 
Die Schwalben, sie kehren nun wieder, 
Sie kehren aufs Neu zurück. 
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Teure Schwalben, aus Frankreichs Auen, 

Die ihr den Weg zu jener Wüste fand [1], 
Ihr durftet jene Fluren schauen. 

Bringt mir ein Gruss aus meinem Heimatland. 


2. Schon zweimal ist Frühjahr gekommen, 
Und ihr habet mein Flehn noch nicht gehört. 
Aus dem Lande der herrlichsten Zone 
Ohne Gruss seid ihr wiedergekehrt. 
Teure Schwalben usw. 


3. Wer hiess mich die Fahne verlassen, 
Wer fliehet in Erbfeindes Land? 
Das Land, das ich ewig sollte hassen, 
Verpfänd ich mit Herz und Hand; 
Afrikas Wüste bereitet mir Grauen. 
Wie schaut mein Auge heiss zum fernen Heim zurück, 
Die Lieben darf ich nicht mehr schauen, 
Nie mehr mein Herz erfreun an ihrem Glück. 


Der Ort der Gefangenschaft ist noch Afrika (Str. 3), aber der Krieger 
ist offenbar ein Deutscher, der zur Fremdenlegion gegangen ist. Die Schwalben 
kommen noch aus Frankreich, aber von der an der Seine weinenden Mutter 
ist nicht mehr die Rede. 

Noch weiter vom Original entfernt sich die vierte Fassung, A 70047, 
aus Wemmetsweiler: 


1. Gefangen in maurischer Wüste 
Sitzt ein Krieger mit wehmütigem Blick. 
Die Schwalben, die einst ihn begrüssten, 
Sie kehren schon wieder zurück. 
Teure Schwalben aus Deutschlands Gauen 
Die ihr den Weg in diese Wüste fandt, 
Bringt mir einen Gruss aus meinem Vaterland. 


2. Schon zweimal ist es Frühling geworden, 
Und mein Flehn ist noch nicht erhört. 
Die Schwalben aus heimatlichen Orten 
Sind schon wieder hierher gekehrt. 

Teure Schwalben usw. 


3. In einem Dörfchen am deutschen Rheine 
Wo die schönste Zeit mir verfloss 
Da hört man ein Mütterlein weinen 
Um ihren gefangenen Sohn. 
Selbst des Vaters verflossene Tränen 
Sie drangen durch bis an des Grabes Rand, 
Bringt mir einen Gruss aus meinem Vaterland. 


Auch hier wird der Held ein Fremdenlegionär sein, wenn es auch nicht 
so deutlich zu erkennen ist, wie in der vorigen Fassung. Die Schwalben 
kommen aus Deutschland, die Mutter weint am Rhein; auch ein trauernder 
Vater wird erwähnt, der bei Béranger fehlt. 


7 Vol, 10 
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Die fünfte Fassung endlich, von einem deutschen Soldaten aus der franzö- 
sischen Kriegsgefangenschaft heimgebracht (aus 1922 eingegangenem, 
noch nicht signiertem Material des Volksliedarchivs), ist ganz auf den Krieg 
mit Frankreich eingestellt: 

Ein deutscher Jüngling sitzt in Frankreich gefangen, die Schwalben kehren 
aus Deutschland [!] nach Frankreich zurück, die Mutter klagt natürlich 
wieder am Rhein statt an der Seine: 


1. Gefangen in Frankreich!) 
Sass ein Jüngling 
Mit schwer betrübtem 2) Blick 
Die Schwalben, die heimwärts gezogen 
Sie kehrten *) aufs neue zurück 
Teure Schwalben aus Deutschlands Gauen 
Die ihr den Weg zur fernen Küste fandt 
Ihr durftet jene Fluren schauen 4) 
Bringt mir ein Gruss aus meinem Heimatland. 


2. Schon zweimal ist5) Frühling geworden 
Und Gott hat mein Gebet nicht erhört 
Die Schwalben, die heimwärts gezogen 
Sie kehrten ?) aufs neue zurück 
Teure Schwalben usw. 


3. Doch jenseits am Ufer des Rheines 
Wo der schönste Tag meines Lebens entflohn, ®) 
Da hört ich mein?) Mütterlein klagen 
Um ihren verlorenen 8) Sohn. 
Teure Schwalben usw. 


Wann und auf welche Weise das Lied in die Rheinprovinz gelangt ist, 
lässt sich leider aus dem Material des Voiksliedarchivs nicht feststellen. 
Die Einsendungen 1—4 stammen etwa aus den Jahren 1915—18, die 5., 
wie schon gesagt, aus dem Jahre 1922. Alle fünf Fassungen gehen augen- 
scheinlich auf einunddieselbe deutsche Urform zurück. Da Bérangers Lied 
die Besetzung Frankreichs durch den Feind (1814—18) erwähnt, so kann 
es natürlich nicht, wie man sonst geneigt sein könnte anzunehmen, während 
der französischen Herrschaft im Rheinlande unter Napoleon I. dort bekannt 
geworden und umgebildet worden sein. Ebenso ausgeschlossen ist aber 
auch sein Aufkommen etwa durch die jetzige französische Besetzung, weil 
die ersten vier Einsendungen schon aus der Zeit vor 1918 stammen. Es 
muss also zwischen diesen beiden Zeitperioden eingewandert sein, vielleicht 
mitgebracht durch 1818 oder 1873 aus Frankreich zurückkehrende deutsche 


1) Eine andere Niederschrift desselben Gewährsmannes, die mir der Einsender des Liedes, 
Herr Dr: J. Künzig in Rastatt, freundlichst zur Verfügung gestellt hat, bietet: „Gefangen in 
Frankreichs Süden’. 

2) 2. Niederschrift: schwertrübem. 

3) 2. Niederschr.: kehren. 

4) Diese Zeile steht nur in der 2. Niederschrift. 

5) 2. Niederschr.: ist's. 

8) 2. Niederschr.: entfloh. 

7) 2. Niederschr.: ein. 

8) 2. Niederschr. verlornen. 
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Besatzungstruppen 1), vielleicht auch durch französische Kriegsgefangene 
des 1870er Krieges 2). Am allerwahrscheinlichsten aber ist wohl seine Ein- 
führung und Umbildung durch deutsche Fremdenlegionäre, die es in Afrika 
kennen gelernt hatten, vielleicht in arabischer Gefangenschaft von mitge- 
fangenen Franzosen®). Dass auch die 5. Fassung des Liedes, die der 
Gewährsmann des Einsenders aus französischer Gefangenschaft mitgebracht 
hat, abgesehen von den durch die Umstände (französische Gefangenschaft) 
bedingten Änderungen, deutlich auf dieselbe Urform zurückgeht wie die 
ersten vier, lässt sich nur so erklären, dass derselbe sie zwar in franzö- 
sischer Gefangenschaft, aber von deutschen (rheinländischen) Mit- 
gefangenen, die sie schon aus der Heimat mitgebracht hatten, kennen lernte 4). 

Dazu stimmt auch, dass das Lied nach einer Mitteilung von Helmut 
Wocke 5) im Osten oft von den Soldaten gesungen wurde, Wocke weist 
schon darauf hin, dass es sehr an Berangers Verse „Les hirondelles” erinnere, 
gibt aber leider nichts über die Stammeszugehörigkeit der Sänger an, Da 
sein Text von den oben gegebenen Fassungen verschiedentlich abweicht, 
mag er zum Schluss hier folgen: 


DER LEGIONÄR. 


1. Gefallen in maurischer Wüste 
Liegt ein Krieger mit sterbendem Blick, 
Die Augen nach der Heimat gerichtet, 
Nach Deutschlands Gefilden zurück. 
Teure Schwalben aus Deutschlands Auen 
Die ihr den Weg zur teuren Heimat fandt, 
Da habt ihr Vöglein es gesehen. 
Bringt mir ein’ Gruss aus meinem Heimatland. 


to 


Schon dreimal ist es Frühling geworden 
Und ihr habt mein Flehen nicht erhört, 
Schon dreimal seid ihr wiedergekommen 
Ohne Gruss seid ihr wiedergekehrt. 
Teure Schwalben.... 


1) Vgl. dazu Pollak aaO. S. 13. 

2) Dass französische Gefangene des letzten Krieges das Lied ins Rheinland gebracht haben, 
ist nicht wahrscheinlich; weniger weil Béranger jetzt in Frankreich ziemlich vergessen sein 
soll (vgl. Pollak aaO. S. 2), denn das Lied könnte sich ja, ohne dass der Verfasser bekannt 
wäre, erhalten haben, als wegen der starken Umbildung, die es erfahren hat, und die einen 
längeren Zeitraum des Bekanntseins im Rheinlande voraussetzt, 

3) Vgl. die Anmerkung zu Bérangers Liede in der Edition Elzévirienne von B,s Chansons 
1815—1854 (Paris, Perrotin 1858), S. 376, nach welcher „dernierement’’ mehrere französische 
Soldaten in arabischer Gefangenschaft sich vereinigt hatten, um das Lied zu singen, es aber 
vor Tränen nicht zu Ende bringen konnten. 

4) Nach neueren Angaben von ihm, die ich persönlicher Mitteilung des Einsenders (s. 0.) 
verdanke, ist das Lied in der Gefangenschaft von allen möglichen Soldaten gesungen worden. 

5) Mittl. des Sächs. Vereins f. Volkskunde 7, 1918, S. 273. Die Stelle ist mir erst bekannt 
geworden, als der Aufsatz schon zum Drucke eingesandt war; meine Bemerkung im ersten 
Absatze desselben ist danach zu berichtigen. — Ebenso gelang es mir erst nachträglich, von 
der Dissertation von Wilh. Schuhmacher, Leben und Seele des deutschen Soldatenliedes im 
Weltkrieg, Heidelberg 1922, Kenntnis zu nehmen. Sch. erwähnt S. 127 und 276 das Lied 
ebenfalls, erklärt es auch als Übersetzung von Bérangers Les hirondelles. Nach ihm wurde 
es in der Nordpíalz schon vor dem Kriege hie und da als Volkslied gesungen. Dies bestätigt 
unsere obigen Ausführungen über die Zeit der Einwanderung des Liedes. Sch. erwähnt eine 
hm 1920 zugetragene Fassung „in einem sehr zersungenen Texte”, gibt aber ihren Wortlaut 
nicht, ebensowenig den der beiden von ihm angeführten Fassungen des Volksliedarchivs. 
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3. Dort unten am blühenden Rheine 
Wo die Tage der Jugend entflohn, 
Dort sah ich ein Mütterlein weinen 
Um ihren verlorenen Sohn. 
In des Vaters verlassenen Hallen, 
Dort wo die Wiege meiner Kindheit stand, 
Da habt ihr Vöglein es gesehen 
Bringt mir ein Gruss aus meinem Heimatland. 


Die meiste Ähnlichkeit zeigt diese Form, wie man sieht, mit der vierten | 
der obigen Fassungen, aus Wemmetsweiler. 


Freiburg i. Br. FERD. MENTZ. 


SPRACHE UND REDE. 


Zu de Saussures Allgemeiner Sprachwissenschaft. 


je 


F. de Saussure hat in seinen Vorlesungen über allgemeine Sprachwissenschaft, 
die einige seiner Schüler unter dem Titel Cours de linguistique generale (Lau- 
sanne — Paris 1916, dann Paris 1922) nach seinem Tode herausgegeben 
haben, eine Reihe Fragen aus der Sprachphilosophie in glücklichster Weise 
gelöst. Dieses Buch stellt sich neben, ja über sein Mémoire sur le système 
primitif des voyelles dans les langues indo — européennes. Von seinen Auf- 
fassungen wird man hier wie dort nicht loskommen. Wie richtig ist nicht 
seine Scheidung des langage (Sprechtätigkeit könnte man im Deutschen 
sagen) in la langue (die Sprache) und /a parole (die Rede), seine Betrachtung 
der Sprache vom Standpunkt der Synchronie und Diachronie, wie klar, 
scharf und fein sind nicht seine Darlegungen! 

Wie die Herausgeber bemerken, sind Ergänzungen notwendig: der Tod 
de Saussures ist vor allem Schuld daran. Diese beziehen sich besonders 
auf die Lehre von den Bedeutungen ın der Sprache und auf die Lehre von der 
Rede. Wo wären sie etwa in das Buch einzufügen? 

Nehmen wir zuerst die Bedeutungslehre in der Sprache. Wir glauben, 
dass Ergänzungen in die Einleitung geschoben werden müßten; hier könnte 
nach dem Hauptstück über die Phonologie und dem Anhang über die Grund- 
sätze der Phonologie ein Hauptstück stehen, das die Semasiologie behandelte 
und vielleicht ein Anhang mit den Grundsätzen der Semasiologie: Gedanken, 
Urteile. Zweitens ließe sich in den Zweiten Teil (Synchronische Sprachwissen- 
schaft) eine Abhandlung über Urteile und Sätze einstellen. Diese beherrschen 
ja schließlich die Sprache mehr als die Wörter. Die Auffassungen de Saus- 
sures müßten dann ergänzt und auch wohl berichtigt werden, wenigstens 
vom Standpunkt der aristotelisch-thomistischen Philosophie aus, die unseres 
Erachtens auch der Sprachwissenschaft die besten und gediegensten Grund- 
sätze zur Erklärung ihrer Erscheinungen an die Hand gibt. In den dritten 
Teil endlich (Diachronische Sprachwissenschaft) müßten die semantischen 
Änderungen und ihr Verhältnis zu den Lauten aufgenommen werden. Es wäre 
hier auch zu untersuchen, ob sich das Verhältnis von Bedeutungen und Lauten 
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nicht auch an sich ändern kann, obgleich Bedeutungen und Laute selbst 
dieselben bleiben. Man sieht: es handelt sich um die Lehre von den Bedeu- 
tungen in der Sprache. 

Auch sonst könnte man einiges schärfer fassen, wie den Satz: Das Sprach- 
liche Zeichen ist willkürlich, den Begriff Wert, die Bestimmung Gesetz, die 
Antwort auf die Frage: Gibt es einen panchronischen Standpunkt? Wir nennen 
nur diese Probleme. Man vergleiche auch die Anzeige von Ed. Hermann 
in der Philologischen Wochenschrift 1922 No. 11 Sp. 252 ff. 

Damit soll nicht geleugnet werden, dass im allgemeinen de Saussures 
Auffassungen das Richtige treffen. Seine klaren und maßvollen Aufstellungen 
zeigen deutlich, dass die H. Schrift recht hat, wenn sie sagt: ,,Effudit 
sapientiam super omnia opera sua”: Eccli, 1,10: auch über die Sprache, 
und: , Omnia in mensura et numero et pondere disposuisti”: Sap. 11, 21: 
auch wieder die Sprache! 

Wo sollen denn die Ergánzungen zur Lehre von der Rede stehen? Es 
will uns scheinen: am Ende des Buches. 


IL 
Die Willkúr des sprachlichen Zeichens. 


De Saussure schreibt (Cours de linguistique générale S. 102): ,,Le lien unissant 
ie signifiant au signifié est arbitraire, ou encore, puisque nous entendons 
par signe le total résultant de l’association d’un signifiant à un signifié, 
nous pouvons dire plus simplement: le signe linguistique est arbitraire.” 
Diesen Satz darf man genauer fassen. 

Gewiss ist erstens an sich willkürlich das Ganze der Laute in einer Sprache. 
Das Altgriechische hat wenig, das Neuhochdeutsche viel Reibelaute; im 
Gotischen kennt man ü und à nicht, im Neuhochdeutschen wohl; das Indo- 
sermanische verfügt über ein ganzes System von Sonanten mit eigenartigen 
Gesetzen, das Germanische weiß nicht vie! mehr von ihnen. Zeichnet man 
alle Laute, die mehrere Sprachen verwenden, in den Mund hinein und 
vergleicht man das Lautganze einer Sprache mit dem einer anderen, so sieht 
man grosse Unterschiede. Neben der Lautgebung gibt es bei dem Laut- 
sanzen auch die Betonung, neben dem Was auch das Wie! Auch dieses 
,Wie”, die Betonung wird in die Gehórbilder der Sprache aufgenommen. 
Die Betonung des Französischen etwa ist ihm sogar eigentümlicher als die 
Lautgebung; wer Italienisch lernt, muss sich nicht vor allem üben die 
Laute an sich hervorzubringen, sondern sie so fein und melodisch zu 
‚singen” wie der Italiener. Ist die Lautgebung willkürlich, so ist die Be- 
onung es nicht! In dieser schwingt die Seele der Sprachgemeinschaft. 
Deshalb ist es wohl richtig, wenn man sagt: ,,L’italien se chante, le français 
e parle, l’anglais se vomit et l’allemand se crache”. Es sei bemerkt, dass 
in ,,zwingender” Schluss aus der Seelenverfassung zu der aus ihr folgen- 
ien Betonung sich wohl nie ziehen lässt. 

Zweitens ist gleich willkürlich an sich die Verbindung der Bedeutungen 
nit den Lauten: bœuf, Ochs. 

Endlich sind die Bedeutungen in mancher Hinsicht willkürlich. Hier 
ieisst es: Distinguendum est inter et inter. Die Begriffe sind sehr reich, 
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lebendig, biegsam. Immer neue Strahlen werfen sie wie prächtig geschliffene 
Edelsteine, in immer anderen Farben schillern sie wie ein Thema in Wagners 
Bühnenspielen oder Beethovens Symphonieen. Nehmen wir den einfachen 
Begriff machen im Neuhochdeutschen: Der Schreiner macht einen Tisch, 
man macht eine Reise, das macht mir Freude, er macht sich Sorgen, er macht è 
den Teil, das Wetter macht sich, er hat sich gut gemacht, mache dich an die 

Arbeif usw. Dann sind auch die Dinge und Verhältnisse, die die Sprache be- | 
grifflich darstellt, sehr reich, sie können viele Seiten darbieten. Auf Güter- 
wagen liest man: Plakbriefje — Übergangszetiel; der Niederländer sieht 
dasselbe einfache Ding von einer anderen Seite als der Deutsche. Die Folge 
dieser beiden Tatsachen ist, dass eine Sprache sich dieser, eine andere jener | 
Seite eines Dinges zuwenden kann; dass eine Sprache die Begriffe so, eine 
andere anders ihr freies, leichtes Spiel treiben lässt. Man vergleiche die oben 
gegebenen Wendungen für machen mit maken im Niederländischen: De 
schrijnwerker maakt een tafel, hij maakt het goed, hij kan me niets maken, | 
gemaakte bloemen, gemaakte stijl. Die Sprache ist somit auch in ihren Be- 
deutungen willkürlich. Aber nicht in jeder Hinsicht. Die Begriffe bleiben, 
so oder so, immer mit den Dingen verbunden, sie stellen, von dieser oder 
jener Seite, deren Wesen dar. Ob man sagt Übergangszettel oder plakbriefje, 
man bezeichnet diesen Zettel an sich; ob man einem Freude macht oder 
iemand pleizier doet, die Sprache trifft die Sache; auch da, wo der Deutsche | 
sagt Ich stehe zu ihm, und der Niederländer ik schaar mij aan zijn zijde, ' 
oder wo etwas dem Deutschen vor den Augen schwebt, während es dem Hol- 
länder voor den geest zweeft. Diese Gegenständlichkeit der Begriffe ist nicht 
willkürlich; in der Sprache bricht sich die Willkür der Bedeutungen an 
dieser ihrer Tatsächlichkeit, wie die rauschenden, frei hin und her flutenden 
Wogen an dem ruhigen, harten, unverrückbaren Felsen, den sie umschäumen. 


sm nn. 


Ist das ,,Was’’ der Begriffe also scelisch, so ist das ,,Wie” frei. Die 
Sprache ist auch darin seelisch, dass sie sich den Verbindungen der 
Gedanken anpasst ; das bestimmte ,,Wie” ist aber frei, nicht psychisch. 
Die Gedankenverbindung, dass die Mutter die Tochter liebt, drückt der 
Deutsche aus: , Die Mutter liebt die Tochter”; der Niederländer: ,, De moeder 
bemint haar dochter”; der Engländer: „The mother loves the daughter”. Bei 
der einfachen Frage weichen die Sprachen schon ab: ,,Liebt die Mutter die: 
Tochter! Bemint de moeder haar dochter ? Does the mother love the daughter 2’; 
Man vergleiche weiter: Der Vater wird morgen kommen; Vader zal morgen‘ 
komen; Father will come to morrow” und in einer Frage voll Erstaunen: 
„Der Vater wird morgen kommen !? Vader zal morgen komen !? Father coming 
to morrow!?” Der Altlateiner dagegen sagt in der Bejahung sowohl:: 
„Mater amat filiam” wie ,,Filiam amat mater” als ,, Amat mater filiam’’) 
und ,,Amat filiam mater”. ,,Der Mann”, sagt der Deutsche; ,,manden”, 
der Dane. Dieser aber: ‚den store mand”, wie jener: ,,der grosse Mann”, 
Der Däne ,,agtes”, wogegen der Deutsche ‚geachtet wird” Man betrachte 
bei den neueren Sprachen und ihrer Satzbildung nicht als seelisch bedingt, 
was Einfluss der alten Sprache Roms ist, denn ein Blick in die altisländi- 
schen Sagas zeigt sofort, dass eine Sprache, die sich dem herrschsüchtigen 
altrömischen Orator gegenüber selbständig hält, die Gedanken anders 
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verbindet als alle germanischen und romanischen Sprachen. Als seelisch 
bedingt kann man endlich die Tatsache bezeichnen, dass die Sprache 
diejenigen Begriffe wiedergibt, die sich der Seele darbieten und die diese 
verarbeitet. So hat die alte Sprache Roms nicht unsere neuen technischen 
Begriffe und Wörter, so wenig wie wir die Bilder aus dem Jagdleben der 
Prärien verwenden, die Sprachen der Indianer kennen. Aber auch hier 
ist das , Wie” dieser Begriffe wieder willkürlich. So spricht der Niederländer 
von „een electrische schok’’, was der Deutsche „einen elektrischen Schlag” nennt. 

Man sieht den Unterschied zwischen den Lauten und den Bedeutungen. 
Dort ist das ,,Was” willkürlich und das ,,Wie” seelisch ; hier umgekehrt 
das ,, Was” gebunden und das ,,Wie” frei. 

Wenn wir glauben, die Betonung, die Weise zu sprechen, sei seelisch, 
so wollen wir diesen Satz nicht pressen. Man nimmt an, das Italienische 
sei deshalb eine in ihren Lauten so schöne Sprache, weil es die Sprache 
eines sangreichen Volkes ist. Dazu lässt sich bemerken: Das Schwedische 
ist eine musikalisch reiche Sprache, obgleich es im sangärmeren Norden 
gesprochen wird. Das Deutsche müsste im gegebenen Fall mehr Wohllaut 
haben als das Französische, denn die deutsche Seele ist gewiss musikalisch 
sehr reich. In Deutschland gibt es neben der etwas harten Gemeinsprache 
auch melodische Mundarten. Schlieszlich: der Wohllaut des Italienischen 
hängt vor allem ab von den vollen, reichen Endvokalen; diese aber werden 
und wurden nicht durch die Psyche bedingt, sondern durch das Wirken 
der geschichtlichen Lautvorgänge. Übrigens stehen wir hier auf der Grenze 
von Sprache und Rede! 

Nun stellt sich wie von selbst die Frage ein: Wird denn die Sprache nicht 
von der Seelenverfassung der Sprachgemeinschaft bedingt? Ist sie nicht 
der Ausdruck einer Psyche? De Saussure antwortet richtig: „Un procédé 
Enguistique n'est pas nécessairement déterminé par des causes psychiques”? 
{S. 318). Wirklich braucht man nur ein einfaches Wôrterbuch oder eine 
darlegende Sprachlehre etwa des Neuhochdeutschen zu durchblättern, 
um sich immer wieder zu fragen: Muß das aus der Seelenverfassung der 
Deutschen heraus so und gerade so sein? Welche Psyche spricht aus 
dem altnordischen, eigenartigen Mediopassivum lúkask? Welche Seele 
schwingt in dem altenglischen berap, beren, welche Form der dritten 
Person in die zweite und erste eingedrungen ist? Nein, die Sprache ist mit 
obigen Einschränkungen willkürlich. Die Sprache, sagen wir, nicht die Rede 
im Sinne de Saussures; in der Rede kann sich die Seele des Sprechenden 
innerhalb der willkürlichen Sprache besser widerspiegeln: die Seele dessen, 
der die Sprache einfach gebraucht wie die Seele des Dichters, der aus der 
Sprache seinen Stil schöpft: Le style c’est l’homme! 


HI. 
Gibt es einen panchronischen Standpunkt? 


In de Saussures Cours de linguistique générale sind mehrere Bestimmungen 
schärfer zu fassen, die zur reinen Philosophie gehören, wie Wert, Gesetz. 
Wir überlassen diese Probleme den Philosophen. Nur darauf wollten wir 
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hinweisen, daß es uns scheint, man könne außer dem Begriff Wert auch 
die Begriffe Sinn, Zweck, Wesen gebrauchen, um die Sprache zu erklären; 
am liebsten würden wir Wesen anwenden: Welches ist das Wesen der Sprache? 
Vielleicht liesze sich die Untersuchung dann auch am besten und engsten 
mit der Philosophie verbinden, was immerhin ein grosser Vorteil ist. 
Übrigens kann man im grossen und ganzen das Wort Wesen bei de Saussure 
für Wert einstellen, wenn man da und dort seine Darlegungen von einer 
etwas anderen Seite betrachtet, ohne daß man sie umzubiegen und umzu- 
gestalten braucht. Hier hängt alles von den philosophischen Grundsätzen 
ab, zu denen man sich bekennt. 

Auf eine allgemeine philosophische Frage möchten wir in in kürze näher 
eingehen: Gibt es einen panchronischen Standpunkt (S. 138—-9)? De Saussure 
antwortet: „Sans doute. Ainsi puisqu’il se produit et se produira toujours 
des changements phonétiques, on peut considérer ce phénomène en général 
comme un des aspects constants du langage; c'est donc une de ses lois.” 
Dann aber schreibt er: ,,Mais ce sont là des principes généraux existant 
indépendamment des faits concrets, dès qu’on parle de faits particuliers 
et tangibles, il n’y a pas de point de vue panchronique”, und: „Le point 
de vue panchronique n’atteint jamais les faits particuliers de la langue.” 
Wie de Saussure das alles erklärt, ist die Sache nicht falsch, aber man kann 
sie doch schärfer fassen. Es will uns scheinen, daß es einen panchronischen 
Standpunkt ohne Zweifel gibt, aber auch dass diese Panchronie die besonderen, 
greifbaren, konkreten Tatsachen trifft, nur in anderer Weise als die Syn- 
chronie und die Diachronie. Ein Beispiel: idg. 6 wird im Germ. in Stamm- 
silben gewöhnlich d: |. hostis entspricht d. Gast. Die Diachronie tritt auf und 
legt die Tatsache vor uns, umschreibt sie genau, zeigt die Folgen; dann 
aber kann die Panchronie einsetzen und uns klar machen, daß dieser be- 
stimmte Lautwandel gerade so wie jeder andere zu dem höheren, alige- 
meineren Gesetz gehört, dass die Sprachlaute sich ändern können, wie 
denn bei ò > d geschieht. Die Panchronie trifft also die Tatsache gleich 
genau und scharf wie die Diachronie, nur von höherem Standpunkt aus. 
Sind denn die meisten Darlegungen de Saussures nicht panchronische, die 
für alle Sprachen gelten und dennoch auch die Einzeltatsachen erklären 
wollen? So sind Synchronie, Diachronie, Panchronie drei konzentrische, 
wachsende Kreise, deren Halbmesser aber alle auf den einen Mittelpunkt: 
die zu erklärende konkrete Tatsache, gehen. 


IV. 


Den Rede. 


Wie schon bemerkt wurde, beziehen sich die Ergänzungen zu de Saussures 
Cours de linguistique generale vor allem auf die Bedeutungen und die Rede. 
Für die Lehre von den Bedeutungen weisen wir hin auf: Piat: Aristote 172 ff; 
Sertillanges: S. Thomas d'Aquin II, 96 ff; Mercier: Psychologie und Logique; 
Frôbes: Lehrbuch der experimentellen Psychologie; Wundt: Die Sprache. 
Hier möchten wir de Saussures Andeutungen über die Rede etwas aus- 
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pinnen, um dann das Verhältnis von Seele, Sprache und Rede besprechen 
u können. 


Bester i en: 
Synchronische Rede. 


1. Sprache und Rede, 


Nach de Saussure is die Sprache das Ganze der Gedanken und Gehör- 
vilder, die eine Gemeinschaft gebraucht. Dies liegt in der Seele derjenigen, 
lie zu der Sprachgemeinschaft gehören. Eine Sprachlehre und ein Wörter- 
uch können ein gutes Bild davon geben. Auch tote Sprachen lassen sich 
leshalb darstellen. Das eigentliche Sprechen, das der Mund hervorbringt 
ind das Ohr vernimmt, gehört nicht dazu. Was ist dern dies? Was 
st die Rede? Die Rede ist der tatsächliche Gebrauch, den einer von der 
sprache macht. Ein Mitglied einer Sprachgemeinschaft nimmt aus dem 
sprachschatz diese Gedanken und diese Gehörbilder, spricht sie so: das 
st die Rede. A sagt: Ich käme gerne. B: Ich käme schon. C: Ich wollte schon 
sommen. D: Ich möchte schon kommen. Alle sagen ungefähr dasselbe, 
eder aber anders: mıt anderen Gedanken, anderen Gehörbiidern, anderer 
-autgebung und Betonung: das ist das Sprechen. Umfaßt die Sprache nur 
in Zweifaches: Gedanken und Gehörbild, die Rede fügt den Gedanken und 
len Gehörbildern, die sie eben verwendet, ein Drittes hinzu: das eigentliche 
=prechen, das der Angesprochene hört. 


2. Die Rede gemäß der Sprache. 


Ein Mitglied einer Sprachgemeinschaft kann, — und das tut man ge- 
véhnlich —, seine Rede der Sprache gemäß einrichten. Kölnische Volkszeitung, 
2. Jahrgang No. 542. (Die Umsatzsteuer im kommenden Steuerprogramm). 
‚Die Vorteile, welche sich für das Reich aus einer derartigen Regelung er- 
‚eben, sind, dass die Erhebung der Umsatzsteuer an verhältnismässig 
wenig Stellen zu erfolgen hat, daß diese Stellen ausnahmslos Betriebe sind, 
velche nach kaufmännischen Grundsätzen geführt werden und die infolge- 
lessen nahezu eine restlose Erfassung des gesamten Umsatzes gewährleisten.’ 
3hrismann: Geschichte der deutschen Literatur bis zum Ausgang des Mittel- 
ters I 165. (Der Heliand als Kunstwerk): „Die Aufgabe des Gedichtes ist, 
lie christliche Lehre zu verbreiten, darum nehmen auch die didaktischen 
“eile, die Reden Jesu, einen grossen Raum ein. Eine starke Anwendung der 
Redeform entspricht überhaupt an sich dem Stil des germanischen Epos, 
lie Bergpredigt geht aber doch über das gewöhnliche Maß hinaus. Trotzdem 
5 der epische Charakter im ganzen gewahrt, indem die Handlung, das Leben 
ind Leiden des Heilands, in ziemlicher Breite ausgeführt ist. Belebt wird 
ie durch jene kurzen epischen Szenen und lyrischen Stimmungsbilder, 
uch Dialoge, welche als episodische Erweiterungen an kurz skizzierte 
andeutungen der Vorlage angeknüpft sind. Das Germanische Element 
ibt hiermit einen kraftvollen Einschlag und reichere Farbentöne und 
erstärkt den epischen Gesamteindruck.” 
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Goethe (Wanderers Nachtlied): 
Über allen Gipfeln 
Ist Ruh, 
In allen Wipfeln 
Spürest du 
Kaum einen Hauch; 
Die Vögelein schweigen im Walde. 
Warte nur, balde 
Ruhest du auch. 

In diesen Fällen bequemt sich der Sprechende, auch der Dichter, der 
Sprache an. Er wählt aus ihr gewisse gebräuchliche Gedanken, die immer 
mit bestimmten Gehörbildern verbunden sind, und spricht sie aus, wie es 
ihm am besten paßt. Das ist die Rede, die mit der Sprache übereinstimmt. 


3. Die Rede der Kinder, Greise, Kranken, Fremden. 


Der Sprache gemäss will auch die Rede der Kinder, Greise, Kranken, 
Fremden sein. Sie wollen die Sprache, die sie nicht beherrschen, aber doch 
gebrauchen möchten, so anwenden, wie sie in der ganzen Gemeinschaft 
gesprochen wird. Die Kinder üben sich so lange, bis sie das fertig bringen; 
viele Greise haben die Sprache früher gekannt, aber oft sind ihnen nur wenig 
Gedanken mehr geläufig, die sie immer in derselben Weise vorbringen, die 
Sprache als Ganzes steht ihnen dann nicht mehr zur Verfügung; dasselbe 
gilt von vielen Kranken; auch die Fremden bemühen sich so lange, bis sie 
neben ihrer Sprache auch die fremde sprechen können. Alle diese Personen 
reden natürlich nicht immer, manchmal sogar nur in den wenigsten Fällen, 
in Übereinstimmung mit der Sprache. Die Abweichungen von dem Sprach- 
gebrauch suchen sie aber, vor allem die Kinder und Fremden, zu vermeiden 
und zu überwinden. Sie werden von der Gemeinschaft auch als solche 
empfunden. 

Zweites Lei. 
Diachronische Rede. 
1. Die Rede, die unwillkürlich von der Sprache abweicht. 


Es gibt auch Fälle, wo die Rede einer einzelner Person sich dem Sprach- 
ganzen nicht anschmiegt, wo also der tatsächliche, persönliche Gebrauch einer 
Sprache sich diese nicht vollständig zu eigen macht. Gewisse Gedanken 
sind dann in dieser Rede der Sprache fremd, einige Gehörbilder gehören 
nicht dazu. Einer sagt erst der Gemeinsprache gemäss: Ich habe das vergessen, 
dann aber abweichend: Ich habe darauf vergessen. Erst wie allgemein üblich: 
Der Bruder meines Freundes hat gestern geheiratet, danach von seiner Mundart 
her: Der Bruder von meinem Freund hat gestern geheiratet. In solchen Fällen 
reden die Sprechenden, wozu ja auch die Kinder und Fremden gehören 
können, nicht ganz der Sprache gemäss; ohne es selbst zu wissen, weicher 
sie ab; aber nur sie, nicht die Gemeinschaft. Diese kehrt sich nicht daran 
Sie empfindet ein solches Sprechen als ein Versprechen. Auch das feste 
ruhige Sprachganze wird dadurch nicht gestört oder zerstört, gerade sc 
wenig, wie ein falscher, sogar oft auf dem Klavier wiederholter Anschlag 
eine Sonate von Beethoven an sich verändert. 
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2. Die Rede, die mit voller Erkenntnis von der Sprache 
abweicht. 


Die Redenden, besonders auch die Dichter, können mit voller Erkenntnis 
von der Sprache abweichen. Die deutschen Dichter bilden oft ihre Rede 
nach der Sprache Roms: deren Wendungen, Verbindungen, Gesetze über- 
tragen sie absichtlich, wenn auch persönlich mit bester Absicht, bewußt, 
wenn schon mit dunklem Bewußtsein, auf ihre eigenen Werke, die sie von 
der Eigenart ihrer deutschen Sprache aus anders schreiben sollten. Goethe 
macht oft Verse, die mehr griechisch als deutsch sind. In dem Vierteljahr- 
hundert bis zur Wiederaufnahme der Faustarbeit (etwa 1800—1825) hat 
sich bekanntlich Goethes Ausdruckweise nicht unwesentlich geändert. 
Unter dem Einfluss antiker Syntax wurde sein Satzbau gedrängter. Statt 
der dem Deutschen eigentümlicher möglichst scharfen Bezeichnung der 
Beziehungen von Satz und Nebensatz durch reichliche Anwendung der 
Pronomina und der Konjunktionen, bevorzugt der alte Goethe die Infinitiv- 
und Partizipialkonstruktionen oft in kühner und unserem Sprachgefühl 
gewaltsam erscheinender Weise!! Witkowski: Goethes Faust, 1910, II, 159. 
Wagner schafft sich seinen eigenen der Musik überaus fein sich anschmie- 
genden Stil, den nur er kennt und der nicht immer deutsch ist; so in Tristan 
und Isolde, im Ring des Nibelungen. Auch da, wo der Dichter der Sprache 
gemäß dichtet, kann seine Rede ihren eigenen Stil haben, vor allem aber da, 
wo er von ihr abrückt, heisst es: „Le style c’est l’homme”. Der Dichter oder 
sonstwer gebraucht hier die Sprache frei, oft zu frei; seine Rede geht über 
den Rahmen der Sprache hinaus; seine Gedanken sind dann so neu, dass 
sie sich aus der Sprache nicht ohne weiteres herleiten lassen. Grenzfälle 
sind natürlich schon da. 


3. Rede und Sprache. 


Was kann die Folge sein sowohl der stillen, unwillkürlichen wie der voll 
erkannten, frei betätigten Abweichung von der Sprache in der lebendigen 
Rede? Daß nämlich die Sprache selbst oft umgebildet wird. Nehmen wir 
an, daß altgermanische Sänger ihre Lieder nicht aufschrieben, daß diese 
frei von Mund zu Mund und von Ohr zu Ohr fortgepflanzt wurden, dann 
konnte ein unwillkürlich veränderter Vers, wenn er stets so wiederholt 
wurde, endlich das Lied ändern. So auch in der Sprache. Jemand sagt etwas 
zuerst anders als in der Sprache üblich ist, andere sagen es ihm nach, es wird 
allgemein und geht schlieszlich in die Sprache über, die dann umgebogen 
wird. Das Gotische machte als Regel jedes frühere é zu i, ausgenommen vor h 
und r, wo é blieb. Die hochdeutsche Lautverschiebung setzte im Süden ein, 
wälzte sich immer weiter und verlor sich allmählich gegen Norden hin. 
Die nordischen Sprachen nahmen ganz neue Bildungen des Zeitworts auf; 
sie fügten mik, sik an die aktiven Formen und bildeten neue, einheitliche 
von reflexiver, reziproker, passiver Bedeutung. Goethes dichterische Rede 
hat die deutsche Sprache in hohem Grade beeinflusst. , Der ehrliche Makler” 
ist aus Bismarcks Rede — im Sinne von de Saussures parole — in die deutsche 
Sprache gekommen. Alle sprachlichen Änderungen haben diesen Ursprung; 
alles was diachronisch in der Sprache ist, ist es nur durch die Rede. 


| 
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So geht die Rede von der Sprache aus, hält sich an diese, ordnet sich ihr 
unter, kann aber auch oft abweichen, diese Abweichungen sind gewöhnlich | 
Abirrungen, dann und wann aber dringen sie durch, gehn in die Sprache 
über, ordnen sich ihr über und bilden sie um. | 

Hier die Frage: Welches ist der Ursprung der Sprache? Soll das heißen: 
Welches ist der absolute Ursprung der ersten Sprache, so muss der Sprach- 
forscher zum Historiker gehn und den fragen, ob er etwas weiss. Dieser 
wird nichts sagen, es sei denn, dass er annimmt früher hätten die Tiere 
klüger und die Menschen unvernünftiger gesprochen, was nicht bewiesen ist. 
Vielleicht verweist er ihn an den Theologen, welcher eine sehr vorsichtige 
Antwort geben wird, die sich übrigens mehr auf die Rede ais auf die Sprache 
bezieht. Heisst diese Frage: Welches ist der Ursprung neuer Erscheinungen 
in den historisch bekannten Sprachen, so ist für den Sprachforscher dieser 
Ursprung, den er in der Rede findet, nicht an erster Stelle wichtig; wichtig 
ist für ihn vor allem die Tatsache, dass diese Erscheinung in die Sprache 
aufgenommen wird, von Belang sind weiter die möglichen Veränderungen, 
die sie hier nach sich zieht. Daraus ergibt sich erstens, dass der Sprach- 
forscher auch bei der Untersuchung des Ursprungs der Spracherscheinungen 
vor allem deren Aufnahme in die Sprache betrachten soll, nicht deren Ent- 
stehung in der Rede; zweitens, dass er deshalb die geistige und körperliche 
Verfassung der Redenden nicht überschätzen soll! Der Versuch Lietzmann — 
Sievers hat das ja auch bewiesen! 

(Wird fortgesetzt). 

Rolduc. TH. ABSIL. 


JAN LUYKEN EN ABRAHAM A SANCTA CLARA. 


Lezend in Zoozmann’s uitgave van Abraham a Sancta Clara’s Etwas 
für Alle (1699) werd ik getroffen door de overeenkomst van spreuken en 
versjes, die de proza-verhandelingen van den Oostenrijkschen prediker 
respectievelijk openen en besluiten, met die van Jan Luyken in Het Menschelijk 
Bedrijf (1694). ’t Zij de Duitsche, ’t zij de Hollandsche gedichtjes moesten 
letterlijke vertalingen zijn. Noch aan den datum 1699 noch aan die van 1694 
viel iets te veranderen +), zoodat Jan Luyken’s werk aan dat van Abr. a S. 
Clara moest zijn voorafgegaan. Hoe kwam echter een katholiek Weener 
Hofprediker in contact met den pietist Jan Luyken? ’t Lag voor de hand 
te denken aan een bemiddeling door onze wereldtaal n.l. onze schilder- en 
etskunst. Dit vermoeden werd bevestigd door wat van Eeghen in zijn uit- 
gebreid werk over de etsen van Jan en Casper Luyken meedeeit. Daar bleek, 
dat een serie copieën uit Het Menschelijk Bedrijf werden vervaardigd in 
Duitschland in ’t jaar 1698 en door C. Weigel in Nürnberg uitgegeven onder 
den titel: Gemein-Nützlichen Haupt-Stände ?). Dezelfde Weigel legde in 1699 
Abr. a S. Clara’s Etwas für Alle ter perse, waarvan in 1711 een 2e en 3e deel 
verscheen en een derde druk van het Iste deel. In het eerste deel van Etwas 


‘) Van Eeghen, Het werk van Jan en Casper Luyken. Hij geeît gedateerde eerste drukken weer. 
7) Aldaar Deel I, p. 268 en p. 396 e. v. 
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für Alle werden 6 platen uit de Haupt- Stände overgenomen en 64 daaruit 
gecopieerd, terwijl er twee nieuwe kopieén naar Het Menschelijk Bedrijf 
genomen werden *). Uitteraard hield Van Eeghen zich uitsluitend bezig 
met beschrijving der platen. Het bleek echter niet vanzelfsprekend te zijn, 
dat ook de tekst mee overgenomen werd. Het was zeer goed mogelijk geweest, 
lat de vervaardiger der Haupt-Stände, of de Augustijner, gehandeld hadden 
als een zekere A. I., die in 1695 de platen der Luyken’s overnam, maar er 
‚elf zesregelige, niet symbolische versjes over de Menschelijke Beezigheden 
bij schreef, gerangschikt naar het A B C, versjes van een onbeduidendheid, 
lie doet vermoeden, dat het als kinderboek bedoeld is. Een nader onderzoek 
1aar de letterkundige verhouding tusschen Luyken en Abr. a S. Clara brengt 
let volgende aan ’t licht: 

In de Haupt-Stände zijn 10 platen uit Het Menschelijk Bedrijf niet overge- 
nomen. De 90 andere hebben op 16 na dezelfde begeleidende versjes; 49 zijn 
etterlijk vertaald en 23 eenigszins of uiterst gering afwijkend. Ook de spreu- 
en zijn voor ’t allergrootste deel vertaald, al brengt een getrouwe vertaling 
ran het gedichtje niet altijd een letterlijke overzetting van de bijbehoorende 
‘oreuk mee. Zelfs zijn de platen van den Plaatsnijder en den Kupfferstecher 
svenals de spreuken gelijk, terwijl het vers, dat onder de Hollandsche ets 
taat in de Haupt-Stände onder den Kupfferdrucker gezet is. 

Of Chr. Weigel de vertaler was van Jan Luyken’s werk, valt niet na te 
"aan. In zijn voorwoord aan den Hoch- und Vielgeneigtester (Geehrter/Werther) 
Lieber Leser noemt hij niet de namen van de Hollandsche etsers dus is het 
‘venmin uitgesloten, dat hij den vertaler der gedichten verzwijgt, evenals 
len vervaardiger van het proza. Dit laatste is niet symbolisch, bevat de 
veschiedenis van jeder handwerk zonder meer. Het proza van Abr. a Sancta 
Sara is daarentegen geheel in ’t geestelijke gewend en zal dus wel van zijn 
land zijn. Vergelijkt men de door Zoozmann uitgegeven platen en versjes 
met Jan Luyken en de Haupt-Stände, dan blijkt: le dat alle afwijkingen 
ier Haupt-Stände ten opzichte van het Menschelijk Bedrijf ook voorkomen 
n Etwas für Alle; 2e dat alle platen en verzen, die wel bij Abr. a S. Clara 
© vinden zijn en niet bij Luyken, alle volkomen identiek zijn met die der 
Taupt-Stände. 

Het lijdt dus geen twijfel, of Weigel’s boek is de schakel geweest tusschen 
len Oostenrijker en den Hollander. Alleen a S. Clara’s Geistlicher is waar- 
chijnlijk door hem zelf gedicht, terwijl Weigel regelrecht Luyken's Leeraar 
‚vernam. Bij den Oostenrijkschen geestelijke zijn plaat, spreuk en vers in 
catholieken zin gewijzigd. Weigel’s vertaling van Jan Luyken’s spreuk luidt: 

Wer gutes will und hofft, der Predige sich offt. 


i. S. Clara dicht: 


Ich trage euch für Leben und Tod, Seegen und Fluch. 
dp denzelfde wijze is ook het gedichtje veranderd, al wordt daar in den 
lotregel de hoofdgedachte van Luyken, dat de prediker zelf moet voorgaan, 


3) Aldaar Deel Il, p. 408 e. v. De uitgave van Zoozmann naar den druk van 1699 wijkt sterk 
f van dien door Van Eeghen beschreven. De eerste bevat een groot aantal platen en verzen meer. 
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even uitgedrukt. Toch blijkt ook uit de wijzigingen van Weigel, dat hij een 
andere wereldbeschouwing had dan Luyken. Karakteristiek hiervoor is 
De Doodgraver: 

Luyken dicht: 


Dit is het end van klein en groot, 

Daar wast geen kruidje voor de dood, 

Hoe ’t hecht en kleeft, hier moet het scheiden: 
Het is dan best, ja ver het best, 

De deugd omhelsd voor al de rest, 

Die zal ons door de dood geleiden. 


Bij Weigel vindt men: 


Wer Lebens Klugheit lernen will, 

der stehe bey den Todten still 

und schaue, wie das Spiel sich wende. 
Was saget dann der Staub und Sand? 
Ungleicher Tod! ungleicher Stand! 

Das Wol und Weh hangt an dem Ende. 


Van een Hoilandschen molen heeft de Nürnberger een Duitsch Mühl-Rad 
gemaakt, ondanks de zeven molens op de ets. In ’t algemeen heeft hij een 
zelfstandige houding tegenover Luyken aangenomen, hier en daar een beeld 
gewijzigd, soms, als bij de plaat De Silversmit, een heel vers verworpen en 
een nieuw gemaakt, waarschijnlijk meer op aesthetische dan op ethische 
gronden. Althans behoefde hij niet vreemd te staan tegenover een van 
Jan Luyken's lievelingsgedachten, dat de oorsprong der dinger schooner 
is dan de dingen zelf zijn. Ter eere van Weigel, of van den onbekenden 
dichter zij gezegd, dat zijn verzen voor die van den Hollander niet onder- 
doen; zij zijn vlot en vloeiend, helder van taal. Jan Luyken had een ,,eben- 
biirtiger”” gevonden. 

Een hierop gelijkend proces heeft er met Jan Luyken's Beschouwing der 
Wereld van 1708 en Abr. a S. Clara's Huy! und Pfuy der Welt van 1707 
plaats gehad, behalve dat in dit geval de Duitsche uitgave ouder is dan de 
Hollandsche. In + 1700 maakten de Luykens platen voor een wederom 
bij Chr. Weigel verschenen werk de Ethica Naturalis), die, door wien 
is weer niet na te gaan, met Latijnsche verzen toegelicht werden. De platen 
werden weer gecopieerd in Abr. a S. Clara's Huy! und Pfuy der Welt, en de 
Latijnsche verzen daarin juist en mooi vertaald. Er volgde een proza-ver- 
handeling met een Fabel als slot. Er is geen reden te betwijfeten, dat zoowel 
proza als poëzie werk is van Abr. a Santa Clara. 

Een nieuwe serie copieën werd gemaakt in Jan Luyken’s Beschouwing 
der Wereld. Volkomen onafhankelijk van Abr.aSancta Claradichtte Jan Luyken 
nieuwe Hollandsche verzen. De geestesgesteldheid van den krachtigen pater 
met zijn opbruisend temperament kon geen voorbeeld zijn voor den stillen, 
peinzenden Luyken, wiens plastiek meer zich in de etsen dan in de gedichten 


1) Van Eeghen II, p. 456 e. v. 
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it. In het vers Zomer schrijft Abraham over de hitte vergeleken met het 
ninnevuur en verwijst naar de koele schaduw van den dood; Luyken geniet, 
naar als een die de scheppingsschoonheid ziet als een voorglans van ’t 
'aradijs. Als Abraham denkt aan den nacht, die met haar zwart floers de 
ndeugden bedekt, en dat het dit is, wat de maan zoo dikwijls schaamrood 
oet zijn, zingt Luyken hoe wij de dingen des levens zien als bij het schemer- 
cht der maan, zoodat wij licht in ’t oordeel dolen. Mogen de Lat. verzen 
it de Ethica niet van a S. Ciara geweest zijn, deze was een zelfstandige 
guur, die een vers zoo schoon kon herscheppen, omdat het eerst volledig 
1 de eigen ziel opgenomen was. 

Met dit werk liepen de wegen van den Oostenrijkschen geestelijke en den 
Tollandschen pietist voor goed uiteen. De Luykens illustreerden nog slechts 
‚erken van Abr. a S. Clara, n.l. Neu- eroffnete Welt Gallerie (1703), Heil- 
ames Gemisch Gemasch (1704) en Wohl angefüllter Wein-Keller (1710). 


Amsterdam. MARIE RAMONDT. 


.antteekeningen bij H. Poutsma's Grammar of Late Modern English, II, 
Section I, A: Nouns, Adjectives and Articles. 


II. 


Velen zullen zich uit Stoffel’s Handleiding II nog wel het zinnetje: Het 
son der zonde is de dood herinneren en hoe ze het wel een beetje 
ek vonden misschien, dat het in het Engelsch was the wages of sin is death, 
ncals het bijna geregeld gecorrigeerd moet worden in de schriften der 
erlingen, die niet van are af te brengen zijn, en zooals het ook staat in den 
.0.D. Maar na het jaar in jaar uit zoo verbeterd te hebben, daar ontdek 
< me dat de jongens daar nooit een fout gemaakt hadden, althans niet 
cigens Latham, de schrijver van het thans geheel verouderde handboek 
ke English Language en ook niet volgens T. P., die in zijn bekend Weekly 
: 1909 heeft laten drukken: 
we can say with equal propriety “The wages of sin are death” or “The wages 
sin is death”. 
lie nu in dergelijke gevallen — en die zijn niet zeldzaam — twijfelen 
iocht, die neme eenvoudig Poutsma en sla op Hoofdstuk XXVI, getiteld 
oncord, en hij zal alle netelige quaesties van enkel- of meervoud zoo 
itvoerig behandeld vinden als hij het maar wenschen kan. Toevallig kan 
- één der regels van Poutsma uit dit hoofdstuk toetsen aan de uitspraak 
an een Engelschman, die als grammaticus het hoogste gezag geniet 
| zijn geboorteland: ik bedoel den Heer H. W. Fowler, den lézers van 
:t interessante The King's English en van het onovertroffen Concise Oxford 
ictionary (C.O.D.) wel bekend. Op pag. 313, $ 20, zegt de Heer Poutsma: 
The concord of none requires some special discussion. Though the descendant 
the Old English nán (= ne an), corresponding to Modern English not one, 
id consequently decidedly singular in import, none is mostly construed 


a plural. 
Het is altijd voor een vreemdeling een hachelijke onderneming om besliste 
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regels te geven omtrent het gebruik van een door hem bestudeerde taal 
die niet de zijne is, waar men reeds ten aanzien van de moedertaal zoo uiterst 
voorzichtig moet zijn. In het onderhavige none-geval wist ik niet uit te 
maken voor mijzelf — van voelen is in zulke quaesties natuurlijk geen 
sprake — of het nu moest zijn none of them is... of wel none of them are... 
En ik schreef dat den Heer Fowler met de vraag erbij of beide constructies 
mogelijk’ waren. Zijn antwoord luidde als volgt: 

Is any of them conclusive? No, none of them is. 

Are any of them conclusive? No, none of them are. 

I lent him some coals, and none of them were returned. 


is 
He had six children, and none of them 2} alive. 


I think the plural is always possible; to use the singular (except where it is dictated 
as in the first example above by the form of the question or something else in the context) 
is to be emphatic and remind the hearer that none = not one. 

Hiermee stemt Poutsma’s conclusie merkwaardig overeen, waar hij zegt: 


When used absolutely [= het emphatic van Fowler], in which case it is felt as equivalent 
to either not one or not any, the singular construction is not uncommon, although less 
common than the plural. 

Het vreemdste geval van concord dat mij ooit onder de oogen is gekomen, 
trof ik dezer dagen in The Times, Litt. Supl. van 13 Maart, aan. Misschien 
kan Poutsma er zijn voordeel mee doen, dus here goes: 

The first-named player in each case represented the Metropolitan Club. Although 
Lud-Eagle lead in the finished games, Mr. J. W. Wright, the match captain of the Metro- 
politan Club, is confident that in the adjucidation his side will win or draw. In either of 
these events the Metropolitan Club will be champions of the league. If Lud-Eagle win, 
they will probably have to meet the Metropolitan Club again. Metropolitan have so far 
won all their matches except that with North London, which on the adjudication of several 
games was declared a draw. Metropolitan have appealed against this decision, and if it 
is reversed they will win this match also. 

Wat het it, op personen terugslaande, betreft nog het volgende. Géén 
melding is gemaakt van Sweet’s regel $ 1956: 

it is sometimes applied to human beings to express contempt: what a siliy 
fellow it is! Wel wordt gezegd: 

“According to Kruisinga ($ 353) vulgar English still has the neuter pronouns 
to express contempt.” 

En het voorbeeld van Kruisinga is véél sterker en sprekender dan dat 
van Sweet. Maar het moderne it — en volstrekt niet vulgar — kan ook 
voortspruiten uit heel andere gevoelens dan minachting, nl. cajolerie of 
goedaardig ironisch medelijden op de wijze waarop Pandarus, doelend op 
Cressida, zegt: 

“would he not, a naughty man, let it sleep?” 

Of dit gebruik van het cajoleerende it zoo zeldzaam is als Poutsma, wiens 
laatste voorbeeld uit Goldsmith She stoops to conquer is, het laat voorkomen, 
meen ik te mogen betwijfelen. Ziehier een bewijsplaats uit de allerjongste 
literatuur en wel ontleend aan Shaw’s Mrs. Warren's Profession, 11, 187: 

Vivie. — You know what Mrs. Alison’s suppers are. [She turns to Frank and pets him], 
Poor Frank! was all the beef gone? did it get nothing but bread and cheese and ginger beer’ 
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Bekend genoeg is het verschijnsel, dat men, evenais bij de namen van 
schepen, in familiaren stijl ook van andere zaaknamen niet it maar he of 
she zegt. Zoo geeft Poutsma bijv. book als mannelijk, en zelıs pudding ditto, 
en o. a. coach, fiddle en kettle vrouwelijk gebruikt. In verband hiermee valt 
te wijzen op Sweet’s $ 1960: 

The names of smaller objects are made masculine, such as watch, pipe 
(to smoke with). Some words, such as kite (the plaything) may be either 
masculine or feminine. But this kind of personification is less general than 
the former (ship, boat, balloon, steam-engine and names of machines), and 
is left more to the caprice of the speaker. 

In zijne onmisbare Ergänzungsgrammatik geeft Krüger nog het volgende 
aardig geval: 

Neighbour (rushing in). — Quick, man! Your house is on fire, but you may be able 
to save it yet. 

Sub:ırban resident: — Let her burn! It’ll be the first time this house has been warm since 
ive lived in it. 

Met tooth geeft hij: 

The tooth must be drawn. A good tug, and out she comes. 

Wat car ( = motor car) betreft, zie men Kipling, Traffics and Discoveries, 283: 

A month or so later — I went again, or it may have been that my car took the road 
of her own volition. She overran the fruitless Downs, ... and a little further on developed 
an internal trouble which forced me to turn her in on a grass waywaste that cut into 
a summer-silent hazelwood. 

Het nu volgend hoofdstuk is getiteld Sex denoted by Nouns. Aan de behan- 
Seling hiervan zijn niet minder dan een 15 bladzijden gewijd, die alweer 
getuigenis afleggen van den reuzenvlijt van den schrijver. Onder de feminina 
op ess mis ik echter clerkess, dat wel eens voorkomt voor girl-clerk en bij 
‘he names of live beings that do not indicate sex (p. 341) $ 12 is niet opgenomen 
baby, waaromtrent men in de Punch van 1908, p. 287a de leuke mop vindt: 

Don’t object to my calling the baby “it”. I didn't know he was a girl. 

Verder kan opgemerkt worden, dat lady (vóór het substantief niet alléén 
dient ter aanduiding van een vrouwelijk wezen maar ook van het hoogere 
dier nl. den wijfjeshond. Reeds in den C.O.D. vindt men vermeld /ady-clerk, 
'ady-doctor, lady-president en... lady-dog, waarin lady = female. 

Er is wel eens over gekibbeld te Batavia of het moest zijn The Batavian 
Society of Arts and Sciences dan wel The Batavia Society of Arts and Sciences. 
Welnu deze soort van quaestie is behandeid in Hoofdstuk XXVIII, waar 
men op pag. 357 de zaak helder uitééngezet vindt en verder een massa 
wetenswaardigheden, die een beter inzicht geven in wat taal eigenlijk is. 
Zeer terecht wordt op pag. 359 gewezen op het feit, dat waar het Nederlandsch 
ich met een adnominaal substantief behelpt als betrekkingsaanduiding, 
net Engelsch gebruik maakt van een adjectief vóór het znmw. Zoo vindt 
men o.a. voor ons zeeheld, naval hero, voor geboorteland, native 
country, voor handelsvloot, mercantile marine, enz. Van hetzelfde type 
rijn auditory organs = gehoororganen, earthy smell = aardlucht, 
‘cy masses = ijsmassa’s, nervous disease = zenuwziekte, popular 


8 Vol. 10. 
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belief = volksgeloof, solar system = zonnestelsel, enz. enz. Vgl. 
ook sleepy potion (p. 362) = slaapdrank. 

Sommige bijv. nmwoorden, worden df altijd öf meestal predicatief gebruikt, 
maar kunnen toch ook weer attributief voorkomen, when they have become 
independent, zooals Poutsma zegt. Als voorbeeld geeft hij o. a. an able man. 
Hierbij valt voor de volledigheid te vermelden, dat able attributief, pace 
Günther’s English Synonyms, even goed van zaken als van personen ge- 
bezigd worden kan: 


1°. this most able and entertaining book (The Academy Febr. 1896, 1300.) 

2°. what Lord Curzon said in his very able and interesting maiden speech (The Times, 
7 Febr. 1908). 

3°, Mr. Lovat has written a very able chapter (The Athenaeum, 1911, p. 548a). 

4°. Mr. Donald said that 2 years ago Dr. Charles Russell. .... in an able and far- 
seeing address, described the changes through which journalism was then passing (The 
Times 22 Aug. 1913, p. 0744). 


Bijzonder mooi is weer het nu volgend Hoofdstuk over de Conversion 
of Adjectives into Neuns. Maar hoe rijk en diepgaand de behandeling ook 
moge zijn, altijd zal de grammaticus op dit terrein bij den nieuwsten stand 
der taal achter of vöör zijn of liever moeten zijn, want misschien nergens 
heerscht er een sneller wisselend leven dan hier. Nauwelijks bijv. kwam het 
vraagstuk der luchtscheepvaart meer in de sfeer van de practijk of onmid- 
dellijk waren de nieuwe woorden klaar en sprak men van collapsibles, van 
navigables, van dirigibles en steerables van rigids enz. Behalve deze woorden 
ontbreken in de lijst van pag. 368, $ 3 de volgende: anaesthetic, adj. & noun, 
(agent) that produces insensibility (C.O.D.); consultant, one who consults, 
consulting-physician (id.); dismals, low spirits, dumps (C.O.D.), dus eigenlijk 
een der pluralia tantum voor Hoofdstuk XIX; disreputables (cp. N.E.D.); 
effective, noun, effective soldier, effective part of army (C.O.D.); efficient 
in de taal der wijsbegeerte; elective, niet-verplicht vak in de schooltaal; 
esoterics, eigenlijk een der pluralia tantum; express, in verschillende be- 
teekenissen; expectorant, (medecine) that promotes expectoration (C.O.D.); 
expedient, eristic, erotic en het verouderde esculent; externals, outward features 
or aspect, external circumstances, non-essentials (C.0.D.); habitual, habitual 
criminal, habitual drunkard, etc. (N.E.D.), maar misschien geldt hieromtrent 
de opmerking van pag. 368: 

There is no conversion in the proper sense of the word, when the head-word 
is simply omitted for the sake of brevity; indispensables, an indispensable 
thing or person (N.E.D.); insignificant, an unimportant or contemptibie 
person (N.E.D.). Een moderner voorbeeld dan Murray geven kon is te vinden 
in The Times, Litt. Suppl. 13 Maart 1914: 


Dr. Blei describes him as the typical “insignificant who so seldom announces himself 
that, when he does, his narrative reads like an extraordinary adventure.” Verder: 


insular, an inhabitant of an island (N.E.D.); marginals = marginalia; 
objectionables (Crompton, Indian Life, p. 166), recalcitrant, waarvoor zie 
The Times, 3 Jan. 1908: “it is expected that measures will be taken against 
the recalcitrants at the end of the week”; sociable in verschillende betee- 
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kenissen; unemployable, geïllustreerd door het volgend uitknipsel uit The 
Times 1913: 

The Lord Mayor, accompanied by the Sheriffs, went to Wallingford on Monday and 
opened the new farm-training colony for “unemployables,” on the Turner's Court estate 
recently established by the National Union for Christian Social Service. At this colony 
130 “unemployables” will be trained at a time. It comprises 515 acres of land. 

Ten slotte vendibles, verkoopbare waren. 

Bij deze groep betrappen we Poutsma voor het eerst op een herhaling 
die gemakkelijk te vermijden ware geweest. Op pag. 368 toch zegt de schrijver 
volkomen ad rem: 

Many totally converted adjectives are practically pluralia tantum. 

Hierop laat hij volgen: 

Such of these as have already been illustrated in Chapter XXV, 19, g, will be passed 
ever in silence in the following discussions. 

Maar dan had fundamentals (p. 371) niet gegeven hoeven te worden, daar 
het reeds een beurt gehad heeft op pag. 161. En waar het daar belegt is niet 
alleen uit Swift, maar ook uit de Rev. of Reviews, terwijl het verder nog 
te vinden is in The Times van 1912, waar het voorkomt in verbinding met 
het werkwoord thrash out; waar verder the C.O.D. geeft fundamental = 
principle, rule, article, serving as groundwork of system (usually plural), 
daar zou het misschien aanbeveling verdienen het kruis voor ’t ongewoon 
gebruik maar weg te laten vóór dit woord. Dat misschien neem ik terug, 
nu ik zie dat de N.E.D. zegt: the singular is obsolete or archaic. Een tweede 
geval hiervan is het mede met een kruis geteekende intellectual (p. 372). 
Reeds op pag. 162 is dit gegeven, en ik zie niet in wat er thans unusual aan dit 
woord is, als men bijv. spreekt van the intellectuals of a country = het Fransche 
ies intellectuels. In den zin van ons intellect is het dood of verouderd. En 
verdienen incapable en regulars, dat in verschillende beteekenissen voor- 
komt en in verschillende taalsferen, ook het teeken der ongewoonheid? 
Wat casual betreft in words may be classed as Naturals, Denizens, Aliens 
and Casuals uit de voorrede van den N.E.D., dit had werkelijk als ongewoon 
gebrandmerkt moeten worden. Wel is er een gesubstantiveerd casuals = 
casual poor, who sometimes need poor-relief (cf. C.O.D.), maar dat is heel 
wat anders dan Murray bedoelt. Ziehier een voorbeeld van casual in de 
gewone beteekenis uit The Times, 21 Febr. 1908: 


“He did not want the incorrigible loafer to be put on velvet, but he maintained that 
the system of dealing with the casual did not tend to regenerate, and he expressed the 
hope that something would be done to regenerate this hopeless person.” 


Ten slotte, waar terecht gewezen wordt op an unfortunate = prostitute, 
especially a homeless streetwalker, had daar ook bij particular geen melding 
gemaakt moeten worden van a London particular, een echte Londensche 
mist, maar London particular, een fiine soort Madera? En aangaande het 
met een kruis geteekende undesirable kan opgemerkt worden, dat dit uit 
de Amerikaansche kranten naar Engeland telkens overwaait en thans reeds 
ook in de Fransche journalistiek zijn intree heeft gedaan — cp. The Times. 
1908: 
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The Immigration of Undesirables. In his annual report, Dr. Bruce Smith, the Inspector 
of Prisons in Ontaria, says that the number of prisoners in the gaols of the State is the 
largest for 20 years, a state of affairs which he attributes to the fact that Ontario is being 
made a dumping ground for undesirables. 

Voor het enkelv. zie men W. Times, 3 Aprii, 1914: 

The Immigration Officer here states that at the request of the British authorities he 
has conducted an inquiry, with the result that a young Indian Radical named Harda Jal 
was arrested last night and is being detained pending an investigation to decide whether 
he ought to be deported as an undesirable. 

In $ 12 van dit hoofdstuk krijgen wij de soort van conversie that is felt 
as unusual and more or less at variance with the genius of the language. Een 
voorbeeld van bijzondere gewaagdheid in dit opzicht is Since then there have 
been fewer balds uit een advertentie. 

Het ongewone hierbij kan voortspruiten uit verschillende oorzaken, waarbij 
natuurlijk het weglaten van het hoofdwoord ter wille van de kortheid de 
hoofdrol speelt. Dit is toegelicht op pag. 368, zooals reeds gezegd. Of wel 
een of ander scheldadjectief, als vocatief gebruikt, krijgt het lidwoord of den 
meervoudsvorm, zooals men van you silly komt tot you are such a silly (cp. 
p. 384). Of wel uit een bijvoeglijke bijzin wordt 't verleden deelwoord eerst 
van predicatief attributief gemaakt en dan gesubstantiveerd, zooals in grown- 
ups (cp. p. 384) en tailor-made (p. 385). Naar analogie daarvan zegt men 
dan weer in plaats van: de menschen die niets hebben the have-nots (cp. pag. 
384) — Zoo vindt men ook wel eens, hoewel nog niet in Poutsma, the might- 
have-beens, voor: wat had kunnen gebeuren. Aan sommige dezer in $ 12 
van Ch. XXIX gegeven woorden, zooals aan stalwart(s) of suspects, dat 
tusschen haakjes, ook in het enkelvoud voorkomt, of aan empties voor leege 
vaten enz. in den handelsstijl, of encyclical, encycliek, zal de Engelschman 
zeker niet het vreemde tintje vinden van balds = kaalhoofdigen. En hoe 
gewoon wireless (p. 385) al is voor draadlooze telegraphie, blijkt uit het feit, 
dat By Wireless een der hoofden is uit The Daily Mail, dat men o. a. vindt 
the wireless was getting weaker (in The Times van 26 April, 1912) en dat men 
zelfs ontmoet a wireless voor een radiotelegram, zooals blijkt uit Punch, 
1909, p. 3la: according to a wireless from our Cornwall representative, Het 
jocular effect, waarop Poutsma doelt, komt in de onder $ 12 gegeven voor- 
beelden niet sterk uit. Wat eenigszins grappig lijkt, zijn meer zeer vrije 
colloquialisms van de soort bedoeld onder d) pag. 368, waartoe ook gerekend 
kunnen worden vrijheden uit de spreektaal als they haven’t an earthly voor 
no earthly chance in Punch, 1907, 311a of Have not the faintest voor faintest 
idea in Punch, 1908, 257b. Grappiger is enkel, voor zoover ik weet, general 
voor general servant, vanwege de mogelijke associatie met het substantief 
general = generaal. Verder valt hier te wijzen op a smart commercial, d.w.z. 
commercial traveller in Punch, 1908; 190c; op het gewone editorial = hoofd- 
artikel, ook in het Fransch a! opgenomen; op objective voor objective point = 
point towards which advance of troops is directed, point aimed at (C.O.D.); 
op postal voor briefkaart (zie Muret-Sanders) en op special voor special train, 
zooals in the royal special en in het volgende citaat uit The Times, 1908 : 


The Chicago Great Western had ten cars on a special train from Iowa, the Burlington 
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road had two specials from Nebraska and one from Iowa, while the Rock Island line 
ran a special train from Kausas and one from Oklahoma. 

Bekend genoeg is upright grand of grand of upright alléén voor soorten 
van piano’s en in Beunett’s The Great Adventure, I, 1 zegt Dr. Pascoe: 

PI run round to the surgery and get my hypodermic. 

Alvorens van dit onderwerp af te stappen, wil ik nog even wijzen op future 
(p. 382), dat alléén gegeven is in de beteekenis van toekomst, hoewel his 
future ook zijn aanstaande kan zijn en er een futures is, welks beteekenis 
blijkt uit de volgende aanhaling uit The Times, 20 Maart 1908: 

It was urged that cotton producers were deprived of well earned profit by the cotton 
exchanges in New York and New Orleans. Probably some modification of dealing in 
futures will be suggested. 

Ter zake van Partial Conversion een paar opmerkingen en aanvullingen. 
Behalve vocatives of endearment zooals dear(est) en sweet (p. 393) heeft men 
00k vocatives of disparagement, waarvan silly (p. 384) een goed voorbeeld is. 
Tot deze laatste soort hoort ook clumsy — cp. A. Bennett, The Great Adventure 
IV, 2: 

Here! Let me do it — for goodness sake! Great clumsy! 

Bij gevallen als do the amiable (p. 398) hoort ook do the pretty (Muret- 
Sanders). En moet nu heusch do the grand (zie N.E.D.) belegt worden uit een 
Nederlandsch woordenboek? 

De in $ 18 gegeven voorbeelden van zelfstandig gebruikte deelwoorden 
ter aanduiding van personen zijn met enkele gevallen te vermeerderen, die, 
het spreekt van zelf, niet allemaal op één lijn gesteld kunnen worden en 
waarbij er een paar zijn ook van zaken gebruikt. Apart staat bijv. als aan- 
duiding van een individueel persoon the black-eyed in Dickens, Dombey VI, 43: 

The black-eyed [bedoeld is Susan] was so softened by this deferential behaviour, that 
she caught up little Miss Toodle, who was running past, and took her to Banbury Cross 
immediately. 

Met het F-teeken der gemeenzame spreekwijze vindt men reeds boiled 
voor boiled beef or mutton in Brynildsen — vgl. ook the wholesome boiled 
and roast by Wells, Tono-Bungay, p. 83. Bekend is the elevated = the elevated 
railway. Wat ongewoon lijkt my esteemed voor my esteemed friend — zie 
A. Bennett, The Great Adventure 1 1: 

It amounts almost to a tragedy in the brilliant career of my esteemed. You see now 
that England would be impossible for him as a residence. 

Gebruikelijk schijnt the enclosed voor: het hierbii ingeslotene, zooals in 
een brief in Punch, van welk jaar ben ik kwijt: 

Sir, — I fear you have not done your best to check the progress of your slanderous 
paragraph, since only this morning I received the enclosed. 

Gewoon is weer an exempt = a person exempted, especially from tax 
(C.O.D.) en his of her intended = aanstaande, waarvan Poutsma zelf het 
mv. heeft op pag. 403. Nog zou hierbij gewezen kunnen worden op the 
following voor ons het volgende ook = the underneath (zie Galsworthy, Man 
of Property, t, 66), als voorbeeld van een tegenwoordig deelwoord, terwijl 
bij het meervoudig their chosen intenteds van daar net ook nog illustrateds 
voor illustrated papers en left-overs onder dak te brengen zijn. Heel gewcon 
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is two unknowns voor: twee onbekende grootheden (in de algebra), terwiji 
the beloved’s nog te citeeren is uit Thackerav's Adventures of Philip, II, pag. 3. 
In familiaren stijl vindt men naast the deceased (p. 401) ook deceased zonder 
lidwoora. Wat gevallen als to the bad (p. 407) en to the full (p. 408) betreft, 
kan gevraagd worden of hierbij ook niet verwezen moet worden naar to the 
good van pag. 367 in zinnen als: it is all to the good of it would be all to the 
good (Hope, Intrusions of Peggy, 40). 

In $ 26b krijgen we de ouderwetsche parallellen van het Fransche quelque- 
chose enz. gevolgd door de vóór het adjectief, zooais Lytton in Rienzi bijv. 
heeft something of divine (p. 423), iets goddelijks. Voor sommige van de 
woorden die dit of kunnen vertoonen, heeft Poutsma nog geen voorbeeiden 
gevonden. Zijn vermoeden dat ze bestaan is echter volkomen juist. Zie 
hier een bewijsplaats voor enough of... en één voor whatever of, beide 
uit den zeer interessanten roman van Lucas Malet, getiteld Sir Richard 
Calmady, verschenen in 1902: De eerste luidt: 

Whatever of strange, grotesque, and curious, Calmadys of past generations had collected 
in their wanderings, by land and sea, found lodgment there (p. 24). 

De tweede: 

Enough of love would come, if only out of gratitude, towards the woman who would 
accept me as — as I am (pag. 299). 

Op de laatste bladzijde van dit hoofdstuk (pag. 426) wordt de aandacht 
gevestigd op come into one’s own = “come into one’s element,” maar volgens 
T. C. Onions is come into one's own, usuallv “to inherit a fortune.” 

Aan de beurt zijn nu de trappen van vergelijking in Hoofdstuk XXX, 
vooral aan te bevelen voor betweters die hun wetenschap halen uit een 
dubbeltjes-grammatica. Zij kunnen nu zien op pag. 450, dat the last news 
volkomen gelijk staat met the latest news, maar voor those gentry kent Thackeray 
natuurlijk evenmin Engelsch als de Westminster Gazette. En zoo zullen zij 
ook wel wat aan te merken hebben op Kipling’s dubbelen superlatief in 
Where’s the next nearest doctor uit Traffics and Discoveries, p. 289. Dit hoofd- 
stuk is haast een boek op zich zelf en zeker een dissertatie, waarmee de schrijver 
elders nog wat meer behalen zou dan de eer zich gedrukt te zien. Hier worden 
nu eens uitvoerig de leidende beginselen uiteengezet van de schijnbare 
willekeur die heerscht op dit gebied, als men den student ten minste niet 
afscheept met een stel van machinaal toe te passen regels waaraan de taal 
zich nooit te storen schijnt. Zoo goed als niets is Poutsma hier ontsnapt: 
alléén zou ik willen zien, dat op pag. 475 — waar de regel gegeven wordt 
dat: “adjectives in ing such as charming, taking, etc., now admit only of pe- 
riphrastic comparison, at least in ordinary written and spoken English”, — 
verwezen werd naar pag. 482 met dit citaat: the chariningest of morning robes. 
Verder kan opgemerkt worden, dat de omschreven superlatief soms niet 
mogelijk is, zooals in she was looking her charmingest (in Punch, 1907, 0. 229a). 

Daarentegen kan de omschrijving met most wel plaats hebben in gevallen 


als the court was of the narrowest (p. 511) = very narrow, waar langere adjec- | 


tieven in de zaak betrokken zijn — cp. Punch, 191i: 


The play itself contains a few well-observed characters and a patch or two of idealism, | 


but its scheme is of the most artificial and improbable. 
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Men weet, dat deze constructie bijzonder geliefd is in het Fransch. 

Zoo zijn we genaderd tot het jaatste hoofdstuk, The Article. Zoo het ergens 
moeielijk is voor den grammaticus om peremptorisch te zeggen: z66 en niet 
anders, dan is het wel hier. En hoe moet het den vreemdeling dan niet te 
moede zijn, zelfs al beschikt hij over den reuzenberg van bewijsplaatsen, 
waardoor Poutsma zich héén moest eten. Dat hij zich wel eens verslikt 
zal hebben, kan haast niet anders, want wie z66 vast is in de leer van zijn 
moedertaal, dat hij zou durven meenen nooit door zijn landgenooten op de 
vingers getikt te worden zal vroeg of laat ontwaren, dat er meer dan één 
taalgebruik is met geliike rechten en... aanspraken als het zijne. En als 
de beoefenaar van het Engelsch zich verbeeldt, dat hij er genoeg van weet 
door Roorda's Dutch and English Compared erin te heien, laat hij dan zijn 
Poutsma ter hand nemen en de bijna 200 bladzijden over het lidwoord eens 
ernstig bestudeeren. Wat ik hier neerschrijf, na vergelijking met mijn aan 
teekeningen, doet natuurlijk niets af aan de waarde van het door den schrijver 
geleverde. Over sommige quaesties in dit moeielijk chapiter moet men nu 
eenmaal agree to differ. 

Wat den vorm van het onbepaald lidwoord betreft, zegt Poutsma op 
bag. 515, dat er geen geldige reden is om an in plaats van a te gebruiken 
voor h-woorden met secondairen klem, zooals an hippopotamus, beter a 
hippopotamus. Maar dat hier de schrijvers zich niet veel aan den regel storen, 
bliikt wel uit an hibernicism (N.E.D.), uit an hallucination (zie George Moore, 
Ave, 116) en uit so boisterous an hilarity uit de pen van O. S. in Punch, 1909 
250c. Verder lette men ook op an harmonious balance (Times, 12 jaar., 1912.) 
Op pag. 517 is o. a. gewezen op an hundredfold met een bewijsplaats uit 
den Bijbel, maar het komt ook zoo voor in den modernen roman — zie Hope, 
Intrusions of Peggy, 64, en Kipling heeft in Traffics and Discoveries, 280 
an hundred thousand. Van den anderen kant vindt men in Punch, 1907, 
pag. 369a uit den mond van iemand die volstrekt niet plat spreekt: he 
iately married a heiress. Behalve de op pag. 517 gegeven u-woorden met 
an voor zich valt nog te wijzen op an unit bij Sweet, an unique occasion 
en an ukase, ofschoon het uitspraakwoordenboek hier de j voor den oe-klank 
aangeeft. Bij uhlan is het al naar gelang a of an. Vermeld had ook kunnen 
worden, dat men schrijft an R. A., an M. P. 

De beteekenissen van het lidwoord the zijn keurig gerangschikt, maar 
ik mis the in de beteekenis van het bezittelijk vnmw. in the wife = mijn 
vrouw, moeder de vrouw — zie Punch 1911, 250a: 

By Jove, he exclaimed. Fancy meeting you again here! The very last man I expected 
to see! Talking about you to the wife only yesterday! Know, I'm married, don't you? 

En was bij den zin Enrico was of the Germans, German niet gewezen kunnen 
worden op het feit, dat dit een navolging is van het bijbelsche be of the earth, 
earthy? Dat the kan gelijk zijn aan dat wordt in Ten Bruggencate’s Nieuwe 
Engelsche Grammatica bewezen uit at the time, maar Poutsma geeft stop 
for the day — men lette 66k op the newspaper for the day — upon the instant, 
of the kind enz. Daarbij kan nog under the circumstances, worthy of the name 
en in the sense that. Verder is eigenaardig the = die in: Randal, the good 
man, would have me go. 
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Het onbepaald lidwoord heeft, zooals vaak is opgemerkt, nog altijd 
practisch de beteekenis van one en soms van the same (cp. pag. 525). Voor 
de beteekenis one of the same zou men er bij kunnen nemen at a jump bijv. 
at a jump his salary rose from 750 guilders to 1850 guilders. Ook two enz. 
at a birth of at a hatch, it is all a case, verder finish a book at a sitting, be in 
a tale with, be of an age. Men vergelijke ook satisfactory in one way en satis- 
factory in a way. Een variant van fwice in a day is fwice in one day — cp. 
The Periodical, Dec., 1913, pag. 233: 

Judge Paston’s daughter Elizabeth was anxious to get a husband, for at home she was 
the most part beaten once in the week or twice, and sometimes twice in one day, and her 
head broken in two or three places 

(To be continued). 

Nijmegen. F. P. H. PRICK VAN WELY. 
AN ENQUIRY INTO THE CAUSES OF SWINBURNE’S FAILURE 
AS A NARRATIVE POET. WITH SPECIAL REFERENCE TO THE 

‘TALE OF BALEN’. 


IM 


The musical qualities of Swinburne’s verse have been extolled time and 
again. As recentiy as 1910 Gunnar Serner in his dissertation ‘On the Language 
of Swinburne’s Lyrics and Epics’, expressed himself as follows (Introduction, 
Page 7): “Language in [Swinburne’s] hands has become something more 
than a merely verbal means of expression where glidings and reiterations of 
sounds suggest and call forth the desired impression, almost without the 
aid of word-meanings.... The most beautiful examples are found in the 
seapoems.... But this verbal music fills all the work of Swinburne.... 
In popular opinion, in England and elsewhere, Swinburne also stands, and 
will stand, as the Paganini of lyrical poetry.” And on page 30, after quoting 
“Shadow, Silence, and The Sea’, he goes on to ask, ‘Can word-painting be 
more beautiful?” So according to him the following string of perfectly similar 
couplets, which to many a lover of poetry are nothing but a pretty jingle, 
would be the last word in verbal music: 

All night long, in the world of sleep, 

Skies and waters were soft and deep: 
Shadow clothed them, and silence made 
Soundiess music of dream and shade: 

All above us, the livelong night, 

Shadow, kindied with sense of light; 

All around us, the brief night long, 

Silence, laden with sense of song. 

Stars and mountains without, we knew, 
Watched and waited, the soft night through: 
All unseen, but divined and dear, 

Thrilled the touch of the sea’s breath near: 
All unheard, but alive like sound, 
Throbbed the sense of the sea’s life round: 
Round us, near us, in depth and height, 
Soft as darkness and keen as light. 
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A critical reader might question the sensitiveness of Serner’s ear. A disser- 
tation is a serious piece of work in which we expect to find nothing slipshod. 
Yet Serner can make himself guilty of very uncouth sentences. When we read 
(page 34, top): 

“In both these cases English prose has in nearly ail cases accepted a peri- 
phrasis’ (my italics); — or, at the bottom of the same page: 

‘In the higher style it (i. e. the subjunctive, W. v. D.) has never quite 
lost its sway, though even there it is fading away; — 

we find it very difficult to believe that the author could have heard what 
he wrote, and we are correspondingly reluctant to trust ourselves to his 
guidance or to have faith in his judgment where verbal music is concerned. 
And our reluctance increases when we listen to the following experience of 
Mr. Robert Graves, author of several volumes of verse, who in his prose-volume 
entitled ‘On English Poetry’ (Heinemann, 1922) makes the following statement 
(page 131): 

“Before reading a line of Swinburne I had been frequently told that he 
was “absolutely wonderful”, 1 would be quite carried away by him. They 
all said that the opening chorus, for instance, of Atalanta in Calydon was 
che most melodious verse in the English language. I read: 

When the hounds of Spring are on Winter's traces, 

The Mother of months in meadow and plain.... and I was not carried 
away as far as I expected. For a time I persuaded myself that it was my 
own fault, that I was a Philistine and had no ear — but one day pride reasserted 
itself and I began asking myself whether in the lines quoted above, the 
two “in's” of Spring and Winter and the two “mo's”” of Mother and Months 
did not come too close together for euphony, ........ and whether the 
heavy alliteration in m was not too obvious a device .... Thereupon faith 
in the “great tradition” and in “Authority” waned. 


Indeed, though it may be considered heresy by those who are content 
to accept the verdicts which they find in their manuals of English literature, 
it is none the less a melancholy fact that Swinburne's ear was by no means 
more delicate than e. g. Byron's. He appears to have been supremely unaware 
of this defect himself, and was always ready to distribute praise or blame 
for the possession or the lack of musical qualities. Speaking of Catullus’s 
‘godlike and birdlike’ melody (in a letter to Edmund Gosse, Vol. I 192) he 
did not apparently reflect that he read Latin in a way which would have 
made Catullus stop his ears. He wrote French poems of considerable merit, 
but according to M. Paul de Reul, who visited him in 1907, his pronunciation 
of French was ‘rather British’ and he diphthongized vowels in the usual 
manner (L'Oeuvre de Swinburne, pages 124 and 125). In a long letter to an 
obscure American poet he professes inability to scan Byron's 


In the wide waste there still is a tree 


(‘Stanzas to Augusta’, last line but two) and calls it dissonant, but his 
own lines repeatedly attack us with a multitude of hissing sounds, when it 
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is impossible to tell what artistic purpose these hisses serve *). A line like 


Out of doors in the thick of such things 
(Posthumous Poems, 193, third line of Stanza I) 


may be allowed to pass, because the poem in which it occurs is a parody. 
In the following stanza from “The Augurs’ (Coll. Ed. II 301): 
Lay the corpse out on the altar; bid the elect 
Slaves clear the ways of service spiritual, 
Sweep clean the stalled soul's serviceable stall, 
Ere the chief priest's dismantling hands detect 
The ulcerous flesh of faith all scaled and specked 
Beneath the bandages that hid it all, 
And with sharp edge tools oecumenical 
The leprous carcases of creeds dissect, — 
the outrageous sibilancy of the verses may be justified by those who are 
willing to accept it as the natural voice of indignant wrath. But no such 
justification appears to be possible in the case of 
The steep square slope of the blossomless bed. 
(A Forsaken Garden, Coll. Ed. III, line 6 th p. 22), 
or of 
If a step should sound or a word be spoken 
(Ibid. Stanza 2. line 3rd), 
or of 
Oh sweet stray sister, Oh shifting swallow 
(Itylús, CA EdST pp: 55 TOCA 
Coming to vowel-music proper, an extreme instance of dull monotony is 
found in ‘Sairey Gamp’s Roundel’ (Posth. P. 142), with fourteen syllables 
out of forty (not counting the unstressed ones) containing the ‘mid-back’ vowel: 
A baby’s thumb, the little duck's, 
Is fitter food than crust or crumb, 
In baby's mouth when baby sucks 
A baby's thumb. 


It gives delight to all and some 
Who wish the child the best of lucks 
That ever to a child may come. 


Its mien is pleasanter than Puck's, 
Its air triumphant, placid, dumb, 
Benignant, bland, when baby sucks 
A baby's thumb. 
Of course an accumulation as the above may be effective enough on 


occasion, as in the following stanza from Thomas Hardy's ‘Two Serenades’ 
(Late Lyrics and Earlier” 86): 


1) An interesting discussion on ’Sibilation in Poetry’ was started and continued in The 
Times Literary Supplement (Febr. 1924). 
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Cassiopeia overhead, 
And the Seven of the Wain, heard what I said 
As I bent me there, and voiced, and fingered 
Upon the strings.... Long, long I lingered: 
Only the curtains hid from her 
One whom caprice had bid from her; 

But she did not come, 

And my heart grew numb 

And dull my strum: 

She did not come. 


We may likewise be sure that in Hardy’s case such an effect is intentional. 
"here is no such certainty where Swinburne is concerned. He was a fluent 
vriter of verse. We have his own statement vouching for this *), but besides, 
is enormous output places it beyond a doubt. It follows that, just as hurriedly 
lashed off prose will contain rimes ?), Swinburne’s verses must, from the 
irst, have been full of awkward vowel-combinations or cacophonous repe- 
itions of the same sounds. And yet he was a serious artist and even considered 
imself an authority on word-music, as witness his attacks on Byron, his 
raise of ‘the lovely name of /anthe’ (Lett. II 92), his condemnation (in a 
etter to Lady Ritchie, Lett. II, 274) of ‘the barbaric word perambulator’, 
x the place of which he proposes the term pushwainling, which he had 
orrowed from the Rev. W. Barnes. Since of all his work he rated Hertha 
C. Ed. II 72) highest as a single piece, because he found in it ‘the most of 
ric force and music (my italics) combined with the most of condensed and 
larified thought’, we must assume that he wanted his verse to be musical, 
nd we may consider ourselves justified in inferring that wherever it is 
#melodious or cacophonous the fault lies with the poet’s defective ear, 
“hich failed to perceive such places when the first draft of a poem was 
ubjected to revision. A few more instances follow. “The Triumph of Time” 
C. Ed. I 3447) has a stanza, the thirty-third of the whole poem, opening 
vith the lines 

I will go back to the great sweet Mother, 
Mother and lover of men, the sea, — 


in which the assonance of the words ‘mother’ and ‘lover’ is anything but 
leasing and makes one think of a Cockney rime. In ‘Before a Crucifix’ 
C. Ed. II 86 bottom) it is again Sweet’s ‘mid-back vowel’ which deprives a 
vrathful stanza of much of its sting: 


O hidden face of man, whereover 
The years have woven a viewless veil, 
If thou wast verily man’s lover, 


1) In a letter to Edmund Grosse (Letters II 10): ‘That ballade you like so much is about 
1e only lyric I couldn't do straight off the minute I wanted — the verses jibbed like horses 
ew to harness, and wouldn't come up to the rhymes all right — so after half-an-hour’s 
ulling at them 1 went to bed in a rage, later by that half hour than usual-dismissed all 
iought of verses, and woke next morning all right, and went and wrote the thing off when 
got up exactly as it now stands.’ 

2) ‘Remember how many souls which Almighty God designed for salvation have been 
ernally lost thro’ the apparently venial sin of procrastination’. (Lett. II 217. My italics.) 
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What did thy love or blood avail? 
Thy blood the priests make poison of 
And in gold shekels coin thy love. 
And if anyone should hold that the monotony in ‘Ave atque Vale’ is 
intentional: 
Thou sawest, in thine old singing season, brother, 
Secrets and sorrows unbeheld of us: 
Fierce loves, and lovely leaf-buds poisonous, 
Bare to thy subtler eye, but for none other 
Blowing by night.... — 
we might ask if this is likewise the case in the following lines from ‘Off 
Shore’ (C. Ed. V p. 50) and what possible purpose all those i’s serve: 
With music unheard 
In the light of her lips, 
In the life-giving word 
Of the dew fall that drips 
On the grasses of earth, and the wind that enkindles the wings of the ships: 
White glories of wings 
As of seafaring birds 
That flock from the springs 
Ofsthessunrise Ser. 


The saviour and heaier and singer, the living and visible God. 

And yet Professor J. W. Mackail, in his above-quoted lecture, calls the 
melody of Swinburne’s purely lyrical work ‘wonderful’ (p. 24). And yet 
both Edmund Gosse and Professor Saintsbury — not to speak of a host 
of lesser critics !) — are at one in lauding Swinburne's ‘music’, and sure, 
they are eminent men of letters, whose verdicts are not to be lightly set 
aside. The latter’s opinion as quoted by the former (‘Life’ p. 118 lines 13—19) 
may be given here: “Every weapon and every sleight of the English poet 
— equivalence and substitution, alternative and repetition, rhymes and rhyme- 
less suspension of sound, volley and check of verse, stanza construction, 
line-and pause-moulding, foot-conjunction and contrast, — this poet knows 
and can use them all. The triple rhyme itself, that springe for the unwary, 
gives him no difficulty.’ 

A close examination of Saintsbury’s words will, I trust, furnish a clue 
towards the unravelling of this apparently hopeless tangle. The fact is that 
they are not at all concerned with melodiousness properly so called, but ex- 
clusively with metrical effects. The tumultuous rush of most of Swinburne's 


1) For instance W. G. Blaikie Murdoch, ‘Memories of Swinburne etc.” (Edinburgh, 1910): 
‘It cannot be questioned that, outside Milton and Shelley, there are no flights of technical 
excellence like those of Swinburne; yet perhaps, when the poet has been laid aside, and the 
musical intoxication has passed, we begin to feel that we have been listening to melody which, 
like that of Mozart, has been made rather with a view to lovely sound than with the intention 
of expressing thought and emotion. But even though we feel this at times, even though we 
occasionally feel that the wonderful metre has been almost wasted, it is invariably difficult to 
be at all critical of Swinburne's achievement’ (p. 23). 
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rse carries reader or hearer along; the strong rhythmical beats have the 
fect of drumming and rattling instruments of percussion. They intoxicate, 
id put intellect and senses asleep, as tomtoms and gongs stir up savages 
id barbarians to all-oblivious frenzy. 
But whenever anything like real melody, dependent for its charm on 
und rather than metre, turns up in Swinburne’s streams of verse, it may 
fely be considered a ‘by-product’, to borrow a technical term. And, to 
\rrow Charcot’s division of intellectual types, Swinburne was even less 
uditive’ than he was ‘visual’, and far less ‘visual’ than ‘motor’. 
It was only natural that a passionate nature like Swinburne’s should have 
‘pressed itself in ‘galloping’ lines rather than submit to the discipline of 
gnified and carefully measured iambics. It was equally natural for such 
ies to contain an abundance of alliterations. As a matter of fact alliterations 
il crop up in most emotional utterances, fluent speech being dependent 
ı ‘muscular memory’ of the organs engaged in producing it. So the violent 
iteration in the line 

‘The mother of months in meadow or plain,’ 
to which Robert Graves, as we have seen, takes exception on aesthetic 
ounds, is very easily explained. The three m's can serve no possible artistic 
irpose here — indeed m, whether initial or final, is always a rather difficult 
msonant for a poet to manage artistically 1); — but after the word mother 
e other m's came, quite literally and truly, ‘of themselves”. They are not 
device, not even an insidious device. But Swinburne was, if anything, 
5 little of an artist in not doing away with these absolutely meaningless 
8. And this fact proves the defectiveness of his ear, which, when he re-read 
s first draught, did not warn him. 
in support of my view that it is doubtful whether there is anything in- 
rently pleasing in alliterations as such (i. e. apart from special effects), 
may adduce the Spanish practice of consistently replacing *le lo by se lo 
se lo diré 4 usted”). 
{To be continued). 
Zaandam. WILLEM VAN DOORN. 


HET GRIEKSCHE ORIGINEEL VAN PLAUTUS” AULULARIA. 
II. 


5. De ‘Yuvis — zoo moet dus ’t accent zijn — kan moeilijk het origineel 
in de Aulularia zijn geweest. Hoe staat het dan met den Avoxo4os? 
Ik heb hiervoor reeds trachten te betoogen, dat de Grieksche vertegen- 


) The effect is artistic — partly motorial, partly acoustic — in Tennyson’s 

““Mark's way’, said Mark, and clove him thro’ the brain.” (One vol. Edition: The Last 

urnament, p. 455 lines 11/12 from bottom); likewise in Will Ogilvie's ‘The Nest’ (quoted 
me on pp. 65/66 of ‘A Primrose Path’), where the mother-bird, speaking of her voung 

es says: 

With their mute mouths opened tn mine for meat,’ which calls up a very vivid picture of 

renous nestlings i 

may add that in Poe’s ‘Raven’ m never alliterates except in one or two unobtrusive cases. 

ere are two clear instances in Ulalume. 
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“ 


woordiger van Euclio wel als drager van de titelrol in aanmerking zou kunnen 
komen. Ons rest nu nog de monstering der verschillende fragmenten. 

Ik begin daarbij met het groote in het florilegium van Stobaeus bewaarde 
fragment (128, Kock III), dat op het eerste gezicht heelemaal niet in de 
Aulularia schijnt te passen. 

neoi xonudıwv Aakzis, aBeBatov nodyuaros' 
el uèv yao oloda Tadıa magauevodrid cot 
sig mavra tov yodvor, púlarre umderi 

&llc uetadidovs, avros Gv de xbQvos* 

el um dì oavrod, ts thyns dè navr Eyes, 
ti dv pdovoins, © mateo, TOVTOV tivi; 
adrty yao Ahlm rvyov avasiw tivi 
nrapskouevn oov xavta roooûmoer mad. 
dióneo EywyE onu dstv, 600v yodvov 

el xboos, yonoVal of yervaiws, nAtEo, 
andtoy, émvxovoslv mdow, ednogovs ov 
ots dv dvvy nAeiorovs did oavroü‘ todto yao’ 
avavatéy ÉOTL, GV mote Ataloas TÚLNS, 
¿netdev Sorat taÙtò TODTO 001 nal. 

roll de xoetrróv sor éuparys gihos 

7) nhodros Aparns, dv ov xatoovéas Êyes 


Was de opmerking van Kock hierbij ‚Sunt filii ad patrem, ipsum forsitan 
Avoxolos, verba’ juist, dan zou elke mogelijkheid om in de Avoxodos het 
origineel van de Aulularia te zien daarmee vervallen zijn; want Euclio heeft 
geen zoon en deze past heelemaal niet in het stuk; de mogelijkheid, dat 
Plautus deze rol zou hebben weggewerkt, kan niet worden aangenomen. 

Voor de conclusie van Kock zijn evenwel geen goede gronden aanwezig. 
Blijkbaar steunt ze alleen op het waord sdreg in vs. 10. Maar zelfs als wij 
aannemen, dat xárso een aanwijzing is van een ouderband tusschen spreker 
en aangesprokene, dan behoeft de sprekende nog geen zoon te zijn, maar 
kan ook een dochter wezen. En voor ons stuk is dit van veel beteekenis, 
omdat een gesprek tusschen Euclio en zijn dochter niet tot de onmogelijke 
dingen behoort, althans heel goed kan gestaan hebben in het Grieksche 
origineel. Maar het woord zazeg is ook de titel, dien de geringere gebruikt 
tegen den meerdere, de jongere tegen den meer eerwaardige, zooals-in de 
"Enuoénovres b.v. Smikrines door een der slaven telkens zoo wordt aange- 
sproken, b.v. vs. 14, 79, 84 enz. ed. Koerte. Wij hebben hier dus waarschijnlijk 
een gesprek tusschen een meerdere en een geringere, want laten wij dit 
terstond maar tot staving van deze conclusie er bij voegen: de hier gegeven 
levenswijsheid past in den mond van het jonge meisje, dat wel in angst 
moet zitten over den afloop van het door haar beleefde avontuur, niet, 
maar wel in die van een slaaf. Slaven over wier lippen woorden van wijsheid 
vloeien, komen in de komedie telkens voor — waarom zou dit ook niet kunner 
in het land van Diogenes en Epiktetus? — al is niet steeds die wijsheid 
ernstig bedoeld. 

Nu Kunnen wij toch in het stuk van Plautus, zooals wij dat thans hebben 
geen plaats vinden voor het gesprek, waarvan de behandelde verzen eer 
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gedeelte zijn. Een oogenblik kan de gedachte opkomen, of iets dergelijks 
behandeld kan zijn aan het einde van het stuk, in het verloren gedeelte, 
waar Euclio, nadat hij zijn met smart verloren schat heeft teruggekregen, 
een ander mensch wordt. De vraag kan rijzen, of de persoon, die in ’t Piau- 
tijnsche stuk Lyconides heet, niet de spreker kan geweest zijn. Maar op 
aesthetische gronden, dunkt me, moeten wij ook deze gedachte afwijzen. 
Voor een dergelijke rustig gehouden bespreking is daar geen plaats meer. 
De woorden hadden persoonlijker en feitelijker gekleurd moeten zijn en 
konden niet zulk een algemeen karakter dragen. 

Is deze gedachte juist en bevatten de verzen niet uitsluitend een ethische 
les maar schetsen zij tevens eenigermate grondlijnen, waarin het plan van 
het stuk is uitgewerkt, dan moeten wij dit gedeelte kunnen stellen in het 
begin van het stuk, daar, waar de toeschouwer en hoorder over het geheel 
wordt georienteerd en in de juiste stemming er voor gebracht. En inderdaad 
behoort het daar, naar mijne meening, thuis; in het voorspel namelijk, waarmee 
het Grieksche stuk aanving, voordat de eigenlijke houder van den proloog — 
in de Aulularia de Lar familiaris — optrad. In twee Plautijnsche stukken 
gaat aan het optreden van den Prologus zulk een voorspel vooraf, n.l. in 
de Cistellaria en den Miles Gloriosus. Van deze is de Cistellaria zeker bewerkt 
naar een stuk van Menander, de Miles Gloriosus, hoewel niet van hem, uit 
zijn tijd. En uit de woorden van de Ayvoia in de Perikeiromene vs. 7 vlg. 
blijkt, dat dit stuk ook zulk een voorspel heeft gehad, terwijl uit de volgorde 
in de personarum index bijna met zekerheid besloten mag worden, dat dit 
ook het geval is geweest met den “Howe. 

Stukken die zoo gebouwd waren zijn dus niet zoo zeldzaam geweest en 
Menander heeft aan zijn komedies meermalen dezen vorm gegeven. Waar- 
schijnlijk hebben we hier een poging om het technisch bezwaar te vermijden, 
dat lag in de lange toespraak van den prologus tot het publiek. Tevens 
werd den hoorders niet alleen iets meegedeeld, maar kon een zekere voor 
net stuk dienstige stemming bij hen worden gewekt. Het procédé is eenigs- 
zins gewijzigd, later, doordat het voorspel meer organisch met het stuk 
werd verbonden. Zeker had de structuur van een stuk in den hier gegeven 
vorm van voorspel, proloog, eigenlijk stuk, ook weer haar bezwaren. 

Bepaald bewezen worden kan het niet, dat het origineel der Aulularia 
zulk een proloog heeft gehad. Wel mag men zeggen, dat de proloog van 
den Lar familiaris daar, waarin niets gezegd wordt van den schrijver en van 
den titel van het stuk, er een van dat type is, dat in en niet vóór aan het 
stuk z’n juiste plaats heeft. En deze proloog hier is, als toelichting van het 
stuk, wel heel mager. 

Aan den anderen kant zou het al bizonder toevallig zijn, dat, indien dit 
fragment niets met het Grieksche origineel der Aulularia te maken had, 
er gesproken werd van rijkdommen, die het Lot u afnam en aan een anderen 
onwaardige gaf”, van rijkdommen ,,die ge niet van u zelf maar van het 
toeval hebt” en van ,,onzichtbare rijkdom, die ge begraven houdt’’; omdat 
dit immers treffende toespelingen zijn op de positie, waarin de hoofdpersoon 
verkeerde in het begin van dit stuk en op de verdere avonturen, die hij 
doormaakt. 
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Om te besluiten, wil men in dit fragment niet een aanwijzing zien, dat 
het Grieksche stuk, waartoe het heeft behoord, de Aéoxolos, het stuk geweest 
is, waarnaar Plautus de Aulularia gemaakt heeft, men mag er zeker ook niet 
een argument tegen deze stelling aan ontleenen. 


Twee fragmenten, 127 


ins Arunrns vopiler elvas tov Tonov 
Bvinv, ro Nuupatov È dev noosoyouzi 
Bvlaoiwv. 
en 134 
wa pac: Toto TD VEN 
od dstv mpociévas. 


worden volgens de algemeen geldende opvatting beide in betrekking gebracht 
tot Pan. Van het laatste is het zeker, dat met zovrw 106 de inderdaad 
Pan is bedoeld, door de plaats, waarbij dit fragment door een scholiast 
wordt aangehaald, Arist. Lysistr. 2, en door den inhoud van het heele scholion. 
Van het eerste staat dit minder vast, hoewel deze meening, uitgesproken 
door Ribbeck, Agroikos 13, en door Kock zonder eenig verzet, maar ook 
zonder bepaalde instemming aangehaald, op het eerste gezicht erg waar- 
schijnlijk lijkt. De verzen van dit fragment behooren duidelijk tot den pro- 
loog — ,,ex prologo haec excerpta sunt” zegt Kock dan ook. Omdat het 
blijkt, dat de spreker voorgesteld wordt als komende uit een soort van heilig- 
dom, moet men aannemen, dat hier geen mensch is bedoeld; deze zou uit 
een der huizen op den achtergrond van het tooneel komen, licht zou er 
zelfs heelemaal niet worden medegedeeld, vanwaar hij kwam, maar zijn 
aanwezigheid op het tooneel zou als natuurliik worden aanvaard. Welnu 
een godheid, die bij uitnemendheid met de veld- en berggoden, ook met de 
nymphen, in verband staat, is Pan. Het is ten overvloede zeker, dat hij 
voorkwam in dit stuk. Wat is dus waarschijnlijker dan dat de spreker van 
den proloog Pan is geweest? 

Toch is deze redeneering onjuist. Er blijkt immers uit fr. 134, dat het 
genomen is uit een gedeelte, dat verder op in het stuk voorkwam en niet 
tot den proloog behoorde: een persoon nadert om de een of andere reden 
een aan Pan gewijd heiligdom en, bang voor de godheid, zegt hij, dat men 
hardop sprekend diens heiligdom moet naderen. Zoo iets is bij den proloog 
niet denkbaar, omdat de proloogspreker daar alleen het woord richt tot 
’t publiek, en niet in den gewonen zin acteert. 

Aan den anderen kant komen de eigenaardige godheden, die in sommige 
komedies optreden voor het houden varı den proloog alleen daar voor: 
Auxilium in de Cistellaria, Luxuria en Inopia in den Trinummus en zonder 
twijfel ook de Ayvola in de Perikeiromene. 

Wij mogen dus besluiten, dat de godheid, die den proloog gesproken heeft, 
van welken fr. 127 een gedeelte is, niet die is geweest, die verder op voorkwam, 
dus niet Pan is geweest. Het antwoord op de vraag, welke godheid het dan 
wel geweest kan zijn, wordt eenigermate bepaald door het feit, dat hij uit 
een vvupaiov komt en dat hij door de aanwijzing, sterk onderstreept nog 
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wel, van de plaats, waar het tooneel te denken is, als een locaie godheid wordt 
gekarakteriseerd. Aan al deze eigenaardige trekken voldoet het beste een 
jjows. De plaatsen, waar jowss werden vereerd waren dikwijls zuike vvyugaía, 
boomgroepen met een bron, heilige plaatsen, welker godheden door de offi- 
cieele goden op den achtergrond waren geraakt, soms ook plaatsen, die 
door het graf van een hoogvereerd persoon uit den grijzen voortijd heilig 
geworden waren.!) Was niet de Axaönueia bij Athene, het heiligdom van 
den heros Axaönuos een dergelijke heilige, met boomen begroeide plaats? 
Hiernaast staat, dat de jews een gebruikte proloogfiguur in de komedie is, 
zooals uit het gelijknamige stuk van Menander blijkt. 

Laten wij thans de redeneering ook eens van een anderen kant beginnen 
‚en ons afvragen, welke figuur van zijn origineel Plautus tot Lar familiaris 
heeft gemaakt. De Lar familiaris immers, een bepaald Romeinsche of liever 
Italische godheid, moet in het Grieksche stuk een andere figuur geweest 
zijn. Plautus heeft bij dit omscheppen heel weinig geredeneerd naar alle 
‘waarschijnlijkheid, maar op ’t gevoel af gehandeld. Nu komen in ons stuk 
‘wee trekken aan den Lar familiaris het scherpst uit: zijn band met de 
amilie en zijn eenigszins chthonisch karakter, wat hem vooral geschikt 
‘maakt tot bewaarder van een begraven schat. Deze beide eigenschappen 
'bezit een 70@s ook, ten minste de plaatselijke jows, tot wien dikwijls de 
‘families der streek in een betrekking, die als bloedverwantschap gedacht 
wordt, staan. Dionysius van Halicarnassus noemt dan ook, als hij over 
kien eeredienst der Romeinen spreekt, b.v. Antig., IV, 14, de Lares Yowss. 
‚Waarschijnlijk is de gedachtengang bij den Romeinschen dichter en bij den 
Griekschen rhetor ongeveer gelijk geweest en heeft Plautus in zijn origineel 
ken yows gevonden als proloogfiguur. 

De andere godheid, die verderop in de Aulularia voorkomt en die van 
Piautus bij zijne bewerking van het Grieksche stuk een anderen naam moet 
hebben gekregen, is Silvanus, aan wien Euclio ten einde raad zijn schat 
toevertrouwt; vs. 673 sqq. 


Nunc hoc ubi abstrudam cogito solum locum. 
Siluani lucus extra murum est avius, 

Crebro salicto oppletus: ibi sumam locum. 
certumst, Siluano potius credam quam Fide. 


Als de plaats, waar de handeling van het Grieksche stuk voorvalt, is 
ongetwijfeld Athene gedacht. Dit volgt uit den heelen opzet van het veriovings- 
feest, uit het van de markt komen der gehuurde koks, uit het feit, dat alles 
zoo toegaat als het in een gewone komedie toegaat, die toch altijd, tenzij 
het er anders bij wordt gezegd, geacht wordt te Athene te spelen. 

Dan biedt met dat heiligdom van Silvanus, gemakkelijk uit de stad te 
bereiken en toch eenzaam, de aan Pan gewijde grot aan de zuidhelling van 
de burcht te Athene essentieele trekken van overeenkomst aan, al heeft 
ook de Romeinsche dichter het beeld eenigszins Romeinsch moeten kleuren 


1) Zoo werd Miltiades door de kolonisten van de Chersonnesus als heros vereerd; vgl. 
Herod. VI, 38. 


9 Vol, 10 
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— b.v. door het terrein met boomen begroeid voor te stellen — om het 
voor zijn toehoorders aannemelijk te maken 1). 

Zoo komen wij dus tot het resultaat, dat in het Grieksche origineel varı 
de Aulularia én een jows én Pan voorkwamen. De conclusie, die uit de boven 
ontlede fragmenten van den Avoxolos voortvloeide, was, dat in dit stuk ook 
Pan en een %ows voorkwamen. Van hoeveel beteekenis dit is voor de gelijk- 
stelling van beide stukken, zal men inzien, als men bedenkt, dat bij zooveel 
wat op elkaar gelijkt in de Latijnsche komedies, zooals de scènes van den 
snoevenden kok, de klachten van den wanhopigen minnaar, de tooneelen waar 
een persoon een ander naloopt en tevergeefs tot stilstaan en omzien tracht 
te bewegen, en zooveel meer, er geen tweede stuk noch van Plautus noch 
van Terentius valt aan te wijzen, waarin een heros of z’n Latijnsche represen- 
tant voorkomt of sprake is van een heiligdom van Pan. 

Kock III, 129. 

ds Pbovor dol torywovdyor 
xoltas qpégovres, otauvi” odyi av Ÿsy 
Even GAN éavr®y 6 Aıßavwrös svosfes 
xai to nómavov: tod ¿lafev 6 Beds Eni ro ave 
änav émtedev. oi de Ty dogùv axoay 
xal ty yodny dora t GBowta toîs Beois 
Enıdevres adtoi talia xaranivovo’ del. 


Hoewel niet goed duidelijk is, hoe de gedachte van dit fragment aan 
het begin moet worden aangevuld, is het verband van het geheel en de 
inhoud, die achter deze woorden zit, er toch wel uit op te maken. De spreker 
keert zich heftig tegen de gemeene lieden, die zulke groote offers brengen, 
niet om de goden, maar om zich zelf. Wierook daarentegen en een offerkoek, 
dat zijn heilige gaven, die de goden geheel krijgen, want ze worden geheel 
op ’t vuur gelegd. Bij *t offeren van een dier legt de offeraar ’t uiterste van 
de stuit en de lever en oneetbare beenderen op ’t altaar, de rest jaagt hij 
zelf door ’t keelgat. 

Het heele stuk heeft dan zin in een komedie, als het naar twee kanten 
snijdt. Want vond misschien een komediedichter wel iets aan te merken 
op de Grieksche offergewoonte, die van een dierenoffer in de eerste plaats 
een feestmaaltijd maakte voor menschen, komisch wordt deze uitval pas 
dan, als de zedenmeester een gierigaard is, die zijn eigen schrielheid be- 
mantelt met een aanval op de huichelachtige mildheid van anderen. 

De monoloog van Euclio in de Aulularia evenals de situatie, waarin 
deze gehouden wordt, vertoont hiermee overeenkomst, maar niet aan alle 
kanten. Het is daarom wenschelijk, dat wij de zaak wat nader bezien. 

Euclio spreekt van de markt terugkomend van twee dingen, van inkoopen, 
die hij had willen doen voor de bruiloft van zijn dochter, maar, omdat alles 


1) Vgl. Origo gent. Rom., 4. 6: hunc Faunum plerique eundem Silvanım a silvis, Inuum 
deum, quidam etiam Pana vel Pan esse docuerunt. 

Wissowa, Rel. u. Kult. d. Röm. p. 215, no. 10, haalt de plaatsen, waar Silvanus in de 
Aulularia wordt genoemd, eenvoudig aan als bewijzen, dat de Romeinsche dichters deze met 
Pan gelijk stelden. Dat lijkt wel op een petitio principii. Bewijskracht kunnen deze plaatsen 
niet hebben; al is wel, door vergelijking en redeneering, de waarschijnlijkheid aan .te toonen, 
dat Silvanus hier in het Grieksche stuk Pan is geweest. 
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1200 duur was, heeft nagelaten (vs. 371—384) en van bloemen en wierook, 
‚gekocht om voor dit huiselijk feest een offer te brengen aan den Lar 
| nunc tusculum emi et hasce coronas floreas; 

haece imponentur in foco nostro Lari, 

ut fortunatas faciat gnatae nuptias. 

Het eerste gedeelte past goed bij den geest, die voor de heele scene uit 
‘het Grieksche fragment kan worden vermoed; in het Grieksche stuk kan 
¡vóór het boven aangehaalde fragment heel goed een gedeelte gestaan hebben, 
‚dat een ongeveer gelijke inhoud had als vs. 371—384 bij Plautus. Maar dan 
zijn de drie verzen van Plautus een schamele uitgeloogde wedergave van 
het geestige Grieksche fragment. 

Toch meen ik meer den nadruk te moeten leggen op het positieve dan 
iop het negatieve, meer op de gelijkheid van situatie dan op het verschil 
in bewerking. Eerstens stond Plautus voor een heel ander publiek dan 
Menander: dat van Plautus waardeerde vooral spel en de onmiddellijk be- 
grepen, als ’t ware tastbare, grap, de Grieken, die Menanders spel aanhoorden, 
adden een traditie van literaire ontwikkeling achter zich en begrepen en 
doorvoelden elke nieuwe wending en de ingehouden geestigheid in alle 
schakeeringen. Als deze kenschetsing juist is, kon Plautus de geestigheid 
van Menander op de offers slecht gebruiken, ze zou langs het publiek heen- 
gaan. Maar waarschijnlijk kon hij grappen op den offerritus zelfs niet eens 
maken zonder gevaar. De groote offers werden gebracht door de Romeinsche 
aristokraten en zij hadden een ruw begrip voor literaire kunst, maar een 
teer gevoel voor alles, wat zich tegen hun waardigheid scheen te willen 
verheffen. Hun ijdelheid was licht gekwetst en hun hand hard om zich 
e wreken. 

Zoo meen ik in den geest van den heelen passus en uit de geringheid 
van ’t offer daar, waar een onbekrompen gave mocht worden verwacht, 
zen belangrijke overeenkomst met 't Grieksch te mogen zien, wanneer men 
rekening houdt met de natuurlijke grenzen, die aan de overeenkomst tusschen 
bewerking en origineel bij de Latijnsche komediedichters nu eenmaal be- 
staan hebben. 

Een aantal fragmenten van den 4voxoZos wijzen er op, dat daarin de 
figuur van een kok is voorgekomen. Volkomen zeker is hiervan fr. 130: 

ovds ele 
udyeıoov adıznoas Gÿ Dos diépuyev" 
Üsoonpenns nos ¿ori Mur M veyvn. 
:n misschien behoort hier eveneens toe fr. 132 
ahora ylver” énipehela ral adv 
ÁTAVTA. 
waarschijnlijk ook fr. 138 
EVONADS HAYO) TOUTOV TÉELVYV. 

De snoevende kok, die zijn vak als wetenschap beschouwt en zijne ver- 
inderingen in sausen en gerechten als ontdekkingen —.en daarmee geeft 
ij indirekt een aanwijzing van de vele wetenschappelijke en technische 
ntdekkingen in deze tijden — is een veel voorkomende figuur in de nieuwe 
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komedie. Verscheidene van de grootste fragmenten der weinig bekende 
comici der laatste periode bestaan uit gedeelten van de snoeverijen van 
deze kunstenaars van het mes en de sauslepel. Daarmee komen boven- 
staande fragmenten overeen. Zouden wij deze niet als parodie willen op- 
vatten, dan ontgaat ons de mogelijkheid ze in de lijst der komedie te piaatsen. 

Voor de identificatie van den Avoxolos heeft het feit, dat daarin een 
koksscène voorkwam, niet heel veel beteekenis, omdat het type te gewoon 
is. Daarentegen is de mishandelde kok, zoo zullen wij immers hier ad:xei 
te verstaan hebben, wel iets heel bizonders. Behaive in de Aulularia, waar 
de argwanende Euclio den kok, hem door Megadorus gezonden, met slagen 
’t huis uitjaagt, vinden wij het geval nergens. En ook in de Aulularia 
praat de beleedigde kok zoo boos van zich af. Eveneens past het einde varı 
de twist, waarbij de kok dreigt, dat hij Euclio zal laten betalen voor de 
mishandeling 

456 sq. heus, senex, pro vapulando hercle ego abs te mercedem petam. 

coctum ego non vapulatum dudum conductus fui. 

wonderwel bij den snoevenden opzet, die men in de enkele verzen van 
Menander doorvoelt. De onschendbare beoefenaar van een heilig beroep, 
wien niemand ongestraft mishandelde, laat zich ten slotte met geld be- 
vredigen. Zoo komt dus de heele situatie en de bizondere aard van het tooneel 
in de beide stukken overeen. Hier tegenover moeten wij het ook weer niet 
te zwaar tellen, dat een wedergave van de Grieksche verzen in het Latijnsche 
stuk niet is te vinden. Daarvoor behandelde Plautus, die immers voor het 
volk verstaanbaar trachtte te zijn, de teksten van zijn origineel te vrij. 


De beide andere fragmenten kunnen geen steun verschaffen voor de 
gelijkstelling van Aulularia en Avoxolos, maar hebben, omdat Plautus 
niet regelmatig zijn tekst placht te volgen en ze aan den anderen kant wel 
passen bij de inhoud van het stuk als geheel genomen, ook niet heel veel 
bewijskracht er tegen. Fragment 138, dat wij op metrische gronden wel 
moeten beschouwen als een citaat, dat met weglating van enkele woorden, 
de kern, waarom het den grammaticus te doen was, heeft behouden, wijst 
op een kok, die snoeft op zijn uitvindingen. Voor hen is hun vak een syste- 
matische wetenschap, die steeds met nieuwe vindingen verrijkt wordt. 
Nu is er in de. Aulularia wel een plaats, waar eenig snoeven vai de beide 
koks, met welke de slaaf Strobilus van de markt terugkomt, in den samen- 
hang zou passen. Dat is aan het einde van II, ıv waar Strobilus den besten 
kok voor zijn huis wil behouden. Het komt inderdaad tot een korte woorden- 
wisseling, waaraan Strobilus met de woorden ,,Tace nunciam tu” een einde 
maakt. Het is. zeer wel mogelijk, dat Plautus wat aan zijn eigen geestigheid 
heeft toegegeven om de gierigheid van Euclio te schilderen en nu om de 
bouw van ’t stuk niet onevenwichtig te maken heeft ingekort op het eind 
van het tooneel in de woordenwisseling der koks. 

Tot ditzelfde gedeelte zou fragment 132 ook kunnen behoord hebben. 
„Geweldige resultaten heeft de kok bereikt, het schier ondenkbare gevonden, 
zoo ziet men, dat voor dengeen, die zich wil inspannen, alles is te bereiken.” 
Maar beter past dit in de opgetogen uitlatingen van Lyconides’ slaaf, als 
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hij zich meester gemaakt heeft van Euclio’s schat. Hier heeft Plautus, die 
als dichter-tooneelspeler het gevaar van lange monologen beter doorvoelde 
dan Menander, die voor alles dichter was, misschien een beetje geknipt. 
Het parodieeren van de ernstige stelling, dat alles voor de menschen met 
inspanning is te bereiken, door een slaaf, die de nooit verwachte vrijheid 
hoopt te verkrijgen door een diefstal, waartoe het toeval hem de gelegenheid 
gaf, ligt volkomen in den aard der nieuwe komedie, voor welke deze vorm 
van geestigheid minder oud en versleten was dan voor ons. 
In dit verband past dan ook het beste fr. 131 
ovdevos yon nodyuaros 
tov ev novodrŸ Shas anoyv@val mote. 


Fragment 135 
oùx Eveori oor puysiv 
oixerdtnta, Ódeo. 
wordt verduidelijkt door wat de scholiast, die het bij vers 976 van de Andro- 
mache van Euripides aanhaalt, er bij zegt : to ovyysvés xara pue avayxny dovdor, 
dat is „de verwantschap legt krachtens zijn natuurlijken dwang zekere 
banden op.” Verzen van een dergelijke inhoud passen alleen in het onder- 
houd tusschen Megadorus en zijn zuster Eunomia (II, 1.), waarin zij hem 
bepraat om te trouwen. Want hoewel de inhoud van dit tooneel niet duide- 
bijker er door is geworden, dat Plautus om de toehoorders een verzetje te 
verschaffen er een canticum van heeft gemaakt, blijkt toch wel, dat Eunomia 
haar broer bepraat tot iets, wat hij eigenlijk niet zou willen. 

Het bezwaar om grifweg de aangehaalde woorden in dit gedeelte te plaatsen 
is dan ook alleen gelegen in het woord däse, want Plautus maakt van 
Megadorus en Eunomia broer en zuster, bij hem is Eunomia niet de vrouw 
van zijn gestorven broer. 

Laten wij eens een oogenblik aannemen, dat in het Grieksche stuk de 
familieband anders was en wel zoo, dat inderdaad Eunomia de vrouw van 
Megadorus’ broer geweest was, bestond er dan voor Plautus een reden om 
dit te veranderen? Het antwoord hierop hangt weer met een andere vraag 
samen, of namelijk de bedoeling van den Griekschen dichter geweest is het 
zoo voor te stellen, dat Megadorus en Eunomia met haar zoon in één huis 
woonden. Volgens de Grieksche zeden was het wel mogelijk, dat een weduwe, 
als er kinderen waren, in het huis van haar man bleef wonen tot de kinderen 
meerderjarig waren. De bedoeling daarbij was het vermogen bijeen te houden, 
totdat de oudste zoon oud genoeg was geworden om het beheer op zich te 
nemen. Volgens ’t Grieksche recht kon zich dus een dusdanige toestand 
ontwikkelen: een oudere broer trouwt en in een deel van zijn huis blijft 
2en jongere broer, die ongetrouwd is wonen, hoewel hij een zelfstandig 
vermogen heeft. Na den dood van den getrouwden broer kan de weduwe 
90k in datzelfde huis blijven om voor de kinderen te zorgen. Dan zal natuur- 
ijkerwijs de zwager mede een oogje blijven houden op ’t beheer van het 
vermogen en pas bij ’t groot worden der kinderen kan ’t noodzakelijk worden 
de verhoudingen opnieuw te regelen. 

Was dit de verhouding in het Grieksche stuk, dan moest Plautus, die 
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steeds de gewoonte volgt personen en toestanden voor het uitwendige 
plausibel te maken voor zijne toeschouwers, hier ingrijpen. Volgens het 
Romeinsche recht immers keerde de weduwe naar haar eigen familie terug. 
Een bijeenwonen zooals boven verondersteld is, kan daar alleen veronder- 
steld worden, als de heer van ’t huis de broer van de weduwe is. Het was 
dus natuurlijk, dat hij de familieverhouding een beetje veranderde, te eerder 
omdat dit kon zonder het weefsei van het stuk ook maar eenigszins aan te 
tasten. 

Hiermede kan een eigenaardigheid in het Plautijnsche stuk, die reeds 
vroeger door anderen is opgemerkt, samenhangen. „Ein Problem, dass die 
Auffassung der Komposition beeinflusst, ist die Erscheinung, dass der 
Sklave Strobilus zugleich Sklave des Lyconides und seines Onkels Megadorus 
ist,” zegt Schanz, Gesch. der röm. Litt. I, $ 32, 3. Deze eigenaardigheid door 
verandering in den tekst te doen verdwijnen, zooals de Engelsche uitgever 
Lindsay heeft gedaan, is ongetwijfeld systematisch niet juist. De tekst 
moet er op drie plaatsen voor worden veranderd (vs. 697, 804, 812), terwijl 
uit de Personarum Index bliikt, dat de Romeinsche editor reeds de namen, 
die we nu hebben, in den tekst heeft gevonden, maar ook, blijkens het feit, 
dat hij dien naam tweemaal eerst op de zesde en daarna op de elfde plaats 
geeft, reeds is getroffen geworden door zijn tweeledig karakter. Wij moeten 
dus den toestand, dien wij in ’t stuk vinden voor oud en door Plautus bedoeld 
houden, waarbij Strobilus eerst volgens de bevelen van Megadorus de 
gedane inkoopen naar huis brengt en later op bevel van Lyconides komt 
kijken, hoever de toebereidselen voor de bruiloft gevorderd zijn. Maar daaraan 
is ook niets vreemds, indien hij inderdaad behoorde tot het oorspronkeliike 
bezit van Lyconides’ vader, dat tot nu toe door zijn oom voor hem was 
beheerd. 

Niet geheel overbodig is het hier zich ook eens de vraag te stellen, of 
Menander, waar het toch in de Grieksche toestanden ook normaal geweest 
zou zijn, dat de weduwe Eunomia bij haar vader of broer inwoonde 1) een 
reden kan hebben gehad, om in dit stuk een uitzonderingsgeval te kiezen, 
Er schijnt in de Aulularia niet de minste grond daarvoor aanwezig te zijn. 
Met goede redenen zou men daarop kunnen antwoorden met een andere 
vraag, namelijk of de nieuwe komedie dan hare intrigues in de eerste plaats 
op gewone toestanden opbouwt. Maar ik wil liever wijzen op eenige trekken 
in het stuk, waaruit we mogen afleiden, dat Plautus iets heeft weggeknipt 
van de draden der Grieksche intrigue. 

Waar komt Lyconides, de zoon van Eunomia, de vader van het kindje, 
waarvan Euclio’s dochter bevalt, zoo opeens vandaan? Waarom heeft hij 
niet eerder getracht de gepleegde fout goed te maken? In het gesprek met 
Euclio (IV, x), waarin hij zijn fout moet bekennen, toont hij zulk een ernstige 
wil om aangedaan leed te herstellen. De woorden, die hij dan spreekt kunnen 
door den Griekschen dichter niet bedoeld zijn als gelegenheidswoorden. 

Hoogst zonderling-is verder in den gang van het stuk, zooals Plautus het 
in elkaar heeft gezet, de manier waarop de slaaf van Lycomides in het 


1) Men vergelijke Lysias, Adv. Simonem, 6. 
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begin van den vierden Actus ten tooneele komt, eveneens wat hij zegt.om- 
trent het bericht, dat zijn heer gekregen heeft van het ophanden zijnde huwe- 
lijk van het meisje, dat hij zelf zou willen trouwen. Zelfs als men er rekening 
mee houdt, dat het zonderlinge trouwplan van Megadorus heel onver- 
wacht komt, dan moet nog Lyconides, aangenomen, dat hij thuis is, terstond 
iets merken van de voorbereidselen en hij zit dan aan de bron der inlich- 
tingen. Een slaaf om inlichtingen in te winnen en te spieden, — want daarvoor 
is Strobilus volgens zijn eigen woorden gezonden — 
vs. 603 Nunc erus meus amat filiam huius Euclionis pauperis; 

eam ero nunc renuntiatum est nuptum huic Megadoro dari 

is speculatum huc misit me, ut quae fierent fieret particeps. 
was dan niet noodig. 

Dit alles zou veel beter passen en veel natuurlijker irr elkaar sluiten, 
als Lyconides in den voor den crisisdag verloopen tijd niet te Athene was, 
wanneer er uit iets bleek, dat hij eerst niet geweten had, wie het meisje 
was, waaraan hij zich had vergrepen, dat hij op de een of andere manier 
daarachter was gekomen en gemerkt had, dat zijn fout gevolgen gehad had 
en toen naar Athene was gekomen. Het zou ook nog tamelijk goed sluiten, 
als hij wel geweten had, wie zijn slachtoffer geweest was, maar door de een 
of andere aangelegenheid van Athene was weggeroepen, voordat hij de 
gelegenheid en den moed had kunnen vinden om zijn verkeerde daad weer 
goed te maken. De oorzaak van zijn afwezigheid zou een hande!sreis kunnen 
zijn of wel vestingdienst aan de grenzen. Beide vormen een meermalen ge- 
bruikte trek in de intrigueweefsels der Attische komedie. 

In het Grieksche stuk was de zaak dan aldus gegaan: Lyconides, op de een 
of andere manier ingelicht, komt in der haast in Athene terug, zendt zijn 
staaf vooruit om te zien, of men al toebereidselen voor het plechtige halen 
van de bruid heeft gemaakt, en gaat zelf naar huis om met zijn moeder te 
praten. Deze neemt het op zich om Megadorus te bepraten en intusschen 
moet Lyconides, door Euclio’s uitbarstingen van wanhoop gissend, dat deze 
alles gemerkt heeft, wel het besluit nemen om open kaart te spelen. Het 
opkomen van hem zelf en van den slaaf zoowel als het late handelen is dan 
behoorlijk gemotiveerd. 

En wanneer men dit laatste gedeelte van het stuk hierop in het bijzonder 
eens nagaat, krijgt men de overtuiging, dat het gaan en komen der personen 
nog natuurlijker zou zijn, als Lyconides en zijn moeder niet bij Megadorus 
inwoonden. Inzonderheid IV, vir, waar beide toch blijkbaar op het tooneel 
komen door een der zijtoegangen, zonder dat eenigszins duidelijk wordt 
waar wel van daan, zou dan zijn zonderlingheid verliezen. Maar tevens blijkt 
uitdrukkelijk, dat dit niet in de bedoeling van Plautus zelf heeft gelegen. 
In vers 727 zegt Lyconides nog eens uitdrukkelijk 

quinam homo hic ante aedis nostras eiulans conqueritur maerens? 

Nu heeft al lang geleden Dziatzko in het Rheinische Museum van 1882 
de onderstelling geopperd, dat Plautus pas Megadorus en Lyconides met zijn 
moeder in ’t zelfde huis heeft laten wonen, terwijl in ’t Grieksche stuk twee 
afzonderlijke huizen werden aangenomen. Ik geloof, dat hij hierin juist gezien 
heeft, maar de rest van zijn betoog omtrent een omwerking na Plautus 
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zou ik niet willen aanvaarden. Als Plautus de huizen vereenigde, moest 
hij ook de slaven van beide huizen één maken. Hierdoor heeft Strobilus 
zijn zonderling tweeslachtig karakter gehouden !). 

Maar hij heeft dan tevens om een zekere innerlijke kern aan zijn verande- 
ring te geven en de zaak voor de Romeinen aanneembaar te maken den aard 
van de verwantschap tusschen Megadorus en Eunomia veranderd. Wanneer 
er twee verschillende huizen waren, zooals in 't Grieksche stuk, was het 
heel natuurlijk, dat er slechts een aangetrouwde verwantschap bestond, 
zoodra Eunomia bij Megadorus inwoonde, kon zij, ten minste volgens Romein- 
sche begrippen, slechts zijn zuster zijn. 

De twee fragmenten, die nog over zijn, hebben voor de vraag, die ons 
bezighoudt, zulk een geringe beteekenis, dat ik ze alleen bespreek om volledig 
te zijn. 

fr. 137 & dvoruyns, ti où xadevdes; 


Kan het best hebben gestaan in dat gedeelte, waarin Euclio, van zijn 
waan verlost, verhaalt, welk een tijd van kwelling hij heeft doorgemaakt. 
In het stuk, zooals wij het thans hebben is het verloren gegaan, maar het 
karakter ervan blijkt nog eenigszins uit de bij Nonius bewaarde fragmenten. 

Ego ecfodiebam in die denos scrobes en 
Nec noctu nec diu quietus unquam eram; nunc dormiam. 

Het andere fragment is bij den lexicograaf Ammonios uit de IV eeuw 

na Chr. overgeleverd in dezen vorm 


té pas av Evdev ye más d'élevdsp®r anijAdes evdos ds Tayv. 
Het is waarschijnlijk corrupt, al is er ook geen woord in dat op zich zelf 
foutief is. Het is in elk geval nog niet gelukt er een verstaanbare beteekenis 
aan te geven. En aan den anderen kant hebben voorstellen tot verbetering 


geen vasten grond, omdat men in zoo'n geval van Luger zin moet uitgaan. 
Wij laten het hier dus ter zijde. 


6. Een betoog, dat in zooveel detailvragen verloopt, vereischt aan het 
eind een samenvatting met het uitsluitende doel de verschillende argu- 
menten af te wegen en de kracht van wat vöör de stelling pleit en wat 
er tegen te meten. 

Ik heb in het begin van mijn studie met enkele citaten aangetoond, dat 
het thans wel de algemeene opvatting is, dat het origineel, waarnaar Plautus 
zijn Aulularia bewerkt heeft, een stuk van Menander is geweest. Dit berust 
in de eerste plaats op twee citaten, n.l. 

fr. 136 où xve yae alı@v, old: Aonad” airovuevos 
waarvan weerklanken te vinden zijn in Aulul., vs. 89 vil. en uit een plaats. 
van Choricius, waar hij onder de figuren van Menander ook Smiktines noemt 
6 dediws un tw thy ¿vdoy 6 xanvös olyoıro péowr, waarmee vers 301 van de 
Aulularia een duidelijke overeenkomst vertoont. 

Bij deze piaatsen kan ik een derde voegen, die tot nu toe door niemand 


1) Dat hij II, VII Pythodicus behield is uit overwegingen omtrent de opeenvolging der 
tooneelen verklaarbaar. 
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is opgemerkt en die mij van alle wel de merkwaardigste gelijkt. Het is fr. 753 
bij Kock 
tov vor ¿yv Ünoyeloiov 
eis tov nidov dédwxa. 

Galenus citeert het V, 412 uit Chrysippus, die het blijkbaar gebruikt 
heeft van degenen, die aan wijn verslaafd waren. Maar hierop past het toch 
niet recht, omdat de aan wijn verslaafde niet voortdurend zijn voös kwijt is, 
terwijl de verklaring van #x@v onmogelijk is. Daarentegen past het citaat 
geheel in de woorden van het Grieksche origineel van Euclio, wanneer hij 
tot inzicht gekomen, den ellendigen toestand beschrijft, waarin hij door 
zijne vondst is gekomen. ,,Toen ik ze had (de schat) heb ik mijn verstand 
als slaaf daarvan weggegeven in de kruik”. Het citaat leende zich tot een 
verkeerd gebruik omdat de xédos veel gebruikt werd voor wijn. Maar hij 
werd ook voor ’t bewaren van graan aangewend en het is een zeer aanneem- 
bare veronderstelling, dat de voorvader van Euclio, toen hij zijn schat 
verborg, die in een xídos deed en boven de kruik met graan aanvulde, zoodat 
een gelegenheidsroover er door zou worden misleid, terwijl hij zelf zijn geld 
natuurlijk steeds terug zou kunnen vinden. 


Nog is er een fragment onder de adespota van Menander, dat wonderwel 
in de intrigue der Aulularia past, n.l. 776 Kock 

héyeis, & de léyeus Evexa tod Aaßeiv léyeis. 

In de woordenwisseling tusschen Lyconides en Strobilus aan het einde 
van het stuk, zooals het ons is overgeleverd, zou dit geheel op zijn plaats 
zijn. „Ge zegt wel dingen, die heel mooi en waar klinken, maar het is alleen 
maar om mij mijn schat afhandig te maken.” Zoo al niet de woorden, dan 
komt toch de inhoud geheel overeen met wat Strobilus antwoordt op de 
verwijten, die Lyconides zijn diefachtigen slaaf toevoegt: 


abi, ere, scio quam rem geras. 
lepide, hercle, animum tuom temptavi. iam ut eriperes apparabas 


Wanneer wij aan de waarde, die deze bepaaldelijk voor Menander als 
auteur van het origineel sprekende fragmenten hebben, toevoegen, dat ook 
de stijl en de heele geest van het stuk op zijn auteurschap wijzen, dan mogen 
we dit in ieder geval wel als vaststaand aannemen: Plautus 
bewerkte zijn Aulularia naar een stuk van Menander, 

Voor de veronderstelling, dat dit een stuk zou zijn, waarvan wij zeifs den 
naam niet zouden kennen, valt heel weinig te zeggen. Reeds de kansrekening 
maakt deze mogelijkheid klein. Volgens Gellius, Noct. Att., XVII, 4: ,,Menand- 
rum autem alii centum octo, partim centum novem reliquisse comoedias 
ferunt”, bedroeg zijn heele werk 108 stukken, en wij hebben fragmenten 
en titels van ongeveer 90 stukken; het zou zonderling zijn, als nu dit stuk, 
dat het origineel van de Aulularia was, juist behoorde tot de 18 die spoorloos 
verdwenen zijn. Bovendien voeren de twee eerste boven geciteerde fragmenten 
ons tot de stukken, die niet spoorloos zijn verdwenen. Inzonderheid het 
citaat uit Julianus Apostata bewijst, dat we te doen hebben met een stuk, 
dat lang algemeen bekend is geweest. 
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Bij het monsteren der stukken valt onze aandacht wegens fr. 136 Kock 
op de Aÿoxolos en de “Yuvís en wegens den eigenaardigen naam op de | 
“Y8ola 1), aan welk stuk Francken gedacht heeft als het origineel der Aulularia. 
Dat de ‘Yuré op zijde moet worden geschoven, heb ik boven trachten te | 
bewijzen; hier wil ik met een enkel woord aantoonen, dat evenmin aan de 
“Yöola moet worden gedacht. | 

Er blijkt immers uit fr. 468 K. | 

edOds rarayomosod” attoy Avoewovyusvnv 

tavtnv iddvta 
„dat hij zich dadelijk van kant zal maken, als hij deze kruik opgegraven 
ziet”, dat er in dat stuk een situatie voorkwam, waarin derden, d. w.z. noch 
de eigenaar noch de dief, het opgraven van de schat constateerden en be- 
spraken. Een dergelijke situatie is voor het heele verloop van de handeling 
der Aulularia onmogelijk. Trouwens van de andere fragmenten, die niet 
zoo scherp een bepaalde situatie oproepen, doet geen enkele aan een toestand 
of gezegde van dat stuk denken. 

Er blijft dus alleen de Adoxo4os over. Dat Euclio als figuur in de Grieksche 
komedie wel zoo gekarakteriseerd kan zijn geweest, lijkt me onbestrijdbaar 

In de Avoxolos kwamen Pan en een andere akkergodheid voor, welke 
heel goed een heros geweest kan zijn, welke twee dan beantwoorden aan 
Silvanus en de Lar van de Auluiaria. Er kwam een verontwaardigde kok 
in voor, een zuinige Athener, die zijn karig offer mooi wilde maken met een 
schijn van oprechtheid in de godsvereering, evenals in de Aulularia, het 
geid moet een zekere rol gespeeld hebben in ’t stuk, zooals in de Aulularia. 
Daartegen moet aangenomen worden, dat ’t stuk een voorspel gehad heeft, 
dat Plautus heeft laten wegvallen. Maar juist valt aan te toonen, dat ver- 
schillende stukken van Menander, waarin de proloog gehouden wordt door 
een godenfiguur, zulk een voorspel hebben gehad. Ook moet worden aange- 
nomen, dat de figuur, die Eunomia voorstelt, in de Grieksche komedie de 
schoonzuster was van de figuur, die hier Megadorus is. Maar het is om redenen, 
van deze veronderstelling onafhankelijk, waarschijnlijk, dat Plautus hier 
afgeweken is van het verloop der handeling van het Grieksche stuk. 

Als ik dit alles tezamen vat, meen ik te mogen zeggen, dat heel veel er 
voor spreekt, en niets positief er tegen, dat de Plautus’ Aulularia een bewerking 
is van de Advoxodos van Menander. 


Delft. J. W. BIERMA. 


BOEKBESPREKING. 


K. Trrz, Glossy Kasselské (Rozpravy ceské Akademie véd a Uméni). 
Prague 1923. 


De cette étude, écrite en tcheque, nous sommes obligés de donner un 


compte-rendu d’apres le résumé francais que l’auteur en donne aux pages 
9oeanls3: 


1) Vgl. Scholion bij Arist. Arcs, 602, &v bdelais Exsıvro of Pnoavooi. 
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Les Gloses de Cassel, on le sait, sont une espèce de dictionnaire latin- 
allemand, contenant des mots de tous les jours et terminant par quelques 
exercices de conversation. Le latin, c'est déjà du roman, qu'il s’agit de 
localiser; l'allemand sera du bavarois, comme le fait supposer la glose Stulti 
sunt Romani, sapienti sunt Paioari. Les savants ne sont pas d’accord sur 
le lieu d’origine des gloses romanes. Si la plupart de ceux qui se sont occupés 
de notre texte admettent qu'il est originaire de la France du Nord, d'autres 
le déclarent rhétique ou italien ou bien hésitent. M. Titz a donc eu raison 
de soumettre le texte á un nouvel examen. 

Disons tout de suite que cet examen a été très consciencieux. Le savant 
‘professeur de Brno a étudié une à une toutes les gloses romanes, a relevé 
Vopinion des savants et a donné les arguments qui l’ont amené à des 
résultats différents. Il s’est souvent appuyé sur les données fournies par 
ÿ Atlas Linguistique et ainsi il a pu à plusieurs reprises attribuer à la France 
un mot qu’on ne lui connaissait pas, et compléter le dictionnaire de Meyer- 
Lübke. Après avoir ainsi déterminé le lieu d’origine de chaque glose il arrive 
à la conclusion que tous les mots sans exception ont vécu sur le sol français, 
plus précisément sur la zone franco-provengale; et c’est donc la que notre 
recueil a dû être composé. M. Titz insiste pourtant sur le fait que les recueils 
de gloses n'étant jamais l’œuvre d’un seul auteur, mais présentant toujours 
un caractère hétérogène, notre glossaire lui aussi est dû à un compilateur. 
Ce compilateur, enfin, a été peut-être un moine bénédictin; on aura apporté 
son manuscrit à Freising en Bavière, où on l’aura copié et pourvu de la 
traduction allemande. 

Voilà donc en quelques mots les conclusions auxquelles arrive l’auteur 
de cette belle étude. Il nous est difficile de les discuter, puisque nous avons 
du nous borner au résumé français. Si donc nous osons présenter quelques 
remarques, nous prions le lecteur de tenir compte de cette circonstance 
regrettable. 

Que le texte ait été composé par un Bénédictin, certes c’est possible, 
mais l’argument tiré de la présence du mot hanap parmi les gloses ne nous 
semble pas très fort. Puis, on a l'impression que les considérations sur le 
caractère hétérogène et composite de notre texte ont été ajoutés après coup 
ou, du moins, qu'ils ne s’accordent pas bien avec l'esprit général du livre, 
qui tend plutôt à prouver l’unité du glossaire. Enfin, peut-être l’auteur 
a-t-il malgré lui attaché trop d'importance aux témoignages de |’ Atlas 
Linguistique: il discute longuement la glose figido, qui provient de ficatum 
et qui, à son avis, donne foie en français sans passer par *fidigo, comme 
le suppose G. Paris. Cela serait prouvé par le fait que dans les dialectes 
français des mots comme rigidum, frigidum et vocitum donnent des formes 
analogues à celles qui remontent à ficatum. Mais M. Titz oublie que, si l’état 
actuel est intéressant, il est plus important encore de connaître la forme 
du vieux français, qui est feie et fie, dont l’e final n’est nullement orthogra- 
phique, comme le croit le philologue chèque; cf. Ains trencent fies et pomons, 
Gautier d'Arras, Ille et Galeron, 2699. Ces formes, auxquelles il faut ajouter 
firie (Rol., 1278), se distinguent tout à fait de celles provenant de frigidum, 
rigidum et vocitum, et prouvent qu'il faut rapprocher notre mot de medicum, 
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qui donne mirie, mire ou mie. Il me semble donc que nous devons admettre, 
avec G. Paris, une forme intermédiaire fidigo, forme qui a certainement | 
existé en lombard, qui dit fidegh et fidech. Relevons encore que medicum 
donne met en picard, comme *fidigu est devenu fet et foet dans le Hainaut. 

Finissons par quelques remarques de détail: p. 103 la datation basée 
sur la confusion de t et d intervocaliques me semble trop précise; — p. 113 
le fait qu’on trouve emplener et emplenir ne nous permet pas de conclure 
à l'existence d’un adjectif implenus, non plus que les parasynthétiques 
verbaux envieillir, enrichir, empirer, embellir n’attesteraient existence 


d’ adjectifs *invetulus, etc.; — p. 118 je ne comprends pas pourquoi quanta 
mo: serait une glose provençale, puisque quant = ,,combien” est si fréquent 
en vieux français; — p. 119 la glose saccuras offre une difficulté; en 


effet, on n’en trouve de représentant ni dans le Nord ni dans le Midi de la 
France. Mais Orméa, pas loin de Gênes, connaît un dérivé sairotu, et voici 
ce qui amène M. T. au raisonnement suivant: „Etant donné que les formes 
des parlers gênois dominent encore de nos jours dans les patois provençaux 
de la frontière, il ne paraît pas exclu qu'il en était de même avec la forme 
saccuras”; et en formulant ses conclusions il considère cette forme comme 


„commune aux parlers rétoromans et italiens-provencaux”! — p. 106 et 47 
Roman de la Char: à corriger: Charrette. — Le français de l’auteur aurait 
besoin d’une révision. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Glossaire des patois de la Suisse romande par L. GAUCHAT, J. JEANJAQUET, 
E. TAPPOLET, avec la collaboration de E. MURET. Fascicule premier, 
a-abord. Neuchâtel et Paris, Attinger, 1924 (Prix de souscription de chaque 
fascicule 6 frs.). 


Voici une des publications les plus importantes des dernières années. 
Attendu avec impatience par tous ceux qui se rendent compte combien 
est importante, pour le progrès de la philologie romane, la connaissance 
précise des patois romans, ce Glossaire, qu’avaient déjà annoncé, en 1912 et 
en 1920, les deux volumes de la Bibliographie linguistique de la Suisse romande, 
et, dès 1902, le Bulletin du Glossaire des patois de la Suisse romande, va 
prendre place immédiatement parmi les instruments de travail indispensables. 
Nous nous faisons un plaisir d’en parler à nos lecteurs, en nous servant des 
données fournies par les auteurs dans leur Introduction, mais nous voulons 
commencer par adresser aux quatre excellents romanistes que le travail 
si absorbant de la préparation de l’œuvre n’a pas empêchés de nous donner 
ces années-ci d’autres travaux d’une haute tenue scientifique, nos felici- 
tations les plus chaleureuses pour la réalisation de leur projet longtemps 
caressé. 


La Suisse romande s’étend, en gros traits, du nord au sud entre Délémont 
et Martigny; en largeur elle s’appuie à l’ouest contre la frontière française 
et va, au sud, jusqu’à Sion, au milieu jusqu’à Fribourg, au nord jusqu’à 
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Délémont; quand on se rend en chemin de fer de Bâle à Genève, on la parcourt, 
depuis Délémont, dans sa longueur. Les patois romands (ne pas confondre 
avec ,,romans”, puisque ce terme comprend aussi les parlers des Grisons et 
de l'Engadine) se parlent donc dans les cantons de Vaud, de Valais, de Genève, 
de Fribourg, de Neuchâtel et de Berne; il font partie d’un ensemble de parlers 
distingué par Ascoli et appelé par lui le „franco-provengal” qui, jusqu’à 
un certain point, forme un groupe linguistique ayant ses caractères propres 
et qui, historiquement, a eu une certaine indépendance. Il était temps qu’on 
recueillit pour en conserver la mémoire ces patois, qui présentent un recul 
menaçant devant le français toujours plus puissant. 

Les premiers débuts de l’œuvre que nous annonçons remontent à 1899; 
c'est alors qu’on a commencé à en rassembler les matériaux, et ce travail 
est prolongé jusqu’en 1911; on disposa alors d'un million et demi de fiches. 
En dehors du dépouillement des vocabulaires régionaux déjà existants et 
des textes modernes et anciens — point important: le glossaire ne s’est 
ixé aucune limite chronologique; il est, dirait de Saussure, non seulement 
‚synchronique”, mais aussi ,,diachronique” —, il fallait réunir les mots 
'épandus sur tout le terrain romand. Comment les auteurs s’y sont-ils 
pris? Question essentielle, puisque c'est l’exactitude de la notation des sons 
st des mots qui décide de la valeur de l’œuvre. On sait que, pour /’Atlas 
inguistique, M. Edmont, à lui seul, a parcouru la France et la Corse pour faire 
a récolte; or voici comment ont procédé les savants suisses: ,,Nos patois 
“tant fort disséminés et très différents les uns des autres, nos forces n’aurai- 
nt pas suffi pour en recueillir sur place les nombreuses variétés. C’est pour- 
quoi nous avons eu recours à une enquête systématique par questionnaires, 
adressés à des correspondants répartis sur tout le territoire. Ce système 
enquête offre de grands avantages. Un correspondant indigène .... est 
seaucoup mieux placé, pour en inventorier complètement les ressources, qu’un 
hilologue qui séjourne seulement peu de temps et n’est pas familiarisé avec 
a vie locale, ni avec les travaux et les usages particuliers de la contrée. 
De plus, l’interrogatoire direct par un étranger p'arrive guère à faire surgir 
mmédiatement la phraséologie et toutes les nuances délicates d’emploi 
les mots.... Notre désir était aussi de faire participer directement, dans 
a plus large mesure possible, la population romande elle-même à l’élaboration 
lu Glossaire.” Les auteurs ne se cachent pas les faiblesses de ce système, 
ıotamment la valeur très inégale de leurs collaborateurs; il faut de l’entraî- 
iement scientifique et certaines qualités d’esprit et d’oreille pour bien 
yercevoir un parler. Ils y remédieront en contrôlant sur place les cas douteux, 
nais ils se rendent bien compte que „bien des terreurs passeron inapercques”, 
t d’ailleurs, à mesure que les patois iront s'éteignant, ce contrôle deviendra 
le plus en plus difficile. Ce qui les console à juste titre c’est que l’enquête 
‚a mis au jour des trésors dont la richesse et l'originalité dépassent toute 
ittente”. Et d’ailleurs une partie des contrées a été étudiée par eux-mêmes. 

Les mots des patois ne sont qu’en partie sortis directement du latin; notam- 
nent, dès le moyen àge le français a servi aux dialectes romands de langue 
iuxiliaire, à laquelle ils ont abondamment puisé. Et si, dans le patois, il y a donc 
\eaucoup de français, d’autre part il y a dans le français suisse des ,,provincia- 
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lismes romands””; et ceux-ci auront leur place dans le Glossaire, soit que 
le mot correspondant existe encore dans le patois, soit qu’il y fasse defaut; 
d’ailleurs un certain nombre de ces provincialismes ont une autre origine. 

M. Muret s’est chargé plus spécialement des noms de lieux, de lieux-dits 
et des noms de famille romands, „pour autant que leur caractère primitive- 
ment appellatif puisse être clairement établi.” 

Voilà quelles sont les richesses que contient le Glossaire. Nous renvoyons 
à l'introduction elle-même ceux qui veulent savoir quel gigantesque effort, 
quelle ingéniosité, quel talent de combinaison, quelles grandes qualités 
pratiques aussi il a fallu pour les ordonner de telle façon qu’elles puissent 
le mieux profiter aux nombreux lecteurs que mérite et qu’aura cette œuvre 
grandiose. Je dis: elle les aura; car ce glossaire est en même temps une 
encyclopédie illustrée, et, des ce premier fascicule, on y rencontre des pages 
entières consacrées aux mœurs et usages du pays romand; signalons les 
articles abbaye et abèrdzi. Le terme abbaye a pris en Suisse le sens de ,,corpo- 
ration, réunion d'une corporation, local de réunion, féte”, et sert à M. Gauchat 
de point de départ pour des remarques intéressantes sur les corporations 
de métier et sur les ,,abbayes de tireurs”. Et à propos de ,, héberger, hébergeur” 
nous apprenons des détails très curieux sur le ,,genre spécial d’hospitalité 
qui consiste en ce que les jeunes filles reçoivent de nuit la visite des jeunes 
gens qui les courtisent et leur permettent de s’introduire dans leur chambre 
pour y converser à l’aise’’. De cette façon ce n’est pas pour les seuls philologues 
que le glossaire présente un intérêt de tout premier ordre, mais le grand public 
cultivé y trouvera de quoi satisfaire son désir de pénétrer dans la vie du 
peuple si sympathique qui vit au milieu de ces montagnes, de ces vallées 
et de ces lacs auxquels nul ne songe sans nostalgie. 

Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


JEAN Vic, La Littérature de Guerre. Manuel méthodique et critique des 
publications de langue française. 2 août 1914—11 novembre 1918. 5 tomes. 
Paris, Les Presses françaises, 1923. 


L'auteur de cette publication, bibliothécaire à la ,, Nationale”, a réuni 
ici les titres des publications (histoires générales, collections, périodiques, 
images, livres, lettres, journaux intimes) ayant trait à la Grande Guerre, 
grande pour nous, mais qui ne sera que petite pour ceux qui assisteront 
à ce que l’avenir leur réserve. Les deux premiers tomes embrassent la période 
allant des débuts au ler août 1916; les trois autres celle allant jusqu’au jour 
de l’armistice; cette division s'imposait, les deux premiers ayant paru pour la 
première fois en 1918. Dans les deux périodes la pagination est continue, 
comme dans le Manuel bibliogr. de M. G. Lanson. Dans des Remarques du 
ler l’auteur expose (p. XV ss.) les directives de son travail, destiné aux 
futurs historiens, à ceux qui s’efforcent de scruter ce que sera la littérature 
de demain, aux esprits inquiets qui ont le pressentiment de ce que demain 
ou après-demain réserve au monde, à moins que.... L'auteur ne s’est 
pas contenté de dresser une nomenclature sèche; bibliothécaire, il n’ignore 
pas que les joies austères de la lecture d’un catalogue ne sont réservées 
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qu’à quelques esprits methodiques, qui ne sont pas „the happy few” de 
Stendhal; il a ajouté souvent à ses relevés de titres ou à ses indexations des 
notes impartiales. Un titre comme L’ Allemagne ennemie de Dieu et de toute 
religion par le chanoine B. Goudeau (I, p. 64) lui fait écrire prudemment: 
„on semble être allé dans cette voie (sc. la réprobation des théories philo- 
sophiques de l’Allemagne) jusqu’à l’excès”. Le travail est clair, méthodique- 
ment fait, de façon à permettre que l’on puisse se renseigner rapidement 
sur un sujet quelconque, la division des matières étant la même pour les 
deux périodes. Je me demande si un numérotage à série ininterrompue n’aurait 
pas été pratique. 

Quand on parcourt ce livre on rencontre tant de noms aimés: Romain 
Rolland en face de Charles Péguy, comme si les Cahiers n’avaient pas été 
an flambeau dans notre formation, Emile Clermont, Alberic Magnard. Et 
’on frissonne devant le titre Exclurons-nous Beethoven? (II, 736). Et l’on 
revit les vivants souvenirs de Jacques-Emile Blanche, dans ses Cahiers 
l’un Artiste. Le Feu de Barbusse jette sa flamme au ciel; quand on lit la 
notice pondérée de M. Vic sur ce ,,roman”, on constate combien ce livre 
doit avoir bouleversé les âmes et déchaîné les critiques. Et l’on devient 
songeur devant ce qu’on appelle l’humanité, conduite par des êtres conscients 
et qu’on voudrait nobles et dignes, pour se demander anxieusement si le 
Jean Vic de l’avenir n’aura pas besoin de dix fois plus de pages pour enregistrer 
’apport d’une seule nation à la littérature de guerre. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


>, GALINDO ROMEO, Posesiones de San Sabino de Lavedan en Zaragoza. 
Madrid, Rev. de Archivos, 1923. 


Le 15 mars 1168 le pape Alexandre III publia une bulle, dans laquelle 
i confirma les biens de l’abbaye de Saint-Savin, située dans la vallée de 
“auterets. Parmi ces biens, la bulle cite , ¡domos quas habetis in Syracusta- 
tensi civitate . . . .; campos quos habetis in territorio de Curtada”, mais 
yn n’avait pas retrouvé Curtada et on avait identifié à tort la Syracustensis 
ivitas avec Syracuse en Sicile. 

C'est à M. l’abbé Galindo, professeur de l’Université de Saragosse, que 
evient l'honneur d’avoir solutionné ce petit problème. A l’aide de nombreux 
locuments, trouvés à Saragosse même, et grâce à une méthode excellente, 
l a réussi à prouver que la Syracustensis civitas est la ville de Saragosse 
t Curtada |’ Arrabal, le territoire hors des murs de la capitale aragonaise. 
_e rapprochement entre les expressions des documents de 1124, cités par 
M. Galindo, et la bulle de 1168 ne laisse aucun doute à cet égard. 

Nous espérons que M. G. continuera ses recherches et notamment qu’il 
lonnera suite à sa promesse, faite dans un compte-rendu du livre de 
M. Boissonade, Du Nouveau sur la Chanson de Roland, en nous donnant 
les précisions sur la géographie de la Chanson de Roland et sur les événements 
jui ont précédé immédiatement la prise de Saragosse en 1118. Il est tout 
lésigné pour cette tâche par sa thèse de docteur Los documentos de Alfonso I 
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de Aragon, el Batallador (1104-1134) et par sa position d’archiviste de 
la Seo, la cathédrale de Saragosse. 


Groningen. , K. SNEYDERS DE VOGEL. 


A. HEUSLER, Die Altgermanische Dichtung [Handbuch der Literatur- 


wissenschaft, herausgegeben von O. Walzel], Wildpark-Potsdam, Akade- — 


mische Verlagsgesellschaft Athenaion m. b. H., 1923 flgg. 


Von Walzels Handbuch liegt jetzt das erste Stück abgeschlossen vor uns: 
es sind die Lieferungen 11, 12, 16, 17, 21 und 24, die zusammen Hieusiers 
Altgermanische Dichtung bilden. Sauer schreibt im letzten Euphorionheft 
(XXV, 296) über Walzels Unternehmen: „Wenn die Einzelliteraturge- 
schichten nicht innerlich miteinander verklammert sind, dieser brüchige 
Reifen wird sie nicht zusammenhalten”. Das Urteil ist verfrüht, wie mir 
scheint. Erst wenn das ganze Werk abgeschlossen vor uns liegt, wird eine 
Ansicht möglich, ob Walzels Gehalt und Gestalt imstande ist, die verschie- 
denen Werke organisch zusammenzuhalten. 

Einige Richtlinien aber lassen sich hier bereits beobachten. Dem Gesamtbau 
werden philologische Fragen zeitlicher und örtlicher Fixierung, der Text- 
kritik und Überlieferung, werden Quellen- und Verfasserprobleme zum 
Opfer gebracht. Aber auch der Zusammenhang mit dem Leben selbst, die 
Eingliederung der Dichterworte in das sittlich-religidse Bewußtsein der 
einzeinen Stämme, wird nicht berücksichtigt. Dafür steht der Stil des 
literarischen Denkmals, wie es als fertiges Objekt sich dem Betrachter 
darbietet, im Vordergrund. Der von Sauer verwendete Ausdruck ,,Einzel- 
literaturgeschichte” trifft denn auch nicht den Kern der Sache; Heusler 
selbst kündigt sein Werk vielmehr als eine „Ergänzung der vorhandenen 
Literaturgeschichten” an. Als solche wollen wir es dankbar begrüßen. 

Läßt sich von Altgermanischer Dichtung als einheitlicher Begriff reden? 
Der Verfasser beruft sich für die Prägung des Begriffs auf die bereits einge- 
bürgerte Vorstellung altgermanische Religion und Mythologie; Bei der 
Abgrenzung des Terrains bot ihm das eigene Schema in Hoops Reallexikon 
der germanischen Altertumskunde Ausgangspunkt und Grundplan. Die 
Ausmessung reicht weit nach allen Seiten, sodaß die Grenzen der. Begriffe 
urgermanisch und gemeingermanisch überschritten werden. Urgermanisch 
wird auf die Periode einer verhältnismäßigen geographischen und sprach- 
lichen Einheit beschränkt, womit man durchaus einverstanden sein kann. 
Über die Grenzen des Gemeingermanischen hinaus befaßt sich diese Altger- 
manische Dichtung auch mit Denkmälern, die nur-westgermanisch, nur- 
englisch, nur-westnordisch, nur-isländisch sind. Dabei wird dann aber die 
islándische saga „aus Raumgründen und weil die inselhafte Erscheinung 
den sonst beobachteten Grundplan allzu fühlbar überschritte” ausge- 
schlossen. Hier läßt sich eine gewisse Willkür in der Absteckung des Terrains 
nicht in Abrede stellen. Wir glauben das Motiv zu verstehen. Heusler will 
den Begriff der Altgermanischen Dichtung kulturell fassen. Von Zeitbestim- 
mungen wird möglichst wenig Gebrauch gemacht. Die Formkategorie wird 
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in den Vordergrund geschoben. Der Stabreim wird zum beherrschenden 
Kriterium. 

Für die innere Form finden die Kategorien lyrisch und episch eine — 
ziemlich unausgesprochene — Verwendung: das Preislied und das Erzähllied 
bilden Hauptpunkte der Darstellung. Beim Erzähllied wird Gelegenheit 
gefunden, dramatische Gestaltung — das „einseitige Ereignislied” — von 
rein-epischer abzuheben: das ,,doppelseitige Ereignislied” ist die einfachere, 
ältere Form germanischer Erzählung. Zwischendurch werden vielumstrittene 
Begriffe, wie barditus, winileod, Thula, Kenning, unter dem Gesichtspunkt 
der Formbehandlung beleuchtet. Wo es angeht, wird auch ,,wechselseitige 
Erhellung” angestrebt: der Verfasser sieht den skaldischen Stil als litera- 
rischen Formtrieb wesensverwandt mit dem altgermanischen Tierornament 
als Formwillen der Zierkunst: ,,es bestehen auffällige, ins einzelne gehende 
Ähnlichkeiten des skaldischen Stils mit einer Bildkunst, die viel weiter 
spannte als der Skald, mit dem Tierornament, das in den vorkirchlichen 
Jahrhunderten der kenntlichste Ausdruck germanischen Formtriebes war”. 

An solchen Stellen ist die Verankerung zwischen dem Text und dem 
gut ausgeführten Bildmaterial der Ausstattung eine innerliche; meistens 
haben die zahlreichen bildlichen Darstellungen nur Erklärungs- und 
Stimmungsbedeutung, gereichen aber auch dann dem Werke zum Vorteil. 
Eine Bibliographie wurde diesem Teile — leider — nicht beigegeben; in 
den Anmerkungen und auch in der Liste der Abkürzungen werden aber 
zahlreiche Werke genannt. Auch auf Polemik wurde verzichtet, ‚so schwer 
der Verzicht ‚geworden ist”. Um so mehr wird der bahnbrechende Versuch 
dieser zusammennehmenden Formbehandlung dazu Anlaß geben. Kom- 
petentere Beurteiler werden nicht unterlassen, ihre abweichenden Meinungen 
kenntlich zu machen. Uns bleibt nur die Versicherung, daß durch Heuslers 
fesselnde Schrift unser Interesse für das große Unternehmen des Bonner 
Gelehrten noch gewachsen ist. 


Amsterdam. J. H. ScHOLTE. 


HERBERT CYsARz, Deutsche Barockdichtung. Renaissance, Barock, Rokoko. 
Verlag H. Haessel, Leipzig, 1924. 


Der junge wiener Privatdocent Dr. H. Cysarz, der für sein umfassendes 
Werk Idee und Erfahrung (W. Braumüiler, Wien, 1920) den halben Scherer- 
preis erhielt, versucht mit dem vorliegenden Buch die Darstellung des 
deutschen literarischen Barocks. Da Wilhelm Scherer in seiner Literaturge- 
schichte die barocke Zeit mit geringer Sachkenntnis behandelt und, was 
noch ärger ist, sie mit einem halbverächtlichen Achselzucken abtut (nur 
die Satire und das Kirchenlied finden Gnade vor ihm), Carl Lemckes leider 
unvollendetes Werk Von Opitz bis Klopstock (das übrigens schon zu $cherers 
Zeiten vorlag, von ihm aber kaum benützt wurde) doch nur eine, allerdings 
unschätzbare und zuverlässige, Stoffsammlung darstellt, ist Cysarz’ Arbeit 
der erste Versuch einer zusammenfassenden, synthetischen Darstellung, die 
erste geistesgeschichtliche Epopöe eines für die Entwickelung deutscher 
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Geistigkeit vielleicht entscheidenden Zeitraumes. Cysarz hat zunächst eine 
große Gefahr vermieden: sich allzu sehr an die synthetischen Darstellungen 
des Barocks der bildenden Kunst anzuschließen, die Cornelius Gurlitt und 
Wölfflin boten, denen Schmarsow, Riegl, Burger und Escher folgten. Soviel 
die Literaturgeschichtsschreibung noch immer an Methode und Geist von 
der Kunstwissenschaft lernen kann — eine absolute Gleichstellung verbietet 
schon die Verschiedenheit der Gegenstände. Andrerseits verlor der Autor 
sich nicht in den tiefen Wald der Monographien, was umso verdienstvoller 
ist, da alle neuere Beschäftigung mit Barockdichtung — abgesehen von 
Waldberg und Borinski — eine ausschließlich monographische war. 

Eine sehr kluge und feinfühlige Gliederung gibt der mächtigen Masse 
des Stoffes Form, ohne die Sondererscheinungen — soweit sie typische 
Bedeutung haben — zu unterdrücken. Das Einleitungskapitel zeigt, wie 
aus den einander gleichzeitig sich befruchtenden und sich feindlichen Mächten 
der Zeit, Humanismus und Renaissance, Reformation und Rationalismus 
die neue geistige Bewegung herauswächst. An Typen wie Zesen (der proble- 
matisch in sich beinahe alie Möglichkeiten trägt und keine vollendet), an 
der das grundverschiedene Barock Nord- und Süddeutschlands vereinigenden 
Dichtung der Nürnberger, an der, Opitzens staubige Regel-Landstraße ver- 
lassenden, Lyrik der Sachsen (vor allem Fleming und Stielers Geharnischte 
Venus), an den nur teilweise der barocken Mentalität angehörenden 
Gestalten eines Grimmelshausen und Gryphius (die darum nur relativ flüchtig 
behandelt sind) wird der Weg gezeigt, der zu steilen Gipfeln künstlerischer 
Gestaltung führt; es beginnt die Zeit der großen Erben, die nicht mehr schöp- 
ferisch im eigentlichen Sinne, Formgut bewahren und Läuterung geben: 
die Schlesier, die das sächsische Kämpfen ans Licht zu sonnigem Sein reifen 
und überüppigen Sommers verwandeln, und die Österreicher, bei denen ein 
unvergleichliches (seit den Tagen des Griechentumes nicht mehr dagewe- 
senes) Staats- und Massenschauspiel aufblüht, das vom Literarischen sich 
abwendet, dem Dekorativen, Mimischen und Musikalischen zu. Die religiöse 
Lyrik eines Spee, Scheffler und Gerhardt aber bringt durch ihre mystische 
Innen- und Weltschau die reife Synthese zwischen dem südlichen, katho- 
lischen, und dem nördlichen, protestantischen, Barock hervor, an der das 
Katholische den größeren und verdienstvolleren Anteil hat. Dann folgt ,,Zer- 
fall und Zeitwende”: Überwuchern des Phantastischen und des Kultus der 
reinen Form ruft den trockenen Nützlichkeitswillen eines Weise hervor, 
der die Form verachtet; das Evangelium absoluter Korrektheit wird frei 
nach Boileau von Neukirch und Canitz verkündigt. Aber in der Mitte des 
18. Jahrhunderts wird dem Barock noch eine Johannisbliite zu teil; aber 
in dem späten sonnigen Herbsttag steht keine weltbedeutende Persönlichkeit 
mehr. Und doch: gerade da wurden ungeheure Kulturgüter weitergegeben 
an einen Herder und einen Goethe, an einen Lenz, Merck, Moritz, einen Maler 
Müller und einen Heinse, die wieder mehr oder weniger Voraussetzungen 
romantischen Sehens und Fühlens sind; Wieland aber bedeutet für das Rokoko 
die Kammhóhe, von der es, Österreich aufs Stärkste beeinflußend, in Nieder- 
ungen geht, in denen Unterhaltungsliteratur des 19. Jahrhunderts ihre Wur- 
zeln hat. 
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Cysarz nimmt an, daß das Ethos der Existenz des Barocks nur dann 
richtig begriffen werden kann, wenn man es als das Mauerwerk auffaßt, 
das, auf den geistigen Fundamenten des 16. Jahrhunderts ruhend, dazu 
bestimmt ist, die durch schöpferische Arme endlich und nach langer Ver- 
zögerung gewölbte Kuppel deutscher Hochrenaissance, die Klassik, zu tragen. 
Daher die abschließenden Worte: ,,Und wie es keinen Faust gibt ohne 
Luther und Hutten, ohne Andreä und Frischlin, so gibt es keine Iphigenie 
und keinen Tasso ohne Opitz und Fleming, ohne Zesen und Stieler, ohne 
Gryphius und Hoffmannswaldau.” 

Der Verfasser hat diesen Gedankengang konsequent und überzeugend 
durchgeführt, überall mit größter Belesenheit und Blick für das Wesentliche 
Beweise aus den Quellen vorbringend. Wobei es ihm dennoch gelingt, den 
großen Einzelpersönlichkeiten Raum zum Auftreten zu geben; besonders 
die Abschnitte über Zesen und Stieler sowie die über Spee und Scheffler 
werden zu voll abgerundeten geistigen Biographien im Rahmen des Ge- 
samtwerkes. 

Man muß aber einwendend darauf hinweisen, daß die reichlich vorhandenen 
gotischen Elemente des Barocks zu mindestens eine stärkere Akzentuierung 
erfordert hätten. Daß solche vorhanden sind, wird ja von Cysarz öfters 
zugegeben. Aber ihre Eingliederung in den lebenden Organismus der Barock- 
welt macht dem Verfasser sichtlich Mühe; daher ist die Dichtung des Andreas 
Gryphius zu mindestens der Weitendimension nach nicht eingehend genug 
gewürdigt und deshalb vermißt man schmerzlich einen Abschnitt über den 
oft herangezogenen Böhme. 

Solche Einwände können natürlich den Wert des Buches nicht vermindern. 
Denn sie kommen von einer Plattform, wo man überlegt, ob nicht vielleicht 
das Epigramm des verstorbenen Kunsthistorikers Max Dvorak (er formte 
es in einer Vorlesung) Richtigkeit hätte: „Das Barock ist die, durch Huma- 
nismus, Renaissance und Reformation modifizierte Gotik.’”’ Obwohl etwas 
einseitig, stellt dieser Aperçu doch den Gedanken zur Diskussion, daß die 
Wurzeln des Barocks (und somit auch der Klassik) im gotischen Mittelalter 
zu suchen sind, dem eigentlichen Zentrum aller abendländisch-christlichen 
Kultur, und nicht bloß im tragischen, allem Neuen leidenschaftlich ergebenen 
und nie zu wesentlicher Gestaltung kommenden 16. Jahrhundert, 

Sehr verdienstvoll ist das eifrige Heranziehen der Literaturen der angren- 
zenden, manchmal auch weiter entfernter Völker, das neue Zusammenhänge 
aufzeigt und Verwirrungen löst; deutlich wird dadurch auch, was einst 
Holland für den deutschen Geist bedeutete. 

Noch ein Wort über die Sprache. In seinem ersten Buch, in /dee und 
Erfahrung wies Cysarz eine Sprachbegabung, die so groß ist, daß er im Gefühl 
seiner souveränen Beherrschung aller Ausdrucksmittel oft mit alien Möglich- 
keiten einer glänzenden Dialektik spielte; dadurch ward jenes Werk stellen- 
weise schwer verständlich; vielleicht nicht ganz ohne Absicht, da ein popu- 
lärer Stoff depopularisiert werden sollte. Im neuem Buch tritt die die erwähnte 
Neigung zurück, zum Vorteil der Darstellung, die sich aber doch immer mit 
größter stilistischer und könnerischer Gewandheit in Tonfall und Expression 
an das Ethos der jeweilig behandelten Person oder Richtung anschließt. 
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Summa summarum: ein Werk von großer Kühnheit der Absichten und 
gelungener Durchführung, reich an originellen Gedanken und Ideen, dich- 
terisch nachempfindend und philosophisch klar, ein Buch von dauernder 
Bedeutung, eine geisteswissenschaftliche Arbeit hohen Stiles. 


Arnhem. ERNST ALKER. 


WILFRID PERRETT, Peetickay. An essay towards the abolition of spelling. 
1920 Heffer and Sons Ltd. Cambridge, six sh. 


In this treatise, containing 97 pages, the author describes to us the task 
he has set himself, by saying: ‘I don't want to reform spelling indifferently 
well, I want, like Hamlet with the actor, to reform it altogether’. He does 
not underrate the difficulty of overcoming the great opposition any attempt 
at a change of spelling is sure to meet with, for ‘we are apt to resent any 
interference with the accustomed aspect of words in print’. But this does 
not prevent Mr. Perrett from proposing a radical change of the conven- 
tional spelling, urged on by the really very bad state of things, which he 
sums up by quoting Professor Luciani: ‘In the English language the written 
or printed words are not so much a symbolic representation of the different 
tones and sounds of which they are built up, as mere mnemonic signs — a 
little plainer and more expressive than the hieroglyphics of the ancients’. 

In setting about this self-imposed task the author has, of course, passed 
in review the attempts that have already been made to arrive at a rectified 
orthography. He states the reasons why he cannot support any of them. 
The system of the Simplified Spelling Society he rejects for two reasons: 
It is impossible to represent about forty sounds by means of twenty-six 
letters, which he calls ‘an attempt to deal out twenty-six cards to some 
forty players’. And in the second place we cannot easily get rid of the visual 
impression of words. “The disturbing effect of unfamiliar spelling on the 
reader is greater than is often supposed’. Though homophones are not ear- 
marked, they are eye-marked, so that e.g. deer sir involuntarily first calls 
to mind the idea of a well-known animal, before the following word can 
prevent it. He illustrates the power which visual impressions have on us, 
further, by pointing out that many authors try to convey some idea of 
vulgarity of their personages, when writing sez, orl rite, creecher, Kurnel, 
Tewsday, for says, all right, creature, Colonel, Tuesday, because they suppose 
the majority of readers will think: we speak better English than that! — 
Much the same objections are applied to A. J. Ellis’s Giosik and Palceotype, 
Sweet’s Romic and the symbols of the International Phonetic Association. 
Besides the use of diacritics applied to the old letters is impractical as from 
the typographer’s point of view, a diacritic means a new letter and from 
that of the scribe, something very troublesome. As to Bell’s Visible Speech 
symbols he says: ‘It is well to remember that invisible articulations are not 
rendered visible by being given Visible Speech symbols. In any case the 
organic definitions, involving from three to five factors, cannot yield a 
simple notation’. 
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All these considerations have convinced the author of the necessity of 
founding his system on a more or less independent basis. The new notation 
he suggests, is in his own words ‘not so much an invention as a discovery”. 
He keeps as many of the old letters as possible i. e. most of the consonants 
and substitutes for the vowel letters an entirely new notation ‘as simple 
as it is scientific. Now this proposal may seem very alarming; but he hopes 
to show that it is ‘quite a practicable, feasible scheme’. His consonant- 
symbols are indeed for the greater part much the same as those of the old 
alphabet. To these have been added SP, 6, n, in their usual application; 
the j represents the first two sounds in just, a new symbol is given for the 
corresponding breathed group, the y represents the initial sound in yes, 
two new symbols are given for the initial breathed sounds in what and huge, 
something has been added to v, z, r, 1, m, n, when syllabic, while x and q are 
kept for the groups ks and kw when occurring in the same syllable. This 
slight deviation from the old alphabet (the new symbols are easy to recognize) 
offers a great advantage, for in print or writing consonants really form the 
principal composing parts of words. He proves this by printing a sentence 
in which all the vowel-symbols are omitted. Most people will be able to 
read it, especially if the sounds omitted are indicated by dots. So the way 
has been paved for the grown-ups: they will not find it so very hard to read 
texts written in Peetickay and mutatis mutandis, children only knowing 
the new alphabet will soon be able to read texts in the old spelling. 

The vowel-sounds are represented by lines forming different angles with 
the horizontal direction of the written or printed word. This idea has been 
suggested by various systems of shorthand. In a really very ingenious manner 
this method has been made serviceable to a graphical representation of the 
pitch inherent in every vowel sound and its length. It stands to reason that 
it is by no means necessary to understand this phonetic basis of the system 
in order to be able to use it, so that even children will easily learn to read 
it and write it. Indeed, the new notation must promote the ortho- psychical 
‘ready commerce’ between ear, tongue, eye, hand. That all these symbols 
are entirely new is a great advantage: no cross-associations are called up 
as is unavoidable, when we use the old symbols, e. g. in Simplified Spelling, 
so that air, heir, ere are spelt the same by keeping one of these spellings. 

Mr. Perrett does not lose sight of the fact that the old alphabet cannot be 
‘washed’. ‘This is no revolutionary project. It is not here proposed to meddle 
with historical monuments, documents and books.in being. To hope or wish 
to compass the destruction of English books in being would be madness”. 
But those only taught according to this new system, when wanting to read 
texts in the old alphabet, will have to overcome a difficulty not greater 
than the one we meet with, when reading texts of some centuries ago, in 
which we, too, have only the consonants to go by e. g. when their or there 
are found as: thair, thaire, thare, thayr, thayre, their, ther, there. Now from 
experience we all know that we can easily read such texts, though we are 
not able to spell in this way. This proves that for reading purposes spelling 
can be abolished; nor is spelling necessary when writing Peetickay, so that 
when Mr. Perrett's system should be universally adopted, only those who are 
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to take up work connected with the Press (old spelling) must make an in- 
tensive study of spelling. 

From what we have said above it will be clear that the book is a very 
remarkable and interesting one for those who are ardent advocates of spelling- 
reform. It may even prove to be a real arsenal for them. But those who are 
rather doubtful of the feasibility of a change like that, indeed even confirmed 
opponents of spelling-reform, will find themselves well rewarded, after having 
perused it; for it contains an abundance of stimulating remarks as to many 
phonetic problems e.g. the diphthongal character of the middle sound in 
rate as compared with rail, the pitch of final !, the relative lengths of the 
two elements of (ei) and (ou), the difference between the middie sounds in 
lord and laud, the pronunciation of h, of r, etc. in some of which he greatly 
deviates from Sweet or others. 

The work would surely not have been less attractive, if some remarks 
e.g. on Helmholz, ‘a Prussian goose-stepping along with a terrific parade 
of erudition and apparatus’ had been couched in other words. Yet this very 
subjective style has its merits and sometimes makes the author's argumen- 
tation all the more striking, e. g. when ‘the Reverend Obstinatus’ has to be 
brought to reason by quoting against his objections a Bishop (Wilkins) 
in order to silence him. Besides, though we sometimes have to put up with 
a lot of chaff, e. g. ‘the word minimum without the dots, in some styles of 
handwriting, would look pretty much as if the police had raided a gambling- 
den and got fifteen crooks lined up in a row”, there is a seriousness and 
intentness of purpose, underlying it all, which cannot be overlooked. Therefore 
those who agree with Viscount Bryce, who in his presidential address to the 
British Academy said: “the thing (viz. the reform of the spelling of English) 
will have to be done some time or other, and it grows no easier by post- 
ponement”, should certainly weigh and consider a proposal as made by 
Mr. Perrett, and those who are of a different opinion, but take an interest 
in phonetics in general, cannot afford to pass by a book so full of original 
observations and conclusions referring to this subject. 


Den Haag. LAJIAGUERTARTE 


Stand und Aufgaben der Sprachwissenschaft. Festschrift für Wilhelm Streitberg. 
Heidelberg 1924. Carl Winter’s Universitätsbuchhandlung. XIX, 670 p. 
M. 22 (geb. 24, 50). 


De titel van dezen door negentien vakgenooten en den uitgever aan 
Wilhelm Streitberg gewijden feestbundel wekt eenigszins onjuiste ver- 
wachtingen op. Een boek, dat ons omtrent ‚Stand und Aufgaben der Sprach- 
wissenschaft” wil voorlichten, dient meer te geven dan een reeks van — 
laten wij het onmiddellijk erkennen — zeer belangrijke, deels uitnemende, 
Indogermanistische verhandelingen. De bundel wordt, afgezien van het 
zeer te waardeeren bibliografisch overzicht van „Wilhelm Streitbergs schrift- 
stellerische Tätigkeit 1888—1924”, geopend door een artikel van H. F. J. | 
Junker over Die indogermanische und die allgemeine Sprachwissenschaft | 
(p. 1—-64), dat stellig van groote kennis en ruimen blik getuigt, maar niettemin 
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slechts heel zelden van niet-Indogermaansche gegevens gebruik maakt. 
Hetzelíde geldt van W. Porzig, Aufgaben der indogermanischen Syntax 
(p. 126—151), een knappe uiteenzetting van problemen, waardoor ik evenwel 
versterkt word in mijne meening, dat de ethnopsychologische studie der 
taal eigenlijk nog moet beginnen. Als de Schrijver zich op p. 149 ongerust 
maakt over die Entstehung des Verbums, vraagt men zich onwillekeurig af: 
Wie zegt den heer Porzig, dat het verbum, hetwelk een gebeuren aanduidt 
(ook een toestand is een gebeuren!), niet ouder is dan het nomen? De mensch 
moet immers veel gebeuringen hebben waargenomen, eer hij uit die ge- 
beuringen de min of meer constante waarden abstraheerde, die door nomina 
worden vertegenwoordigd. Ik ben overtuigd, dat de Schrijver, indien zijn 
training een Amerikanistische in plaats van een Indogermanistische geweest 
ware, de vragen omtrent de verhouding van nomen en verbum geheel anders 
zoude hebben gesteld. Een mooie passage is die op p. 150 over „die syntak- 
tische Einheit der abendlándischen analytischen Sprachen”. 

Van zeer algemeen belang zijn de studies van E. Sievers en F. Karg over 
Schallanalyse. Het opstel van Sievers (p. 65—111) behandelt Ziel und Wege 
der Schallanalyse, terwijl dat van Karg (p. 112—125) aan Sprachwissenschaft 
und Schallanalyse gewijd is. Wij zijn den grijzen voorvechter der door hemzelf 
gewijzigde en verfijnde theorieën van Rutz erkentelijk voor zijn helder 
exposé, maar ook het artikel van Karg is ons als aanvulling op dat van 
Sievers bijzonder welkom. Vooral de leeken op dit pas ontgonnen terrein — 
en tot die leeken behoort ook de referent — kunnen uit deze beide opstellen 
zeer veel leeren. 

Een breed opgezette studie is die van G. Ipsen, Der alte Orient und die 
indogermanen (p. 200—237), waarbij het opstel van J. Friedrich, Die 
bisherigen Ergebnisse der hethitischen Sprachforschung (p. 304—318) zich, 
wat den inhoud betreft, nauw aansluit. De rangschikking der artikels is 
vrij willekeurig. De beperkte ruimte gedoogt niet met den heer Ipsen in 
debat te treden, maar ik kan niet nalaten op te merken, dat zijn behandeling 
der Wanderwórter (p. 223—234) herhaaldelijk tot tegenspraak uitlokt. Dit 
is geen verwijt aan den talentvollen en geleerden Schrijver. Studién als de 
zijne brengen de wetenschap vooruit, ook al leveren zij voorloopig geen 
zekere resultaten op. 

Een bijzondere aantrekkelijkheid voor mij heeft ook de hoogstbelangrijke 
bijdrage van J. Weisweiler, Bedeutungsgeschichte, Linguistik und Philologie. 
Geschichte des ahd. Wortes ,euua” (p. 419—462). De auteur heeft zich reeds 
in de Indogermanische Forschungen als een voortreffelijk onderzoeker en 
geschiedschrijver van woordbeteekenissen doen kennen. Ook nu geeft hij 
ons weder een doorwrochte studie, die verre perspectieven opent. 

Ook van de overige artikels zal ik kort gewag maken. Vooraf moet ik 
echter mijn teleurstelling te kennen geven over de omstandigheid, dat noch 
aan het Keltisch, nöch aan het Tochaarsch in dezen, voor de Indogermanistiek 
immers als representatief bedoelden bundel, afzonderlijke studién zijn 
gewijd. Vooral het Keltisch, welks groote beteekenis voor de oudste Indoger- 
maansche taalgeschiedenis, dank zij Holger Pedersen, al meer en meer 
blijkt, missen wij noode. Maar ook een goed oriénteerend artikel van bevoegde 
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hand over het Tochaarsch zoude ongetwijfeld van veel nut zijn geweest. 

A. Walde, o-farbige Reduktionsvokale im Indogermanischen (p. 152—199). 
Een uitvoerig detail-onderzoek van netelige questies, dat zich niet in korte 
woorden laat samenvatten. Indien de strekking van Walde's betoog in het 
algemeen juist is, dan hebben wij de intermutatie e : o als ouder dan de 
vocaalreducties te beschouwen. Daarvoor pleit misschien ook de groote 
verbreiding van dergelijke intermutatie-verschijnselen in talen van ,,cultuur- 
arme” volken. — H. Reichelt, Indisch (p. 238—252). In dit artikel wordt 
een goed overzicht van den huidigen stand der Indische klankieer-problemen 
gegeven. — F. Sommer, Zum vedischen Sandhi (p. 253—272). Over den 
dualischen uitgang -@. — H. Reichelt, /ranisch (p. 273—289). De Schrijver 
legt vooral den nadruk op klank- en schriftleer. — H. L. Zeller, Armenisch 
(p. 290—303). Helder van stijl, goed oriénteerend, geen nieuwe resultaten 
brengend. — A. Walter, Griechisch (p. 319—360). Deze schets onderscheidt 
zich van die over het Indisch en het Iraansch door veelzijdigheid. Met de 
algemeene denkbeelden van den heer Walter kan ik mij niet altijd vereenigen. 
Waar hij b.v. op p. 328 meent, „dass es wohl in keiner Sprache ,,Wurzeln” 
gibt und je gegeben hat”, toont hij niet te begrijpen, dat élke niet-isoleerende 
taal ,wortels”” heeft. Onder ,,wortel” is immers moeilijk iets anders te 
verstaan dan dat al of niet innerlijk veranderlijke stuk van een woordvorm, 
dat door subconsciente vergelijking met andere daarmede geassocieerde 
woordvormen, in het taalbewustzijn van den naieven spreker als drager 
van het centrale begrip wordt gevoeld. In isoleerende talen zijn de woorden 
zélf ,,wortels”. Maar zulke talen representeeren een jong veranderingsstadium 
(met opzet vermijd ik de uitdrukking ,,ontwikkelingsstadium””). Op p. 338 
lezen wij: „Es ist jetzt bekannt, dass die Nomina einmal eine einheitliche 
Flexion gehabt haben”, enz. Naar aanleiding van ,,jetzt’’, zoude ik willen 
vragen: „Seit wann?’ M. i. is er geen enkele algemeen-psychologische reden 
om overal zulk een „einheitliche Flexion’ te onderstellen, en ook wijzen 
de ons bekende Indogermaansche feiten geenszins op waarschijnlijkheid 
van een strikt monoschematisme in alle naamvallen. Het is zeer wel mogelijk, 
dat de Indogermaansche nominale flexie van den beginne polyschematisch 
is geweest, in tegenstelling b.v. met die van het Baskisch of het Eskimo. — 
J. B. Hofmann, Altitalische Dialekte (p. 361—391). Ook dit artikel is breed 
van opvatting. Ik wil even aanstippen, dat onze landgenoot Schrijnen 
wegens zijn studie over Italische dialect-geografie een eervolle vermeiding 
krijgt (p. 368 v.). — C. Karstien, Altgermanische Dialekte (p. 392—418). 
Ons wordt hier alleen het eerste gedeelte (,,Allgemeiner Teil”) van Karstien’s 
verhandeling aangeboden; het tweede, systematische, gedeelte zal elders 
verschijnen. — V. Michels, Deutsch (p. 463—511). Een goed geschreven 
hoofdstuk over de geschiedenis van het vak. — W. Horn, Die englische 
Sprachwissenschaft (p. 512—584). Algemeen oriénteerend, ook bibliografisch. 
Voor den Hollandschen lezer releveer ik, dat Fijn van Draat’s rythmische 
studién als ,,anregend” worden geprezen, al meent de Schrijver, dat zij 
„der kritischen Nachprüfung bedürfen” (p. 573). — I. lordan, Der heutige 
Stand der romanischen Sprachwissenschaft (p. 585—621). Overzicht der 
algemeene stroomingen. — F. Specht, Baltische Sprachen (p. 622—648). 
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zelectisch. Belangrijk zijn de overeenstemmingen tusschen het Samogitisch 
n het Lettisch, waarop de heer Specht de aandacht vestigt (p. 626-630). 
Jok in dit opstel wordt een Nederlander, namelijk N. van Wijk, een paar 
naal met eere vermeld. — K. H. Meyer, Slavisch (p. 648—670). Het uit- 
‚oerigst wordt hier over accent-questies gehandeld. Dat N. van Wijk ook 
n dit verband telkens genoemd wordt, spreekt vanzelf. 


Leiden. C. C. UHLENBECK. 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


IR. G. KALFF, Western European Literature, II. Reformation and Renaissance, 
with an obituary notice and bibliography by Dr. G. Kalff Jr. J. B. Wolters, 
Groningen—the Hague, 1924. f 8,25. 


At the request of the Editors there follows here a short notice of the above 
nentioned work, which was not finished owing to the untimely death of 
ts author. As to its conception, the reader is referred to the writer’s article 
n Neophilologus (VIII, p. 72). 

The first Book of the sequel is entitled Reformation and Contra-Reformation; 
he various chapters deal respectively with The new Faith, The old Faith 
ind a blending of these two religious currents with a third in Christianity 
nd Renaissance. The opponents of the old Church are first ranked according 
e their objections to Clergy, doctrine and worship, together with their 
wn positive work. Then follow the defenders of the old Faith; among 
vhom Anna Byns, Santa Teresa, San Juan de la Cruz and Luis Ponce de 
Leon occupy an important place. Under Christianity and Renaissance some 
mapters are devoted to pedagogics (Erasmus, Rabelais, Montaigne); to 
ke scholastic drama; to political and social educators (De Guevara, Machia- 
'elli, Marnix, Castiglione, Ascham and Palladius). In such characters as 
Aontaigne, Coornhert, Spieghel and Du Bartas the alternative convergence 
nd divergence of Christianity and Renaissance is accentuated. 

The second Book treats of the Renaissance itself, under the headings 
pic, Prose, Lyric and Drama, passing in review Ariosto, Tasso, and Camoéns, 
¡ovelette, letter, autobiography, biography and historiography; spiritual, 
ational and ”amorous” poetry, morality, tragedy, tragi-comedy and 
omedy, with a separate place for Robert Garnier. 

The third Book discusses some literary currents, partly ”fashions’’ such 
s Pastoral and Burlesque, ”Euphuism”, ”Marinism” and ”Gongoristn’’, 

In the latter part of the 16th century the Germanic races prepare them- 
elves to take over the lead in literature from the Romance-speaking peoples. 
\s introductory personage of the fourth Book serves Th. Agrippa d’Aubigne, 
hiefly followed by Spenser, who represents the Epic, and by Cervantes, 
‚ho represents Prose. On the pattern of Book II other chapters on Lyric 
nd Drama (Shakespeare) would have to be written in the same spirit. 

If, at home or abroad, scholars should be found who would take upon 
hemselves to continue this work, the present heirs are prepared to provide 
hem with the excerpts (up to 1840). 
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The son of the deceased added to the work an extensive biography o 
his father, in which he tries to define more closely his life and his works 
together with his attitude towards the preceding, contemporary and following 


generation. 
A. Gr Rage 
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hausens Teutscher Held.— F. Halfter, Bildsymbol und Bildungsidee in Grimmelshause 
Simplicius Simplicissimus. — Hertha von Ziegesar, Grimmelshausen als Kale 
derschriftsteller und die Felßeckerschen Verlagsunternehmungen. — F. Scholz, Grii 
melshausens Verhältnis zu den Sprachgesellschaften und sein Teutscher Michel. — Jul 
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Lochner]. 
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keit im deutschen Volksmärchen. — K. Drescher, Johann Hartlieb, über sein Leb 
und seine schriftstellerische Tätigkeit, .— Hanna Hellmann, Kleists Amphitryon. 
A. Hoffmann, Eine Quelle für Arnims tollen Invaliden. — Forschungsberichte [| 
Katann, Asthetisch-literarische Arbeiter ; B. Golz, Wandlungen literarischer Motiv 
W. Schweizer, Die Wandlungen Münchhausens; E. Michel, Weltanschauung ul 
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Rev. d’hist. littér., XXX, no. 1 (Janv.—Mars 1924). E. Gros, Le Cid après Cornei 
(fin). — F. Rousseau, Un roman de Camus évêque de Belley, Hermiante ou les de 
hermites contraires. — P. Josserand, Mérimée. Esquisse d’une édition critique de 
correspondance, I. — Mélanges [Un poème inédit de X. Marmier; Lettres inéd. de V. Hug 
la date de la composition des Corbeaux]. — Comptes rendus [P. Boissonade, Du nouve 
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philosophie au temps de Ramus. — E. Carcassonne, La Chine dans l’Esprit des Lo 
— A. François, J.-J. Rousseau et la science genevoise au XVIIIe siècle: ses rappo: 


avec les naturalistes de Luc. — P. Josserand, Prosper Mérimée. Esquisse d’u 
édition critique de sa correspondance,II. — J.-M. Carré, La correspondance inéd 
de Sainte-Beuve et de Michelet. — H. P. Thieme, Un manuscrit inédit de Fat 


d’Olivet. — Mélanges [Un probleme d’hist. litt.: Delie et Glaucie; Sur ags poés 
faussement attribuées à Saint-Gelais; Rousseau ou Diderot? Qqs réminiscences 
Michelet dans La Mer]. — Comptes rendus [F. Fleuret et L. Perceau, Les sati 
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Untersuchungen aus dem Bereiche des Albanischen. — J. Verdam, Uit de geschied 
der Nederl. taal, vierde druk, herzien door F. A. Stoett. — P. Kluckhorn, Die A 
fassung der Liebe in der Literatur des 18. Jhrhs und in der deutschen Romantik. 
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De etymologie van Ontberen, Ohd. Inberan, Ags. Onberan en Odberan. — Register. 

id., Maart 1924. J. A. Goris, Nieuwe elementen voor de biographie van Jan È 
Boendale. — J. Jacobs, Werd de volkstaal gewijzigd in den loop der tijden? — A. Gee 
baert, Lijst van de gedrukte Nederlandsche vertalingen der oude Grieksche en Latijns 
schrijvers. | 

id., April 1924, G. Segers, Lichtstralen uit Vondel’s werk. — O. Wattez, Goud 
Faust. 

id., Mei 1924. G. Segers, De lagere school en de vakschool. — Prijsvragen voor 1! 

Jaarboek idem 1924. Edm. Gallard door K. de Flou, — Johan Baron de Béthune « 
K. de Flou. 


Leuvensche Bijdragen. XVI. no. 1, Bijblad, L. Grootaers, Zuidnederlandsch dial 
onderzoek : Tweede lijst van medewerkers. — Onze Woordenlijsten. — Boekbeoordeelin 
enz. 

id., XVI. no. 1 & 2, J. Lindemans, Toponymica. — B. M. Woodbridge, 
obscure verse of Rolla. — R. Foncke, Het exempel van den Ondankbaren Zoon! 
A. Haggerty Krappe, The legends of Amicus and Amelius and of King Horn. 
A. L. Corin, Lettres de J. E. Wagner à Jean Paul Fr. Richter (suite). — L. Grootat 
Quelques empunts entre patois flamands et wallons. — dez., De namen van de ri 
aalbes ,,ribes rubrum” in Zuid-Nederland. 


| 
| 
| 
| 
| 
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id., 2e en 3e afl. Bijblad, L. Grootaers, Zuidnederl. dialectonderzoek; onze woorden- 
lijsten; voor onze nieuwe medewerkers; over het schrijven van de dialectklanken. — 
Bockbeoordeelingen. — Kleine aankondigingen. — Kroniek. — Inhoud van tijdschriften. — 
Uit de Skandinaviese tijdschr. — Nieuwe boeken. 


Mededeelingen der Koninkl. Akademie van Wetensch., Aid. Letterk., dl. 55. Serie A. No. 3. 
N. van Wijk, Taalkundige en historiese gegevens betreffende de oudste betrekkingen 
tusschen Serven en Bulgaren. — No. 4. A. J. Wensinck, New data concerning Syriac 
mystic literature. — No. 5. C.C. Uhlenbeck, Over een mogelijke verwantschap van het 
Baskisch met de Palaeo-Kaukasische talen. — No. 6. A. J. Barnouw, Echoes of the 
Pilgrim Father’s speech. 


Archiv (Herrig), bd CXLVII. Heft 1 u. 2 (Juli 1924). A. Ludwig, E. Th. A. Hoffmanns 
Gestalt in der deutschen erzählenden Dichtung. — G. Heidemann, Die Flexion des 
Verb. subst. im Ags. — R. Marquardt, Experimentalphonetische Untersuchungen 
zur Intonation im englischen Fragesatz. — H. Gelzer, Die Novellen von Guy de Mau- 
passant, I. — O. Schulz-Gora, Zu provenzalischen Texten. — Kleinere Mitteilungen 
{Besoldete Lobdichten in Irland um 1300; Gregors I. Rolle in angels. Lit.; König Heinrichs 
von Engl. Falkenbuch; Angs. Arzneikunde im 12 Jhrh. fortlebend; Bede und Homer; 
Das Kapitel „Bedeutungswandel” in Voßlers Frankreichs Kultur; Zum Andenken an 
A. Bertuch; G. Baist als Hispanist; Afrz. prooignier und provaignier (nfrz. provigner). — 
Beurt. und kurze Anzeigen. — Einlauf. 


Die Neueren Sprachen, XXXII, no. 2 (April— Juni 1924). W. Küchler, Das deutsch 
iranzósische Problem, II. Gelehrte hüben und drüben. — H. Richter, Lord Byron. — 
F. Clement, Die Dichtung der neuen Generation in Deutschland und Frankreich. — 
Th. Zeiger, Die neueren Fremdsprachen in der Neuordnung des preußischen höheren 
3chulwesens. — Vermischtes [E. Estaunié; Alain Fournier, Miracles; Engl. u. Amerika- 
sibliogr. Hilfsmittel; Milton's L’Allegro deutsch; Universitätsausbildung und Weiter- 
Midung; Ein Jahr Engl. als erste Fremdsprache; Bemerkungen zur neusprl. Methodik; 
Zur Gestaltung des fremdsprl. Unterr.; Deutsch-span. Briefwechsel; XIX. Allgem. Deut- 
scher Neuphilologentag]. — Anzeiger [O.a. A. C. Paues, Bibliography of Engl. Lang. 
and Liter. 1922; L. J. Arrigon, Les debuts litter. d’H. de Balzac; E. Auerbach, 
Zar Technik der Renaissancenovelle in Italien und Frankreich]. 

id., XXXII, no. 3 (Juli—Sept. 1924), W. Küchler, Der Weg des Geistes. — M. Thal- 
mann, Gestaltungstypen. — H. Petriconi, Trotaconventos, Celestina, Gerarda. — 
W. Steinhauser, Gibt es ein experimentelles Verfahren zur Feststellung der Drucksilben- 
zruppen? — M. Deutschbein, Preußische Schulreform und neuere Sprachen. — 
Th. Zeiger, Die neueren Fremdsprachen in der Neuordnung des preußischen höheren 
Schulwesens. — Vermischtes [A. W. Ward; Englisch am Neusprachl. Gymnas.; Ein 
österreichischer Lehrplan-Entwurf für Englisch als erste Fremdsprache; Schulprogramm 
der engl. Arbeiterpartei; La Bataille des Humanites; Aus der neuen italienischen Schul- 
rdnung; Ospitalità Italiana]. — Anzeiger [O. a. H. Richter, Shakespeare der Mensch; 
W. Dibelius, Engeland; W. F. Schirmer, Der englische Roman der neuesten Zeit; 
J. G. Robertson, Studies in the Genesis of Romantic theory in the eighteenth Century; 
F. Gennrich, Der musikalische Vortrag der afrz. Chansons de geste; L. Piérard, 
La vie tragique de Vincent von Gogh; G. Duhamel, Anthologie de la poésie lyrique 
Tancaise]. 


Revue de Philologie française. XXXV (1924) no, 1 en 2. L. Clédat, En marge des 


grammaires. — Jean Hankiss, Essai sur la farce. — H. Bayer, Essai d’expliquer 
es formes verbales de l’ancien fr. je doins, j’estois, je vois. — F. Baldensperger, Notes 
exicologiques. — Melanges [Aller; La Chanson de Roland et les croisades d’Espagne; 


Turoldus]. — Contes rendus [C. de Boer, Essais de Syntaxe fr.; H. Kjallmar, Etude 
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sur Pét. syntact. du rapport de l’agent; Pierrehumbert, Dict. hist. du parler neuchátelo 
et suisse roman; M. Grammont, Le vers fr.; A. Griera, Atlas linguistic de Catalunyı 
M. Grammont, L’assimilation; A. Longnon, Les noms de lieu de la France]. — Livres | 
articles signalés. — Chronique: Discussions grammaticales. 


Publications of the Mod. Lang. Assoc. of America, XXXIX, no. 2 (June 1924). A. | 
Lovejoy, On the discrimination of Romanticisms. — M. W. Croll, Muret and tl 
history of Attic prose. — J. W. Draper, The narrative-technique of the Faerie Queene. - 
C. F. Tupper, Essays erroneously attributed to Goldsmith. — W. C. Decker, Lessing 
Set of horses identified. — J. A. Kelly, Schillers attitude towards England. — H. Bruc 
William Blake and his companions from 1818 to 1827. — O. H. Moore, The sourc 
of Victor Hugo's Quatrevingt-treize. — O. F. Emerson, Notes on Gilbert Imlay, ear 
American writer. — L. Pound, The term Communal. — M. W. Berkwith, The Engli 
ballad in Jamaica: a note upon the origin of the Ballad form. | 

id., XXXIX no. 3 (Sept. 1924). A. Gilchrist Brodeur, The grateful Lion. — G. Hi 
Gerould, A new text of the Passio S. Margaritae with some account of its Latin al 
English relations. — R. M. Alden, The punctuation of Shakespeare’s printers. : 
A. K. Gray, The secret of Love's Labour ’s Lost. — J. H. Neumann, Shakespeare a 
criticism in the Tatler and the Spectator. — A. Thaler, Thomas Heywood, D'Avena 
and The Siege of Rhodes. — E.Colb v, A supplement on Strollers. — J. Smith Harriso 
Pater, Heine and the old Gods of Greece. — W. Silz, Pessimism in Raabe's Stuttg 
Trilogy. — J. C. Blankenagel, ‘The mob in Zola's Germinal and in Hauptmanı 
Weavers. — C. E. Whitmore, The validity of literary definitions. 


Revue de Littérature comparée, IV no. 3 (Juillet—Sept. 1924). M. Asin Palacic 
L’influence musulmane dans la Divine Comédie (suite). — P. Laumonier, Rons 
et l’Ecosse. — G. Mangain, Les prétendues relations du Tasse et de Ronsard. — | 
Folkierski, Ronsard et la Pologne. — L. Cazamian, La psychanalyse et la critiq 
littéraire. — Notes et documents [Ronsard italianisant; Ronsard et quelques poètes de 
„Rose du soir”; la priorité de l’ode Cinque Maggio de Manzoni sur l’ode Bonaparte | 
Lamartine; lettres inéd. d’A. de Vigny à H. Reeve]. — Chronique. — Bibliographie. | 
Comptes rendus critiques [M. L. Giartoso de Courten, Shelley e l’Italia; S. | 
Madariaga, Shelley and Calderon and other Essays; Ensayos anglo-españoles; P. 
Trompeo, Nell’ Italia romantica sulle orme di Stendhal; ouvrages divers]. 

id., no. 4 (oct.—déc. 1924), M. Asin Palacios, L’influence musulmane dans la Div 
Comedie (suite et fin). — E. Tonnelat, Deux imitateurs allemands de Ronsard: G. 
Weckherlin et Martin Opitz. — Ch. Grimm, Encore une fois la question. Marivat 
Richardson. — U. Mengin, Lamartine à Naples et à Ischia. — R. Messac, Cain et 
probleme du mal dans Voltaire, Byron et Leconte de Lisle. — Notes et documents [€ 
épisodes de la propagande ,,illuminée” au XVIIIe s.; les Mémoires d’Hamilton et la F. 
du Capitaine de Pouchkine; Heine a-t-il été à Strasbourg en 1819? Donato Bucci et 
dernières volontés de Stendhal]. — Chronique.— Bibliogr des auestions de littér. compar 
— Comptes rendus critiques [A. Kraus, Husitsvi V literature, zejména nemecl 
S. Goulding, Swift en France; Grillparzer, Weh’ dem der lügt, ed. G. Water 
ouvrages divers] — Table. 


Bulletin de l’Association Bude no. 4 (Juillet 1924). J. Carcopino, La louve du Ca 
tole. — A. Ernout, Lucretiana. — P. Vallette, Sur les manuscrits d’Apulee. 
Th. Reinach, Basil Lanneau Gildersiuve. — Chronique bibl. de la Soc. „Les Be 
Littres”. 

id., no. 5, Assemblée gén. du 29 juin 1924. — J. Carcopino, La louve du Capitole.l 
— F. Cumont, Les parchemins de Doura-Europos. — H. Goelzer, Un dictionna 
de latin médiéval. — Chronique bibliogr. 
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OVER HET VERVAARDIGEN VAN WETENSCHAPPELIJKE EDITIES 
VAN WERKEN UIT DE NIEUWERE LETTERKUNDE. 


Naar aanleiding van: Textkritik und Editions- 
technik neuerer Schriftwerke, ein methodotogischer 
Versuch von Georg Witkowski, Leipzig, H. Haessel, 
1924; en onder gebruikmaking van: Problems and 
Methods of Literary History, a guide for graduate 
students by Andre Morize, Boston enz., Ginn & Co., 
1922; en van: Les techniques de la critique et de 
l’histoire littéraires en littérature française moderne 
par Gustave Rudler, Oxford, University Press, 1923. 


Er is een belangrijk verschil tusschen de redigeerende techniek voor 
letterkundige werken uit de middeleeuwen en die van jongeren datum: 
voor de eerste wordt het uitgangspunt gevormd door het handschrift, voor 
de laatste door den gedrukten tekst. Middeleeuwsche werken plegen, hetzij 
in diplomatieken afdruk naar één handschrift te worden weergegeven, of 
wel als critische tekst volgens de bewerking, die de editor op grond van 
vergelijking van handschriften in verband met zijn kennis van taal en stijl 
van den dichter meent aan het werk te mogen geven. Over de principes, 
die in het eene of in het andere geval dienen te worden gevolgd, is men 
het vrij algemeen eens. Ten opzichte van het opnieuw in druk geven van 
reeds vroeger gedrukte werken bestaan er geen algemeen geldende afspraken; 
blijkens bovenstaande titels tracht men in verschillende landen thans tot 
sen methodologie van redigeerende techniek voor zulke werken te geraken. 
Het dezer dagen verschenen werkje van Witkowski geeft mij aanleiding, 
sen en ander uit deze werken te refereeren en enkele punten aan een 
critische beschouwing te onderwerpen. 

Als een voorlooper van Witkowski’s boek is een opstel van zijn hand 
fe beschouwen, dat onder den titel Grundsätze kritischer Ausgaben neuerer 
deutscher Dichterwerke in den aan Wahle aangeboden bundel Funde und 
Forschungen (Leipzig 1921) is verschenen. In zijn nieuwe boek, dat 163 
bladzijden tekst en ongeveer negen kolommen register bevat, gaat de 
schrijver meer in detail, ontleent voor het zuiver-technische een en ander 
aan Stählin, Editionstechnik, Ratschläge für die Anlage textkritischer Ausgaben 
(2e Auflage, Leipzig und Berlin 1914), gebruikt met voordeel Bernays’ 
verhandeling Zur Lehre von den Zitaten und Noten (Schrijten zur Kritik 
und Literaturgeschichte, IV, Berlin 1899, p. 302 vigg.), oriönteert zich verder 
naar de comptes rendus van verschillende werken, waarbij vooral aan de 
Engelsche herdrukken naar werken uit het Elisabethaansche tijdperk 
aandacht werd geschonken en de studie van Ronald B. Mc. Kerrow over 
de drukkers van dien tijd (Notes on bibliographical evidence for literary 
Students and editors of english works of the sixteenth and seventeenth centuries, 
London 1914) werd gebruikt. Daarentegen schijnen de bovengenoemde 
werken van Morize en Rudler aan den schrijver onbekend te zijn gebleven. 

Naar het doel der uitgave onderscheidt Witkowski wetenschappelijke 
edities, niet-wetenschappelijke zonder verklarende noten en niet-wetenschappelijke 
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uitgaven met commentaar. Wij beperken ons in dit opstel tot de eerstgenoemde 
rubriek. De behandeling der principes, waarnaar wetenschappelijke edities 
dienen te worden bewerkt, wordt door den schrijver voorbereid door een 
hoofdstuk over tekstcritiek, waarin zoowel voor de methode om tot der, 
juisten tekst in bijzonderheden te geraken (Kritik des Wortlauts), als Voor 
de zoogenaamde ,,hoogere critiek” voorbeelden worden gegeven. Het lig) 
voor de hand, dat de schrijver deze bij voorkeur ontleent aan eigen arbeids 
terrein. Zoo geeft hij voor de „Kritik des Wortlauts’’ onder andere t 
voorbeelden uit Lessing, die de subtile grens tusschen dat, wat m 
gerechtigd en verplicht is te verbeteren, en dat, wat men moet laten staa 
voortreffelijk karakteriseeren. Men vindt ze in Witkowski's Lessing-uitga 
(Meyers Klassiker- Ausgaben) in het tweede deel op de bladzijden 161 en 
maar ze laten zich volgens onderstaande aanduiding ook aan de hand var 
elke andere uitgave controleeren. Het eerste heeft betrekking op den eerst 
zin van het vierde tooneel van het eerste bedrijf van de Emilia Galotti 
het tweede op den Nathan, vijfde tooneel van het tweede bedrijf, aldaa 
de zestiende uiting van de hoofdpersoon. 

Zoowel in het handschrift van de Emilia Galotti als in de tijdens he 
leven van den auteur verschenen drukken begint de schilder Conti 
demonstratie van zijn beide geschilderde portretten met de woorden: „I 
bitte, Prinz, daß Sie die Grenzen unserer Kunst erwägen wollen. Viel 
von dem Anzüglichsten der Schönheit liegt ganz außer den Grenzen der 
selben.” Het is haast onbegrijpelijk, dat de stijlfout, die ligt in de onmidd 
lijke herhaling van het woord Grenzen, aan een fijn stilist als Lessing zou 
zijn ontgaan. Hij heeft de fout ook opgemerkt en heeft zelfs aan zijn 
uitgever Voß geschreven, dat het eerste Grenzen door Schranken moes 
worden vervangen, maar de brief kwam te laat en het verkeerde woort 
bleef staan. Terecht vindt men thans in kritische uitgaven het woord, da 
de auteur als correctie gewenscht heeft. 

Foutief is wellicht ook de plaats in den Nathan, waar de dichter zij 
hoofdpersoon laat zeggen: 

Der große Mann braucht überall viel Boden, 
Und mehrere, zu nah’ gepflanzt, zerschlagen 
Sich nur die Äste. 

De beeldspraak eischt het woord Baum en er is alles voor te zeggen, d 
Mann een eenvoudige schrijffout, wellicht ook een drukfout voor Baum i 
Toch zou het eigengerechtigd zijn deze correctie aan te brengen: in d 
tekst dient men Mann te handhaven; Baum vinde zijn plaats in e 
critische noot. 

Voor de ,,hoogere critiek” geeft Witkowski, blijkbaar toevallig, hetzelfd 
voorbeeld, dat Kalff in zijn /nleiding tot de studie der literatuurgeschiedeni 
(p. 122) gekozen had, dat van Elckerlyc en Everyman. De schrijver ko 
tot de conclusie: „Die höhere Kritik steht auch hier, trotz vielfälti 
sorgsamen Untersuchungen auf schwankendem Boden, sowohl in Bezw 
auf die Autorschaft wie für die Textgestaltung’ +). Een ander voorbeel 


1) Bij den herdruk van zijn werk, dien wij den schrijver toewenschen, verbetere hij op 
166 W. de Raaf in K H. de Raaf. 
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is ontleend aan zijn onderzoekingen over de verhouding van Diederich von 
dem Werder tot Tasso (Diederich von dem Werder, ein Beitrag zur deutschen 
Litteraturgeschichte des siebzehnten Jahrhunderts, Leipzig 1887). Voor een 
derde voorbeeld putte de auteur uit zijn onderzoekingen over het Faustdrama: 
de quaestie van de drukken 1604 en 1606 van de Tragicall History. Het 
belangrijkste voorbeeld is zijn hypothese over het volkslied met het refrein 
Róflein auff der Heyden, zooals dit voorkomt in het liederenboek, dat in 
het jaar 1602 bij Paulus v. d. Aelst te Deventer verscheen. De schrijver 
komt op een voor den student zeer instructieve wijze tot een typographisch 
ingewikkelden drukvorm, waarin door verschillende lettertypen de resul- 
taten van het critisch onderzoek zijn neergelegd. Men zal goed doen in 
toekomst bij de bestudeering van de voorgeschiedenis van Goethe's en 
Herder's Heidenróslein naast het geschrift van Eugen Joseph (Das Heiden- 
röslein, Berlijn 1897) ook Witkowski’s hypothese, die men in een werk 
als het onderhavige wellicht niet zoekt, in het oog te houden. 

Komende tot de behandeling der wetenschappelijke edities, onderscheidt 
de schrijver: Textausgaben einzelner Werke mit kritischem Apparat, Wissen- 
schaftliche Neudrucke, Kommentierte wissenschaftliche Ausgaben einzelner 
Werke en Wissenschaftliche Gesamtausgaben der Werke eines Autors. Wat 
ender de laatste categorie moet worden verstaan, is in het algemeen zonder 
toelichting duidelijk. In detail doen zich tal van vragen voor. In de eerste 
plaats wel die naar den omvang der uitgave. Wat moet worden opgenomen, 
wil men volledig zijn? Natuurlijk alle literaire producten van den auteur als 
scheppenden geest, voorzien van hun tekstgeschiedenis, dus met paralipomena, 
tekstcritisch apparaat en wetenschappelijke verantwoording over een en 
ander, wellicht ook brieven en dagboeken, misschien authentiek overge- 
ieverde uitingen van den auteur, desgewenscht zelfs oordeelvellingen van 
tijdgenooten over den man en zijn werk, gaarne ook een iconographie. Voor 
sen Goethe zou een zoo omvattende editie nauwelijks mogelijk zijn: de 
Sophien-uitgave beperkt zich tot de beide eerstgenoemde rubrieken; alleen 
een werk als Der junge Goethe van Morris (Leipzig 1909—1912) tracht voor 
de eerste kwart-eeuw van Goethe’s leven een zoo volledig beeld van dichter- 
like ontwikkeling bijeen te houden. Nu is de omvang van een zoodanig 
werk varı Goethe wel bijzonder groot; voor Schiller zou hij zich tot minder 
dan de helft reduceeren; ook voor Vondel is de taak eenvoudiger, daar zijn 
sfeer zich minder ver naar alle kanten uitstrekt; niet minder voor Shakespeare, 
doordat hij als persoon zich in het duister verliest. De beheerschende factor 
s wel de overweging, of het belang van den dichter als phaenomeen den 
grootschen opzet wettigt. Men heeft zich te richten naar de eischen van 
hen, voor wie de editie bestemd is. 

Dit geldt niet minder voor de quaesties van uitvoering. Witkowski is 
seen bewonderaar van het starre principe om uitsluitend den auteur te 
aten spreken, zooals de Weimarer Goethe en Lachmann-Muncker’s Lessing 
et doen. Hij wenscht naar gelang van de behoeften van den lezer orién- 
eerende inleidingen en verklarende bijzonderheden over minder bekende 
itaten en toespelingen op namen en feiten, die buiten het terrein liggen, 
lat als gebied van algemeene beschaving kan worden beschouwd. Hoewel 


Scholte. 164 Wetensch. Edities. 


m.i. het starre principe het groote voordeel bezit van vastheid te midder, 
van wisselende inzichten inzake de verhouding van kennis en kunst en var; 
betrouwbaarheid tegenover het toch altijd feilbare werk van der, 
onderzoekenden geleerde, valt niet te ontkennen, dat de richting van den 
tijd meebrengt, dat.men het den lezer gemakkelijker tracht te maken. Ook 
is het juist, dat het te betreuren zou zijn, indien de speciale kennis, die elk 
editor door den aard van zijn werk vergaart, onbenut voorbijgaat; maa 
men hoede zich voor een te veel! In dit opzicht kan de waarschuwing var 
den schrijver niet nadrukkelijk genoeg worden herhaald. In ander opzich' 
kan ik het standpunt, door Witkowski ontwikkeld, niet deelen. ,,Vielmeh; 
läßt sich die Exegese”, zegt hij op pag. 96, „mit der Textkritik verschmelzet 
und so dem Benutzer am bequemsten darbieten.” Principieel zou ik alle: 
wat van den auteur en wat van den editor is, wenschen te scheiden. He 
tekstcritisch apparaat bevat in geconcentreerden vorm den geest van det 
auteur; zijn plaats ıs in wetenschappelijke uitgaven mijner inzichte steed: 
aan den voet der bladzijde; alleen aesthetische overwegingen kunnen zicl 
daartegen verzetten en in gemengd-wetenschappelijke uitgaven een concessi 
wettigen, maar dan moge het apparaat zooveel doenlijk zijn plaats vindeı 
in een apart deel. Een critisch apparaat aan het slot van een boekdeel i 
gedoemd tot veronachtzaming; ik verwijs in dit verband naar een voorbeeld 
dat ik in jaargang V van dit tijdschrift (p. 118) behandelde, waar een vri 
algemeen verbreide vergissing in den naam van een der ridders van d 
Ronde Tafel daardoor bevorderd werd, dat Haupt in den tweeden drul 
van zijn Erec de varianten van den voet der bladzijden naar het slot de 
uitgave verlegde. Behooren de varianten onder den tekst, verklarend 
noten van den editor kunnen zonder bezwaar naar het slot van het boekde 
worden verbannen: het is voor den gebruiker zeer nuttig, dat hij, om leemte; 
in zijn kennis te completeeren, althans eenige bladzijden van een boek heef 
om te slaan. Ik zou in dezen dus veel strenger eischen wenschen te stelle! 
dan de schrijver op pag. 93 aanduidt, waar hij tot zelfs de helft van di 
pagina desnoods aan ,,Literaturnachweise, kürzere fremdsprachliche Vorlage? 
iibersetzter Stellen, biographische und geographische Daten, Sachbe 
richtigungen, Quellen, Parallelen usw.” zou willen afstaan. Het komt ml 
voor, dat hierdoor het gemak van den gebruiker zou worden gediend to 
schade van de wetenschap: het corpus van het boek behoore aan den auteu 
en worde niet ontwijd door zelfs exquisite geleerdheid van een ander, 

Zeer juist worden door den schrijver het ,,doelmatige” en het ,,ondoe; 
matige” register getypeerd door het registerdeel van Cotta’s Jubileums 
ausgabe von Goethe’s Werken en de beide registerdeelen van den Weimar 
Goethe. Moge ook de wenk van den schrijver omtrent papier en band voc 
uitgaven van ,,verzamelde werken” bij de uitgevers behartiging vinde 

Met betrekking tot de derde, door den schrijver onderscheiden, categorii 
de met commentaar voorziene wetenschappelijke uitgaven van enkele werkeı 
heb ik reeds één punt, dat van de plaats van den-commentaar, in het bover 
staande behandeld; een andere vorm van commentaar, in dit hoofdstu! 
besproken, combinatie van de verklarende noten met het register, zooa 
vooral in philosophische werken dikwijls wordt toegepast, verdient aanbi 
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veling, wanneer de aard van het boek en de vorm der verklaringen een 
zekere analogie tusschen de kenwoorden van het register en die van de 
verklarende aanteekeningen veroorzaken. 

De beide eerstgenoemde categorieén, Textausgaben einzelner Werke mit 
kritischem Apparat en wissenschaftliche Neudrucke, worden bij de behandeling 
nauwkeuriger onderscheiden dan de titels aanduiden. Het blijkt, dat de 
schrijver bij de eerste categorie een reproductie op het oog heeft, die zooveel 
mogelijk onderzoek van uiteenloopenden aard mogelijk maakt, terwijl bij 
de gebruikmaking van de tweede categorie bepaaldelijk aan de eischen der 
literatuurwetenschap is gedacht. Bij de eerste categorie wordt dan ook als 
eisch gesteld: een zoo volledige overeenstemming met het typographisch 
beeld van het origineel als met de middelen der drukkerij valt te bereiken; 
vij de tweede treedt de eisch van een aangenaam, niet door storende details 
belemmerd uiterlijk van den tekst op den voorgrond. De eerste categorie 
nadert derhalve de door den schrijver terecht geprezen facsimile-uitgave: 


„es sollte von den mechanischen Verfahren weit häufiger für wissenschaft- 
liche Ausgaben Gebrauch gemacht werden, um so mehr, da auch der 
Herstellungspreis gegenüber dem Neusatz nicht unvorteilhaft zu sein pflegt.” 
Het ligt voor de hand, dat voor de eerste categorie een conservatiever 
tekstbehandeling geeischt wordt dan voor de tweede, waarvoor Witkowski 
den raad geeft ,,vorsichtige Retuschen anzubringen, insbesondere um die 
¡Gliederung der Sätze und Satzteile klarer hervortreten zu lassen und um 
‚Irrtümer, die aus veralteter und eigenwilliger Schreibung entstehen würden, 
au verhüten.” 

Uiterst belangrijk is de vraag, welken tekst men ten grondslag heeft te 
ieggen. „Ausgangspunkt und Grundlage der Textkritik’’, meent Witkowski, 
„ist prinzipiell die jüngste vom Autor herstammende Form des Werkes’. 
Vrijwel op het tegenovergestelde standpunt staat Rudler. Na betoogd te 
hebben, dat men is teruggekomen van hybride edities, waarbij de editor 
souverein uit allerhand uitgaven telkens die redacties van den tekst koos, 
die hem in elk bepaald geval het gelukkigst scheen, vervolgt hij: , depuis, 
june autre tradition, ou une autre règle, ou une autre habitude s’est établie, 
(de choisir pour édition de base la dernière en date des éditions authentiques; 
il n’y a pas lieu d'accepter cette règle”. Hij wijst er op, dat volstrekt niet 
steeds de auteur aan deze laatste uitgave bijzondere zorg heeft besteed. 
Bovendien, zegt hij, is de ware datum van een werk dat van zijn eerste 
wptreden in de literatuur: ,,c'est au moment de sa conception et de son 
exécution qu’une œuvre de pensée et d'art a son sens le plus exact”. Vol- 

omen consequent komt hij dan ook tot de uitspraak: ,,S’il fallait établir 
une règle mécanique, c’est, à mon sens, l'édition princeps qu’il faudrait 
Suivre, sauf objections décisives, et j'avoue pencher fortement vers cette 
doctrine pour des raisons d’ordre historique; d’ailleurs, la première édition 
est souvent la plus soignée”. 

_ En nu het Engelsche boek? „The choice of a printed edition may range 
jetween two extremes: the princeps, or original edition; the last edition 
issued during the author's lifetime”. Voorbeelden leiden dan tot een drie- 
¡lubbele conclusie: 
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that it is impossible to give a rule, or even a general suggestion, as mi 
tho choice of a text as the foundation for an edition; 

that in a great number of cases it is well to choose the first form of an: 
important work; | 

that after all, the editor’s endeavor should be to select and reproduce: 
the text that has the greatest historical significance. 

Tot een dergelijke slot-conclusie komt ook Rudler; maar zij bevredigt! 
hem toch niet geheel. „La vraie doctrine parait étre de prendre pour base! 
l'édition qui représente la pensée et la volonté les plus sûres de l’auteur, 
celle à laquelle il a donné ses soins les plus attentifs et les plus réfléchis”. 
Maar, vraagt hij zich zelf af, waaraan herkent men den besten tekst? Wat) 
bepaalt de waarde? De philologie? Maar dan kan men toch eenvoudig d 
fouten verbeteren? Literaire beschouwing? Maar dan wordt het een quaesti 
van smaak, een onzekere raadsman in een zoo moeilijke materie. De ge- 
schiedenis ? Ook deze conclusie, die van Morize, wordt niet aanvaard. ,, Alors 
les raisons qui font préférer une édition sont extérieures au texte, ne sont 
pas d'ordre critique”. Als het historische gezichtspunt nog met het aesthe 
tische samenviel, dan kon het er nog mee door, meent hij. ,,Mais ils 
different; un texte historiquement meilleur peut être esthétiquement moins 
bon”. En hij eindigt: ‚Le seul principe, c'est qu'il n’y a pas de principe” 

Ik heb bij dit punt uitvoerig stilgestaan, omdat het mij voorkomt, dall 
het in Duitschland aangenomen principe van de superioriteit der ,,Ausgab 
letzter Hand” bedenkelijk is. Zij leidt tot gevaarlijke conclusies, hetgeer 
ik door een voorbeeld hoop te staven. | 

Eenige jaren geleden verscheen in de collectie der ‚Goldene Klassiker’ 
een uitgave van Grimmelshausen’s werken; als tekst voor den Simplicissimu: 
werd de zoogenaamde uitgave D gekozen: „sie hat als Ausgabe letzter Han 
zu gelten; sie ist daher unserem Text zugrunde gelegt worden”. Ook il 
ben van oordeel, dat men den geijkten term „Ausgabe letzter Hand” oy 
deze uitgave D kan toepassen; maar het is averechts verkeerd ze aan he 
publiek als Grimmelshausen’s werk voor te zetten. Wat is de zaak? Wil 
weten thans — en alle menschen, die zich met deze materie bezighouden! 
zijn het er, meen ik, ook wel over eens — dat de verkeerdelijk als El 
bestempelde uitgave Grimmelshausen's eigen taal en stijl weergeeft, voor) 
zoover in de zeventiende eeuw een auteur tegenover den drukker zijn eigei 
taal en stijl kon handhaven. Wij zijn het er ook over eens, dat de zoogenaamd 
uitgave A een omwerking door iemand anders is, waardoor het specifiekl 
Grimmelshausensch karakter verloren ging. De een zegt: ,,’t is een parallell| 
uitgave van de firma FelBecker”; de ander zegt: ,,’t is een concurreerend! 
uitgave van een onderkruiper”; een quaestie, voor de literatuurwetenscha/ 
van secondair belang. Wat gebeurt nu in het jaar 1671? De uitgeves 
FelBecker en de schrijver Grimmelshausen komen overeen, het beste va’ 
het beste te geven: de omgewerkte uitgave met enkele toevoegingen all 
berijmde opschriften voor de hoofdstukken, met plaatjes, met een nieun! 
strijdvaardig voorbericht. Het is voor ons gevoel onbegrijpelijk, hoe a 
auteur zich deze uitgave met een absoluut omgewerkte taal kon laten dar! 
leunen. Maar zijn getuigenis spreekt te duidelijk: de uitgave van het jaar 167 
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is door den auteur met zijn naam gedekt, kan, voorzoover men de daarop- 
volgende buiten beschouwing wil laten (waartegen geen overwegend bezwaar 
bestaat) als „Ausgabe letzter Hand” worden bestempeld. Maar het is in 
strijd met den eerbied verschuldigd aan den tekst van een auteur van den 
rang van Grimmelshausen, in strijd met de gezonde tekstcritische principes 
zoowel door Morize als door Rudler ontwikkeld, deze historisch, aesthetisch 
en philologisch minderwaardige uitgave als ,,édition de base” te beschouwen. 
Een wetenschappelijke uitgave van den Simplicissimus, waaruit men Grim- 
melshausen wil leeren kennen, moet zich baseeren op de editio princeps 
uit het jaar 1669. Wanneer Rudler bekend was geweest met den tegen- 
woordigen stand van de philologie van den Simplicissimus, dan had hij 
voor zijn uitspraak op pag. 86 nauwelijks een overtuigender voorbeeld kunnen 
vinden dan dat van de singuliere beteekenis van deze editio princeps. 

Toch zou ik niet zoover willen gaan, dat ik Witkowski’s uitspraak zou 
wenschen te lezen: ,,Ausgangspunkt und Grundlage der Textkritik ist 
prinzipiell die älteste Form des Werkes”. Men moet van geval tot geval 
beslissen. Voor Goethe ligt de zaak anders dan voor Mörike, voor Gottfried 
Keller anders dan voor Grimmelshausen. Maar in geval van twijfel, waar 
de argumenten voor de editio princeps en een latere uitgave tegen elkaar 
opwegen, dan kieze men de eerste editie, al ware het alleen om het groote 
voordeel, dat men dan in tekst en varianten-apparaat het natuurlijke beeld 
voor zich Krijgt van de geschiedenis van het werk. 

Ik heb in het bovenstaande slechts enkele punten uit het belangrijke 
werk van Witkowski kunnen behandelen. Het geeft over de wijze, hoe men 
sen varianten-apparaat moet inrichten, hoe men zijn drukproeven behandelt, 
welke afkortingen men kan gebruiken, hoe men zijn stof rangschikt en talrijke 
andere punten practische wenken, die voor hen, die er zich toe zetten een 
dichter opnieuw in het licht te geven, van groote waarde zijn. Moge het 
boek in veler handen komen! 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


MICHELET EN HOLLANDE. 


La France vient de célébrer le cinquantième anniversaire de la mort de 
Michelet. A cette occasion de nombreuses publications ont été consacrées 
à notre historien national 1). II ne sera peut-être pas indifférent aux lecteurs 
de cette revue de connaître les impressions de Michelet sur la Hollande. 

On sait qu’il fut, pour son époque, un grand voyageur. Il est allé une 
‘ois en Angleterre, deux fois en Allemagne, trois fois en Italie, plusieurs 
fois en Suisse et en Belgique, et deux fois en Hollande, à dix ans d'intervalle, 
—— 

1) Gabriel Monod, La vie et la pensée de Jules Michelet, Champion, 1923. — P. Sirven, 
Lettres inédites de Michelet, Paris, 1924. — Jean-Marie Carré, Michelet et Victor Hugo (Revue 
de France, 15 Février 1924); Michelet et ses amis (Revue Mondiale, 15 Février 1924); 
Michelet et l'Angleterre (Revue de littérature comparée, Avril 1924); Michelet et Sainte-Beuve 
Revue d’Histoire littéraire de la France, Avril 1924); Michelet et Montalembert (Revue des 
Deux-Mondes, 1er Novembre 1924); Michelet et les travaux récents (Revue des Cours et 
les conféreuces, 15 Janvier 1925). 
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en 1837 et 1847. Sa seconde femme a publié, après sa mort, ses récits de 
voyage dans un volume intitulé: Sur les Chemins de l’Europe (1893), et 
c'est là en apparence qu'il faut rechercher le compte-rendu de son séjour 
dans les Pays-Bas. | 

Mais en réalité le récit publié par Madame Michelet prend avec le journal 
manuscrit de son mari les plus grandes libertés, et c’est beaucoup plus un 
arrangement littéraire qu’une reproduction fidèle. M. Gabriel Monod a fait 
jadis la critique du voyage en Belgique, tel qu’il a paru dans les Chemins 
de l'Europe). Il a montré que cet itinéraire est aussi artificiel que possible 
et se décompose, en fait, en six voyages successifs. Madame Michelet é 
fabriqué ce récit en mélant des notes de 1832 sur Waterloo, des impression: 
de 1837 ou de 1840 sur Anvers et Bruxelles. Ces pages, toujours intéressante: 
par leur chatoiement, sont sans valeur pour le biographe, car le caractére 
spécial de chaque voyage a disparu. Jl nous est impossible de retrouve 
sa physionomie propre, ses préoccupations dominantes et les étapes dei 
Pévolution de Michelet se dissimulent sous l’uniformite élégante et féminin 
d’un récit trop littéraire. 11 n'est pas malaisé de prouver que les cinq chapitre: 
consacrés à la Hollande, dans les Chemins de l’Europe, sont arrangés de | 
même façon. 

Voici, à en croire le volume imprimé par Madame Michelet, l'itinérair 
de l’historien dans les Pays-Bas. I Première étape. Bréda, Rotterdam. — 
II La Haye. Jean de Witt, Guillaume 111. — III Leyde. Ce qu'est aujourd'hu 
la Hollande. IV Amsterdam. Le Musée, Les de Witt. — V. Souvenirs di 
passé. Utrecht. Rentrée en France. 

Mais, comme je l’ai dit plus haut, cette disposition soulève déjà un: 
première objection: Michelet a fait deux voyages en Hollande, l’un en 183° 
qui s’acheva effectivement par Utrecht et Bréda, l’autre en 1847 qu’i 
termina par Arnhem, Cologne et les pays rhénans. Pour écrire ce récit 
Madame Michelet s’est servie de longues lettres deson mari à Madame Angelel 
gouvernante des princesses royales, lettres aujourd’hui disparues, de quelque 
courts billets à Pauline, sa première femme, de son journal de vovage d 
1837 et de celui de 1847. 

Or ces deux voyages ont un caractère très différent. Pendant le premiei 
Michelet s'intéresse surtout au passé; dans le second, il cherche plus © 
comprendre le présent. En 1837, il est venu en Hollande avec la missio 
de rechercher les papiers du Cardinal de Granvelle qu’il croyait à ia Hay 
et d'explorer surtout les archives et les bibliothèques. Il profite de son voyagi 
pour recueillir les coutumes antiques de la Frise et ramasser des document 
pour son volume sur les Origines du droit. Il passe donc ses journées à fouille 
les cités des livres et à parcourir les musées. Ii va consulter des collègue 
et des savants: M. Groen van Frinsterer l'historien et sécrétaire du Ré 
qu'il avaitregu à Paris et à qu’il avait fait les honneurs des Archives Nationales! 
M. Holtrop, bibliothecaire de la ville de la Haye; M. de Jonghe, conseı 
vateur des médailles; l’éminent homme d'Etat Thorbecke. A L.eyde, Madam 
Michelet prétend qu'il trouva l’Université ,,veuve de professeurs”. Ce n’es 


1) Mélanges Wilmotte, Champion 1909. 
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pas exact. Il vit M. Tydeman, M. Hazembergh et visita la bibliothèque 
avec M. Bergman 4). 

En 1847, au contraire, l’histoire le retient moins que l'actualité. Il a l’esprit 
hanté par le probleme politique et religieux. Il interroge M. Ad. van Brewen- 
worde?), l’auteur d’ Asmodée, ardent républicain qui voudrait voir la Hollande 
unie à la France, il discute avec Thorbecke qui ne cache pas sessympathies pour 
la Belgique. Michelet est inquiet, tracassé par les problèmes économiques 
qu'il n'arrive pas à maîtriser. Que penser de la séparation de la Belgique 
et de la Hollande? Son journal reflète ses préoccupations. C’est l'Angleterre, 
dit-il, qui, pratiquant la vieille maxime: Diviser pour régner, est au fond 
responsable de la séparation, et qui s’en réjouit sourdement. Mais la Belgique 
séparée, n'est-ce pas l’avantage de l'Eglise? et il voit déjà en imagination 
tout un peuple tombé aux mains des prêtres. Quant à la Hollande protestante, 
Sue va-t-elle devenir? Les uns, dit-il, regardent vers la Belgique, c’est-à-dire 
l'Eglise; les autres vers la France, c’est-à-dire vers la Révolution; mais la 
maison de Nassau et son roi enrichi, Guillaume II, regardent vers l’Alle- 
magne et mettent des droits prohibitifs sur les livres venus de France. 
D'ailleurs le matérialisme envahit la Hollande. Elle a longtemps résisté 
à l’esprit de sa banque, et c'est un ,,peuple remarquable” qui a ,,bien mérité 
du genre humain’’. Mais maintenant Ja grande tradition idéaliste est rompue: 
«la partie héroïque, non ventrue, de ce peuple ne se souvient pas de Ruyter!» 

Il va sans dire que Madame Michelet, cherchant surtout à composer un récit 
agréable et coloré, a fait moins d'emprunts au second qu’au premier voyage. 
Jesignale cependant quelques considérationssurl’Allemagne (p.351 du volume), 
sur la construction du bateau hollandais (p. 363), sur la population de 
Saardam (p. 366) qui viennent du journal de 1847. Mais en général Madame 
Michelet a surtout utilisé les lettres à Pauline et les notes de 1837. 

Ces notes sont forcément très rapides et assez négligées. Michelet est 
surmené et veut faire et voir trop de choses à la fois. «Depuis que je suis 
entre en Hollande, j’ai tout à regarder, tout à écrire. Je suis épuisé de fatigue» 
{lettre inédite à Pauline, Amsterdam, 12 Juillet 1837). «Des manuscrits, 
des archives, un musée incomparable, la mer, les digues, voilà bien des 
choses pour 3 jours» (ibid. La Haye, 7 Juillet). «Le musée, les archives et 
la bibliothèque m'ont pris beaucoup de temps; j'ai voulu encore parcourir 
quelques brochures qui donnent idée de l’état de la Hollande, enfin les deux 
volumes que je t'ai écrits hier et avant-hier ®) m’ont pris deux matinées. 
‚Hier encore il a fallu voir la mer, les digues qui protègent le pays. Le soir, 
j'écris tout ce que j'ai vu dans le jour. Avoir fait tout cela en deux jours et 
demi, c’est n’avoir pas perdu de temps» (ibid. La Haye, 9 Juillet). 

_ Ainsi il vit dans la fièvre, comme toujours 4), et son journal s’en ressent. 
¡C'est un griffonnage, une notation précipitée, haletante, qui n'est pas écrite 


| Il serait interessant de savoir si les amis Hollandais de Michelet ont conservé des let- 
tres de lui qui seraient aujourd’hui dans la possession de leurs descendants. — Lire Hazenberg 
au lieu de Hazembergh. 

_ 2) Lire van Beevervoorde. 

3) Lettres destinées A Madame Angelet, gouvernante des princesses RE 

4) Michelef resta en Hollande du 5 au 14 Juillet 1837. Dix ans plus tard, c’est encore à la 
¡méme époque qu’il y revint (4-13 Juillet 1847). 
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pour la publication, mais qui intéresse le biographe. Madame Michelet a! 
eu tort de vouloir en faire un ouvrage, car cela l’a obligée, comme d’habitude, | 
à y pratiquer des coupures, à y ménager des transitions, à y introduire 
des additions, à l’amalgamer avec les lettres. Voici un exemple: on verra ce 
que Madame Michelet tire d’une lettre à Pauline. Le voyageur écrit (La Haye, 
9 Juillet): «J'ai été ce matin au service protestant et j'ai vu le roi, un gros 
homme d’une figure assez grossière, déjà courbé et chancelant. Cet homme 
de plus de 60 ans se lève à 4 heures et veut tout faire par lui-même. Il a l'air 
soucieux et sévère. Mais il est vraiment Hollandais. Sauf J’énormité des taxes, 
il serait adoré. Il reçoit tout le monde, lit toutes les pétitions. A la porte de 
l’église, il en reçut plusieurs. Il s’en alla chez lui, à pied, avec un aide de 
camp». Madame Michelet, trouvant cette lettre, se reporte au journal de 
voyage du même jour, triture les deux descriptions de la même scène, et elle 
écrit sans hésiter: «Il est arrivé à pied, comme un simple mortel, accompagné 
de deux aides de camp», alors que Michelet, dans son Journal, le fait sans! 
doute repartir à pied, mais arriver en voiture. Et elle continue: «Figure! 
béate à la Wellington, il se montre fort attentif. Pendant la prière, il s’humilie, | 
se prosterne si bas qu’on ne le voit plus. Parfois le sermon l’attendrit au point 
de le faire pleurer. Le service fini, il s’en retourne comme il est venu, modes- 
tement. Quoique gros, gras et court, il marche vite, mais en chancelant. 
Comme il s’arrête fréquemment pour respirer, je puis le voir bien en face. 
Le visage est peu distingué, soucieux, colérique: il se commande pourtant 
et reçoit, sans trop d'humeur, une pluie de pétitions» (Sur les Chemins de 
l’Europe, p. 331—332). 


Veut-on d’autres exemples, plus caractéristiques encore, d’arrangement libre? 
«La mer à Scheveninguer. 


Manuscrit original. Texte publié 2). | 


M. Groen van Prinsterer vient me Je suis allé la voir, cette mer! 
prendre en voiture pour me mener à | du nord qui a tant occupé Jean de 
Scheveling (sic)*). Dunes; on y | Witt. Elle gronde tout près, à 
plante une herbe pour fixer le sable. | Scheveningue. On est parvenu à se 
Bel établissement de bains. La mer | mettre en partie à l’abri, en fixant 
formait deux ou trois longues lignes | les dunes mouvantes au moyen 
d’ecume blanche; elle brisait à grand | d’une herbe insignifiante, une sorte 
bruit. Froide mer du Nord plus que | de chiendent qui, tracant en dessous, 
les mers d’Irlande. C'était selon le | emprisonne le sable dans |’inextri- 
mot frison le féroce océan qui deman- | cable réseau de ses racines enche- 
de sa proie. Féroce? Non, mais | vêtrées. Malgré la calme de cette 
terrible, impitoyable, qui jetterait | belle après-midi d'été, le flot courait 
volontiers une nappe immense par | au rivage en longues vagues crêtées 
dessus la Hollande. Cependant le | d'écume blanche et brisait à grand 
péril est ici moins visible que sur | bruit. C'était, suivant le mot frison, 
les bords de l’Escaut. Belle devise | le féroce océan qui réclame sa proie. 


1) le 8 Juillet 1837. 
2) Sur les Chemins de l’Europe, p. 336—338. 
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sur les triples florins de Zelande 
de 1669: Luctor et emergo. Celle 
d’Orange: Je maintiendrai. Florin de 
1719: Hac nitimur (le chapeau de 
liberté et la lance), hanc tuemur (les 
tables de la loi). La figure calme de 
mon guide ne gätait rien au tableau. 
Cet homme si pur de cœur et si ferme 
de caractère, me semblait la plus 
noble image de l’homme de Hol- 
lande en face de la nature, noble 
et simple en même temps. Cette 
tête virginale, pâlie et amaigrie 
par les combats intérieurs, eût été 
héroïque à une autre époque. 
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Féroce? non, mais irrésistiblement 
poussé par les grands courants 
polaires, battu des tempêtes du 
nord, électrisé sur sa route de 
remous terribles, il arrive là, armé 
d'une force incalculable. Et voilà 
qu’une barriere infranchissable, tout- 
à-coup, l’arréte, lui dit: «tu n’iras 
pas plus loin». On conçoit ses 
fureurs, ses réclamations, car il 
faut qu’il recule, qu’il fuie en arriere 
ou se combatte sur place, flot contre 
flot, qu'il s'écrase de sa masse 
accumulée et se naufrage lui-même. 

Ruysdaël a donné cette scène 
de démence dans sa marine aux eaux 
rousses, écumantes, démontées, dans 
l’Estacade que possède notre musée 
du Louvre. 

Dans cette molle soirée où toute la 
nature était au repos, je ne sentais 
pas moins, même à distance, la 
menace et la lourdeur écrasante 
de cette mer de plomb. Anxieux, 
je regardais à mes pieds la basse, 
la faible digue et, à l’horizon, cette 
montagne d’eau qui avait pris 
une voix, qui hurlait par des milliers 
de gueules écumantes et semblait 
prête à jeter par-dessus l’obstacle 
qui l’arrétait, une seconde mer 
d’Harlem. 

La figure calme de mon guide ne 
gâtait rien à ce tableau. [Suit 
reproduction intégrale du manuscrit]. 


Ou saisit sur le vif la façon dont procède Madame Michelet. Elle éprouve 
le besoin de coordonner, de relier, les notes à la fois elliptiques et larges 
du journal. Il faut qu’elle explique, qu’elle nous dise quelle sorte d’herbe 
on emploie pour fixer la dune, au risque de nuire à la grandeur de la vision. 
Michelet écrit: «La mer formait deux ou trois longues lignes d'écume blanche, 
elle brisait à grand bruit». Cela nous suffit. C’est toute la Hollande. Pourquoi 
cette dramatisation oratoire du tableau? El !’Estacade n’y ajoute rien. Par 
contre, combien évocatrice est la petite note sur les florins! Ici c’est toute 
l'Histoire du pays qui nous apparaît au-dessus de l’horizon marin. Ces deux 
lignes supprimées par Madame Michelet — qui sans doute n’a compris qu’à 
moitié les devises latines — nous révèlent le travail inconscient qui se fait 
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dans l’esprit de l’écrivain! Michelet a vu Scheveningue le matin et il a pris 
le thé, le soir, avec M. de jonghe, le conservateur des médailles. Dès lors, 
quand il griffonne, en rentrant, son journal, le detail symbolique recueilli 
auprès du numismate prend instantanément sa valeur dans sa pensée, 
s’aligne au dessous des vagues illimitées, se fond avec sa vision personnelle 
de la mer, et ceci nous explique tout un aspect de l’interprétation historique 
de Michelet et, rétrospectivement, plus d’un trait de son fameux Tableau 


de la France. 


La page suivante inspire des réflexions analogues: 
«Les populations de la Frise.» 


Manuscrit original. 


Beauté du costume barbare, pla- 
ques d’or s’harmonisant aux cheveux 
blonds; douceur et excellence de la 
femme. Elles sont souvent un peu 
hommasses, larges des épaules et 
du dos. Il faut les voir sur les 
bateaux, étendant le linge, soignant 
les enfants, dirigeant même le 
gouvernail. Je comprends bien main- 
tenant le gros bateau rond hollan- 
dais si bien ponté. C’est l’arche de 
Noé qui doit contenir toute une 
famille, hommes, femmes, enfants, 
animaux. Le bateau est une maison, 
lavée continuellement, comme s'il 
n'était pas assez humide. Le Hol- 
landais vivant sur l’eau, dans une 
perpétuelle migration, s’y fait une 
terre à lui. Peu lui importe d’arriver 
vite pourvu qu’il ne compromette 
pas le petit monde!) . .. Ne nous 
moquons pas; les lavages perpétuels, 
les plantations d’arbres que l’on 
croirait moins propres à un tel 
climat, sont bien entendus. Les 
unes et les autres purifient. C'est 
moins l’humidité qui nuit que la 
décomposition á laquelle elle donne 
lieu. Les canaux nuisent seuls, mais 
qu’y faire? — lls fument, boivent, 
etc. La lutte finie contre l’Espagne, 


Texte publié. 


La Frise conserve encore la beauté 
du costume barbare; sur le front! 
des femmes brille la plaque d'or 
s'harmonisant si bien á la douce 
chaleur des cheveux blonds. C'est 
ici que l’on touche du doigt la 
différence entre le passé et le 
présent. Jadis, pour les marins, la 
lutte tenait lieu d’idée. La lutte) 
contre l’étranger et contre la nature 
étant finie, le matérialisme a prévalu| 
chez le peuple et l’a endormi. 
Les marins, une fois descendus sur 
terre ferme, semblent avoir perdu 
toute activité. Ils passent leur 
journée dans les estaminets, à 
boire et à jouer aux cartes. Mieux 
vaut pénétrer dans l'intérieur del 
ces barques hollandaises qui atten- 
dent le moment du départ. Vous 
êtes saisi d’admiration. Pendant que, 
l'homme se repose, la femme du; 
marin prend à son compte tout le 
travail. Au premier abórd vous lui, 
trouverez les épaules trop larges et. 
allure trop virile. Mais voyez-la 
dans l’action et dans son élément, 
sur son bateau, lavant le pont, 
étendant le linge, soignant les enfants, 
les bétes, dirigeant au besoin le 
gouvernail; alors cette force des bras, 


| 
| 
| 


NACH la description fameuse du foyer hollandais et de la barque hollandaise dans le recit 
de la guerre de Louis XIV contre la Hollande en 1672 (Histoire de France). 


Carre. 


contre la nature, leur matérialisme 
naturel les a endormis. Descartes 
et Spinoza, deux étrangers, expri- 
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des épaules, vous la comprendrez 
et vous l’adfnirerez. [Suit un passage, 
emprunté au journal de 1847, sur 


ment assez la lutte et l’absorption. | le bateau hollandais]. On s’est 
beaucoup moqué de ces perpétuels 
lavages sous un ciel si prodigue de 
lourdes pluies, de brouillards intenses. 
Cela est d’un grand bon sens. Les 
lavages quotidiens sont commandés 
par la prudence. La pluie n’est point 
malsaine; elle purifie l’air en entrai- 
nant dans sa chute les principes 
délétères dont il est peut-être 
chargé Lavez, lavez donc 
à grande eau, ménagères infatigables, 
lavez vos vestibules de marbre et de 
mosaïque, etc., etc.....1) 


Les ,,principes délétéres” sont aussi désobligeants ici que le ,,chiendent”” 
Jans la marine de Scheveningue, et ce n'est pas l’apostrophe finale et gratuite 
aux ,,ménagéres infatigables” qui nous réconcilie avec les procédés de Madame 
Michelet. Elle a inversé complètement l’ordre du passage, y a a. glissé cà 
et lá des transitions, voire un fragment du journal de 1847, a enlevé au mor- 
“eau sa pointe (Descartes et Spinoza) et a atténué la fermeté de ses contours. 

Elle semble avoir montré plus de retenue dans les retouches qu'elle a appor- 
iées aux impressions de musées. Les pages sur Rembrandt qui se trouvent 
dans Les Chemins de l’Europe?) sont, à tout prendre, plus fidèles que les 
descriptions de mœurs ou de nature. Le bourreau dans la Décapitation de 
St. Jean reste saisissant, ,,véritable cuisinier de meurtre, en tablier de cuir, 
te couperet à la main, les bras maigres, la figure d'un bas artisan . . . le masque 
de cuir rougeátre, rien d'humain”, et il est difficile d’oublier la tête du 
décapité: «la plus belle et la plus éloquente! On entend encore des mots 
errer sur cette bouche. La mort n’a aucune prise sur une telle nature. Lui 
est le vivant. Eux, ses assassins, ce sont les morts, la jeune fille elle-même 
avec sa plume jaunâtre». Et Michelet d’opposer le bourreau et le saint, 
le réel et l’idéal chez Rembrandt. Voici son texte original: «L'idéal et le réel, 
Rembrandt a tout mis dans l’incomparable gravure du Christ guérissant les 
malades. Là on voit, mieux que dans le coup de théâtre de Lazare, quele grand 
artiste avait une âme, la plus vaste. et la plus profonde, tout pris à part 
est d'une réalité souffrante, l’ensemble converge en un sentiment. Dans le 
Christ (de face) viennent rayonner toutes ces misères. Il reflète la conso- 
ation. Le groupe de l’aveugle amené par sa femme, et une femme malade, 
aux yeux mourants, étendue sur le devant du tableau, attirent surtout l’at- 
'ention». 


1) Sur les Chemins de l'Europe, p. 362—365. 
2) p. 373—375. 
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D'ailleurs, le musée de peinture d'Amsterdam est surtout pour Michelet 
(et il fallait s’y attendre) une précieuse mine de documentation historique. 
«Je n’en parlerai pas, dit-il quelque part dans son manuscrit, sous le rapport 
de l’art», et c’est ce qui explique la brièveté du commentaire consacré à la 
Ronde de nuit et à «ses effets fantastiques de clair-obscur»: «La petite fille 
en jaune, toute petite, est là comme une fée, la fée de la Hollande. »Mais 
«sous le rapport national, ajoute Michelet, rien de plus important que ce 
musée» et il prend des notes sur les portraits historiques, Guillaume le Taci- 
turne, Ruyter, Tromp, Grotius enfant. «Dans cet enfant, cheveux divisés 
sur le front, l'harmonie et la dignité du Droit de la paix et de la guerre. Deux 
grands types, le gros homme brun, tel que Ruyter, Tromp (avec plus de dou- 
ceur), Kortenaar, la figure blonde et longue des Nassau, non moins énergique, 
mais fine et pensive». Aussi quelle joie pour l’historien que de contempler 
le Repas des officiers de Van der Helst! «L'admirable Van der Helst nous fait! 
assister à un repas d’officiers de la garde civique, en commémoration de la) 
paix de Munster et présente la réconciliation ces deux types. A droite du 
spectateur, un gros Hollandais, brun, l’air brave et ouvert, écharpe bleue 
serre de sa grosse main la main blanche d'un homme blond, plus distingué! 
un cavalier, comme ses éperons l’indiquent et tout vêtu d'orange. Douteux) 
associé! Au même coin, un homme debout, en jaune et fièrement camp) 
sur ses grosses fortes jambes, ne regarde que sa pensée! Insolence dès 1648) 
Au centre, un gros homme noir, avec écharpe bleue comme l’autre, est bra: 
vement, fièrement assis, le drapeau dans les bras» (Journal Manuscrithl 

Pour Michelet, avant tout curieux d’âmes, la peinture hollandaise qu i 
a poussé si loin l’art du portrait, est d’un inépuisable intérêt. Et ce ne son 
pas seulement les grands maîtrès qui l’attirent, ceux qu'il voit à la collectior) 
Verstolk!) ou à la collection royale. A la bibliothèque de Leyde, le voici er} 
arrêt, en contemplation, devant la galerie des anciens professeurs. « Césa; 
Scaliger, figure pointue, spirituelle, risible, esprit dur, mais beaucoup di 
finesse (acumen); Perizonius, malgré sa majestueuse perruque à la Louil 
XIV, l’air hardi, paradoxal, chicaneur. Jean Second, peau noire, barbi 
noire, longue jaune figure, point du tout hollandaise, la passion même; Grotius? 
petite barbe rousse, belle et intelligente téte, douceur et étendue; Saumaise 


Juste Lipse, Casaubon moins remarquables; Wyttenbach, figure ronde) 


fin, le régard pénétrant, Hemsterhuis «belle tête longue, maigre, fine, douce 
refléchie, charme moral», Voit®), à la fois «pâle, mou et passionné, l’envili 
même». Ainsi Michelet s’enfonce avec tous ces personnages dans les siècleji 
passés, les poursuivant de son regard avide, étrangement épris de leu! 
humanité. Il traverse, en courant, les musées et les bibliothèques de Hollande! 
mais c'est assez pour qu'il en sorte, plein de fièvre et de joie secrète, véritabl® 
voleur d'ámes. 

Les citations relatives à la peinture hollandaise que je viens de donne! 


1) Lire Van Stolk. 
2) Lire 's Gravesande. 
3) Lire Voet (Voetius). 
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ici sont empruntées directement au Journal manuscrit de 1837, mais il est 
juste de reconnaître que Madame Michelet a peu transformé ces passages 
dans le livre: Sur les Chemins de l’Europe. Elle s’est contentée de grouper 
les impressions de musées, coupées en deux fragments par la visite du palais 
Royal d'Amsterdam. Quiconque aurait la curiosité de comparer les passages 
reproduits plus haut sur Rembrandt et Van der Helst aux pages du volume 
publié, pourrait surtout constater des modifications de détail, changements 
d’épithètes, suppression de répétitions et de négligences, phrases un peu 
plus arrondies et plus vernissées, etc. Madame Michelet n’avait pas vu les 
tableaux dont parlait son mari (elle ne l’épousa qu’en 1849 et fit cette année 
lá son premier voyage avec lui en Belgique) et elle était forcément soumise 
à une certaine réserve dans cette description des musées. Limitée par le 
sujet même, elle ne pouvait donner ici libre cours à son imagination et 
sabandonner aux développements oratoires, aux amplifications littéraires 
qu’elle déroulait avec plaisir dans le cadre plus souple et indéfiniment 
extensible du paysage ou du tableau de mœurs. Elle a dû mettre un frein 
2 son éloquence. 

Mais si elle n’a pas péché par exces, elle a péché souvent par omission, 
et ceci n'est pas moins caractéristique de sa manière. Il y a des passages 
du journal de son mari qu’elle trouvait trop lestes et trop réalistes. Elle les 
supprima sans sourciller. Elle apportait dans sa tâche un esprit de pudibonderie 
un peu fade. Les plus pimpantes descriptions la choquent et disparaissent 
zivement sous ses ratures. Tous les traits un peu poussés, toutes les notes 
Án peu crues que la vivacité sensuelle de Michelet jetait, par ci par lá, sur 
ses feuillets, sont effacés avec soin. Par exemple, voici une peinture sacrifiée 
sar elle de la Maison du bois (Het Huis ten Bosch) de la Haye: «Maison 
‘eyale où le roi ne va jamais. Il a bien raison. Portraits nombreux des 
Nassau. Force princesses qui montrent le bout de leurs seins. Grande salle 
seinte par Rubens, Jordaëns, etc, en réjouissance de la paix. Le grand tableau 
Le triomphe) est de Jordaëns. Ivresse, femmes dont les yeux errent, les 
hairs flottent, vrai génie de bacchanales. Le Rubens est une Vénus qui vient 
l'obtenir les armes de Vulcain. Elle est assise en reine, toute nue; ses 
ıymphes prennent les armes à côté et au-dessus d’elle; l’une, pour les prendre, 
Jasse entre ses cuisses .... etc». Du Musée de la Haye, Madame Michelet 
ait également disparaître quelques Rubens trop suggestifs: voici Vénus 
t Adonis. «Vénus retient Adonis; de crainte qu’on ne comprenne pas ce 
orps de jeune femme pantelant d'ardeur, il (le peintre) met, derrière, deux 
ygnes tordant leurs cols et mêlant leurs becs, et devant, l'amour qui met 
a main à la cuisse du jeune homme». A côté «la première femme de Rubens *). 
eau un peu rouge, yeux un peu rouges. La luxure elle-même. La deuxième 
emme, grande toilette, grand éclat, blonde, triomphante, beauté calme» 
Journal inédit, 7 Juillet). Dans les notations sur la galerie *) (id. 9 
juillet), Madame Michelet biffe ce que son mari nous dit de deux grandes 
tudes de Rembrandt, «la Virginité» et «’Amoum; là où, dépeignant «La 


1) Aujourd’hui au Musée du Mauritshuis, ces deux portraits des femmes de Rubens sont 
lacés côte à côte. 
2) Lire encore Van Stolk. 
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mise au lit de la mariée» de Metzu, il écrit: «on dirait une jeune veuve à son 
assurance», elle transpose, atténue, et d’un terme plus voilé, met: «à son 
aisance». Des deux Terburg, l’un «Femme qui lit», l’autre «Femme qui 
écrit», elle ne fait plus qu’un seul. «Jeune femme qui écrit pendant que sa: 
compagne savoure doucement une tasse de thé». Plus loin, la visite du Musée 
d'Amsterdam subit des mutilations analogues. Une implacable censure 
supprime le passage qui oppose au feu intérieur et sourdement rayonnant 
de Rembrandt la large sensualité de Jordaens. «Le Dieu Pan avec ses flûtes, 
ieune, rouge, lubrique, par Jordaens, vous regarde effrontément. Une petite 
chèvre lui met familièrement la patte sur la cuisse, comme sur quelqu’un 
de son espèce. La vraie inspiration sensuelle de l’école belge est là, exprimée 
crüment et non hypocritement comme en face dans «La jeune femme allaitant 
son père en prison» par Rubens. Cette piété filiale romaine n’a d’autre but 
que de montrer un très beau sein de femme. Voilà pourquoi l’Ecole flamande 
se vend maintenant si cher (sensualité et amour du réel)» (Journal inédit | 
12 Juillet). i 

Ces exemples suffisent. Madame Michelet a couvert un nombre appréciable 
de cuisses et de seins, elle a émasculé un journal plein de fougue et de rudesse 
collé des feuilles de vigne partout où elle le pouvait. D’un voyage qui es! 
avant tout un voyage d’erudition, mais où l’art et la couleur revendiquen’ 
légitimement leur part, elle fait un voyage de tourisme, mais de tourismt 
sage. Ses exécutions sont aussi caractéristique que ses arrangements. Di 
la dignité avant tout! Michelet est membre de l’Institut et elle ne veut pa! 
qu'on l’oublie. Mais nous ne sommes pas tenus aux mêmes réserves. Si li 
Journal de voyage n’avait pas été publié par elle, il est probable que personn! 
ne l’eût sorti de l’ombre. On y aurait puisé den renseignements, on y aurai, 
cherché les idées, les sentiments et les fièvres de Michelet, et c’est tout 
Mais tel qu’il est publié, il est une contrefaçon et une malfaçon, il ne donn 
pas une idée juste de l'écrivain et de l’homme, et voilà pourquoi je m 
permets de rectifier à mon tour le récit de Madame Michelet. Ma conclusio: 
sur ce point sera celle de M. Lanson (Revue d'histoire littéraire, Avril 1924 
p. 333): «Madame Michelet, tant par inexpérience et absence d’esprit critiqu 
que par la mystique confiance oü’elle était de s’être identifiée à Michelet] 
au point qu’elle pensait la pensée de Michelet mort et le faisait vivre en elle 
disposait souverainement des inédits, corrigeait, complétait, amalgamaifi 
biffait et parfois détruisait sans scrupule. Anachronismes non 
erreurs historiques, intrusion de ses propres sentiments, interprétation 
à contre-sens des notes de Michelet: il n’y a pour ainsi dire pas une fago| 
de mal faire qui manque à ses publications». | 

Elle a sauvé Michelet de l’abandon et de la solitude déprimante; ell 
Pa soustrait aux tentations du veuvage et du démon de midi, elle lui | 
apporté un encouragement constant, une inspiration fréquente; elle 
provoqué dans sa vie et dans son œuvre une véritable renaissance, et ces 
assez après tout pour que nous lui sachions gré de son influence. Mais | 
vérité a des droits impérieux et les travaux récents n’ont eu que la vérit! 
en vue. Nous ne pouvons comprendre l’Histoire de France, si nous ne cor 
naissons pas l’homme qui l’a écrite, sentie, vécue. Il ne s’agit pas d’admiri 


| 
| 
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ou de condamner cette œuvre, de haut, au nom d’une formule; il faut la 
Dénétrer, la soulever, l’éclairer par le dedans, je dirais presque par le dessous. 
Notre effort est donc de faire connaître Michelet, et ce n’est pas une préten- 
ion excessive, cinquante années après sa mort. A ceux d’ailleurs qui, comme 
noi, ont feuilleté ses papiers, déchiffré sa grosse écriture véhémente, senti 
yattre son cœur ardent, il n’apparaît pas moins grand parce qu'il apparaît 
plus humain. 


Lyon. JEAN-MARIE CARRÉ. 


DE GEVALLEN VAN TELEMACHUS PAR SYBRAND GRATAMA. 


II. 


| c. Feitama destine son Telemachus à un public hollandais qui ne demande 
Das un livre „pas mal traduit”, mais une œuvre qui lui plaise par ses idées 

par son style. Dans le paragraphe suivant nous verrons que les contem- 
serains du poète l’admirent presque sans réserve. Et lui-même aussi semble 
stre assez content de ce qu'il crée: quand, dans la préface du Telemachus 
4 parle de „volwrochte vaerzen” en opposition avec les ,,lamme et kreupele 
vaerzen van Bastaerdpoéeten en Vaerzenmakers (p. I), il range probabiement 
es siens dans le premier groupe. 

Au risque d’être compté parmi les ,,Muggenzifters” et ,,Hairklovers”, 
“ous ne pouvons pas partager en tout l’opinion favorable du XVIIIe siècle, 
Nous trouvons avec le rédacteur du Boekzaal *) qu'il y a „hier en daar een 
slecht of gedrongen vaers in zijn werk’. 

La forme défectueuse des vers trouve souvent sa source dans l’effort que 
“eitama fait pour chercher la cadence et la rime. Cet effort se révèle également 
dans l'emploi fréquent de mots dont le poète ne se serait jamais servi, si la 
‘ime ne l’y avait pas poussé. On en trouve des exemples quasi à chaque page; 
aussi nous contenterons-nous de n’en donner que quelques-uns: 

p. 18: ,bewondert” est suivi de ,,gedondert”, quoique ni les idées que 
Mentor vient d'exprimer, ni l’humeur dans laquelle il se trouve ne justifient 
se terme intense; 

p. 96: „Men zag den eenen berg zich boven den ander beuren”, ne se dira 
point, à moins qu’un poète n’ait besoin d'un mot qui rime à ,,gebeuren”; 

p. 273: ,,Zelfs kan men zo veel vrucht niet van de beste (menschen) trekken, 

Als noodig ware om ’t heil der volken uit te strekken”. Feitama 
reut dire „vermeerderen, grooter maken”, mais la rime l’en empêche. 
| p. 521: Le verbe ,,grieven” se dit des choses qui font mal, qui blessent 
moralement, mais nullement en parlant de l'amour, moins encore d'un 
imour noble; pourtant nous lisons: 
| a met welk een edie liefde, 
Idomeneus gntuit Antiope mij griefde.” 


1) Boekzaal, avril 1733, p. 433. 
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Comme la rime, la longueur du vers lui cause plus souvent des difficulte 
et lui fait chercher des moyens pour compléter le nombre des syllabes 
Remarquons le grand nombre de mots contractés: aém, daén, goön, grootvaé: 
gebiénde, doòn, etc. et l’emploi de tous ces adjectifs qui ne font qu’affaibli 
le style (voir la page 7). Tandis que toutes ces contractions ont ét 
nécessitées par le besoin de se débarrasser d’une syllable, nous rencontror 
de l’autre côté des mots comme oorelog, heerelijk, sporeloos, verwellekomer 
fluitenspeeldren, twaleftal, dont le nombre des syllables a été aggrand 

Pour nous mettre au courant des idées poétiques de notre pays au XVII 
siècle nous nous sommes servis de Fr. K. H. Kossmann, Nederlandse 
Versrythme :) et de A. van der Hoeven, Lambert ten Kate ?) M. Kossman 
cherche la caractéristique du vers français dans une longueur égale de toute 
les syllabes d'un vers 3) et comme notre poésie du XVIIIe siècle a pris pe 
à peu Pallure française, cette théorie de ,,l’isochronie” des syllabes et 
également applicable à nos vers. | 

Pour nous personnellement l’accent amène inévitablement un allongi 
ment de la syllabe et nous croyons que la musique marquera les syllab 
accentuées et non accentuées non seulement par l’accent musical de chaqu 
mesure, mais aussi par les longueurs différentes des sons. Quand dor 
M. Kossmann dit à la page 48 que notre vers comme. le vers français : 
dirige ,, in vrij-golvende voortbewegende gang naar een bepaald einddoel! 
il a complètement raison, surtout quand on laisse au vers toute la liber 
de mouvement que Ten Kate veut lui donner 4); seulement M. Kossmar 
rejette alors sa théorie de l’isochronie, ce en quoi il a encore raison: | 
mouvement libre et ondulant” du vers suppose l’accent et l’accent excli 
l’isochronie. 

Feitama a bien profité des théories de Ten Kate: nous avons rencont 
peu de vers où nous ne pussions retrouver les préceptes du grand maîti 
Le plus souvent il tient à la césure après la sixième syllabe, qui porte u 
accent bien sensible; pourtant il y a aussi des vers où il applique l’idée « 
Ten Kate, qu'il n'est pas nécessaire qu’elle ait un accent aussi fort qui 
accent principal de l’hémistiche 5): | 


„Kupido, ziende zijn / gewaande zege stuiten 
Moest die lafhärtig met / zijn nederlaag besluiten”. 
(p. 164, 1. 29, 30) | 
ou bien | 
„Beving hem d’eigenste angst / waarddor men hem voor dien | 
Verlegen jongeling zou hebben aangezien”. | 
(p. 366, 1. 7, 8) 


| 

| 

1) Thèse de Leiden. 's-Gravenhage 1922. | 

3) These d'Utrecht. 's-Gravenhage 1896 } 

3) Théorie contredite par M A. Kluyver dans le Museum, octobre 1923, où il critique} 

these de M. Kossmann et rejette cette durée égale dans le vers francais. M. Kluyver troı | 

dans chaque hémistische un accent mobile, tout comme Ten Kate en prescrit un dans le vi 
hollandais. 

» Oeffenschets over het vereisch der Dichtkunst dans A. van der Hoeven, o. c., p. ‘a 

) id, p. 140. | 
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Remarquons encore le vers suivant, qui doit être selon Ten Kate d’une 
distinction remarquable („van een merkelijke deftigheid”), à cause de la 
place de la césure après la première syllabe faiblement accentuée d’un mot 
de plus de deux syllabes: 

» Wanneer ’t onspeurbaar flauw | vermeerdrend morgenlicht” 
(p. 549, 1. 8) 

Dans ces exemples — dont le nombre pourrait être augmenté — Feitama 
s’ecarte de la théorie de Boileau, qui veut: 

„Que toujours dans vos vers le sens coupant les mots 

Suspende l’hémistiche, en marque le repos” 1), 
mais nous savons que déjà depuis longtemps on táchait de se libérer de ces 
théories. Huydecoper ?) le dit riettement en s’adressant au rédacteur du 
Boekzaal, qui avait critiqué quelques-uns de ses vers: ,,Mijn Berisper begeert, 
| dat het einde van een zin of ten minste eene volkome uitdrukking op het 
eind van een vaers kome, gelijk de Franschen nauwkeurig waarnemen: 
integendeel verbeeld ik mij .... dat het rijm altijd zo weinig gehoord 
moet worden, als ’t mogelijk is . . . . ronduit dat de wet van den Heer 
Boileau op onze rijmkunst niet toepasselijk is” 3). 

Par ces syllabes faiblement accentuées à la césure, le poète doit, il nous 
semble, perdre le sentiment de la coupe 6—6. Aussi rencontrons-nous dans 
ie Telemachus des vers qu’on coupe plus logiquement 4--4—4 (vers ternaires): 

p. 109, I. 18: Hippomachus | doende al te fel | zijn rossen draven; 

p. 124, 1. 11: Dien leidsman aangezien om ’t zedig, ingetogen, 

En stil gedrag; | om zijn bedaard | en kloek gelaat; 

p. 474, 1. 7: Gesneuveld waren | indien hij die | niet hadde ontgaan. 

Enfin Feitama se sert fréquemment de l’enjambement. Comme Ten Kate 
“en parle pas dans son Oeffenschets, nous ignorons s’il y a des règles spéciales, 
En général nous avons constaté qu'après l’enjambement Feitama prend, 
suivant l’idée de Boileau, la moitié du vers suivant ou tout le vers qui suit 
pour achever sa pensée. Ce qui est cependant sûr, c'est qu'il se permet une 
grande liberté dans l’emploi de l’enjambement, comme je prouvent les 
deux vers de la page 366: 

„Beving hem d’eigenste angst, waardoor men hem voor dien — 
— Verlegen jongeling zou hebben aangezien.” 

Quant à l’accent Feitama sacrifie souvent l’accent naturel du mot a) 
et l'accent phraséologique b) à celui du vers: 

a) p. 19: Ja, onbekenden zelfs aanzágen voor hun vrinden; 

p. 248: Dat ’s lands inbòreling Salente doe vergaan; 
p. 385: De goón staroögen alle op ’t aanzicht van Jupyn. 

b) Un déplacement de cet accent a surtout lieu, quand il s’agit du pronom 
déterminatif suivi d’un relatif: 

p. 135: Hem, wièns gesprek ik hoorde . . . . .. 
p. 174: Zij uit wier mond Astarbe al ’t naricht had vernomen, 
mais aussi dans d’autres constructions: 


1) Art poétique. 
2) Proeve van Taal- en Dichtkunst. 
# Cité par A. van der Hoeven: o. c., p. 132. 
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p. 30: Hij scheidde ons, ja weerde al wie mij kon verklaren; 
p. 169: ’k Zie dat ge Adoam zijt...... 

Il faut spécialement remarquer sous ce rapport les noms propres de 
personnes. La première édition se trompe continuellement, la seconde corrige 
en changeant évidemment plus ou moins lá construction de la phrase: 

p. 305, I: Kon Philöcles verraad niet meer in twijfel trekken. 

II: ’k Zag nu Philóclés trouw mij voorkwam als een schim. 
de même p. 171, I: Joázar, Il: Jaazar. 

p. 312, I: Mérionés, II: Mérionés. 

p. 473, I: Aristogiton, Il: Aristògiton. 

Toutes les faiblesses de construction que nous venons d’indiquer trouven 
leur source dans la peine que Feitama s’est donnée pour se tirer des diffi 
cultes de la rime et du rythme. Mais méme quand il est délivré de ce 
entraves, quand il est libre dans le choix de ses termes, son style est loir 
d’étre impeccable. La pureté des expressions figurées p. e. laisse beaucou] 
à désirer; on ne dira pas: zich spiegelen aan een baak(10), twee muren slaaı 
hun vleugels uit in het hart der golven (60), op een zetel treden (59), dolfijnen 
die rondom ons zweven (94), een troon bekleeden (101), de oostenwind heef 
de vinnen opgestoken (204), wrok verzoenen (247), jemand zijn wraak doe! 
bezuren (372), van leder rukken (536), iemands voetspoor inslaan (574), ete 
etc. Il a l’air de craindre que son style ne soit pas assez beau et assez for 
et il se laisse aller sans se rendre assez compte de ce qu’il dit: Commen 
Télémaque, qui a perdu toute sa force morale, peut-il rugir comme un lio! 
„in dollen overmoed” (85)? ,,Dierbaar” est-il synonyme à ,,dier = duur’ 
et peut-on parler de ,,dierbre stof (27), dierbaar koren (196), dierbre voch 
tigheén (404)? Poussé par le même désir il se sert souvent de mots popu 
laires, qui sont d'ordinaire plus intenses; cependant il oublie que leur emple 
est imcompatible avec la matière d'une épopée: „jemand om den duir 
draaien, zich met het zweet van een ander mesten, vergif zwelgen, d 
runderen kelen, etc. En ceci Feitama ne suit pas la règle de Boileau 


„Quoi que vous écriviez, évitez la bassesse”. 


Ten Kate a rendu cette même idée dans ces termes: „Men moet nie 
meenen dat platheid en eenvoudigheid hetzelfde is: het verschilt zoove: 
bijna als de laagste en de hoogste trap’’). Ces termes ne doivent pas ét1 
employés „in een deftig vaers”, comme disent les Nieuwe Bijdragen t 
Opbouw der Vaderlandsche Letterkunde ?) à propos des deux vers de Feitam: 


„Maar als de roe zal zijn van uwen rug geweken, 
Zal mooglijk weer de waan u de ooren op doen steken.” 
(p. 14, 1. 21—22). 
Ce sont ,,boertende uitdrukkingen”. 
Nous finirons ce paragraphe par une remarque sur la constructioi 
Ordinairement *) nous ne lions pas deux compléments, ni deux prédica 


1) A. van der Hoevcn, o. c., p. 125. 
2) t. 1, p 19. 


3) Nous faisons une exception pour les phrases où la deuxième partie commence par ,,wat 
Hij kocht boeken en wat hij verder noodig had. 
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nominaux dont l’un est simple, l’autre une proposition subordonnée, comme 
dans ces exemples tires du Telemachus: 
p. 16, 1. 10: Zo dra ze onze afkomst wist, en dat wij Grieken waren; 
p. 496, I. 3: En hij voor haar zijn lot en wie hij is verklaar’; 
p. 251, 1. 20: (Men) kon niet begrijpen wie hij was en waar van daan; 
p. 258, 1. 13/14: Hy wil geen vader zijn, maar dat ze voor zijn voeten knielen. 


d. La deuxième édition du Telemachus parut cinq ans après la mort de 
Feitama grâce aux soins de son ami Frans van Steenwijk. C’est une édition 
luxueuse, grand in 4°, ornée du portrait de Fénelon d’après le peintre 
J. Vivien, et celui de Feitama d’après H. Pothoven (1752) et gravé par 
Jj. Houbraken. Les très belles gravures en taille douce ont été prises dans 
"edition parisienne de Delaulne et Estienne. 

Feitama a préparé lui-même cette édition; il en a même écrit la préface. 
Suivant la volonté de l’auteur les feuilles préliminaires se composent de la 
„Toewijing’’ à Charles Sebille — la même que nous connaissons par la 
première édition — et de la ,,Voorrede des Vertalers”. 

Dans notre critique de la première édition nous avons relevé de tentps 
en temps que certaines fautes ne sont plus dans la seconde édition. Par la 
comparaison des deux textes, que nous avons faite suivant le désir du poète 
„regel tegen regel en woord tegen woord” (Voorrede p. V), nous avons 
constaté que la seconde édition est meilleure que la première: le seul but 
que Feitama se soit promis d’atteindre, comme il dit dans sa préface. Mais 
nous sommes bien éloignés encore d’une œuvre parfaite. Il y a des passages 
que nous préférons dans leur première forme; p. e. à la page 32: 


I: ’k Zie op dat oogenblik al ’t woest gebergte beven, 
Alsof de hoogste pijn en eik, met gantsche dreven, 
Neerploffen van den top,.tot in het laagste veld. 
De winden zwijgen, als van een doodschen schrik bekneld. 


II: Maar iilings trok de berg, al bevende mijn oogen; 
Van waar, door pijn en eik, in schok op schok bewogen, 
Het aardrijk wierd bedreigd, met eenen zwaren val; 
Geen windje roerde zich: ’t was stil in 't eenzaam dal. 


l est sans doute supérieur à II: les quatre vers se lisent plus facilement 
‚et rendent parfaitement par le mot ,,alsof” la comparaison exprimée dans 
le texte français. Les deux premiers vers de II sont affreux et dans le 
quatrième nous ne trouvons plus cette idée de ,,crainte” qui semble avoir 
|Saisi toute l’atmosphère. 
| Puis à la page 116: 


I: Een vreedzaam vorst is niet ter heerschappij geboren 
Met oogmerk om de rust zijns eigen volks te stooren, 
Door ontembre zucht naar eenes andren staf 
Waartoe hem ’t godendom het minste recht niet gaf. 
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Th: afro: zulk een vorst is niet ten troon gerezen 
Om rustverstoorder van zijn eigen volk te wezen. 
(Dit-on vraiment „ten troon rijzen’’?) 
Door ’t zorglijk dingen naar ’t wetteloos gezag, 
(Que fait ici le mot ,,zorglijk”?) 
Terwijl hij ’t zijne in vre& gerust bezitten mag. 
(,,In vreé” et , gerust” disent la même chose). 


Nous avouons que le style de I n'est point beau, mais II contient de: 
négligences auxquelles on ne s'attendrait pas dans une édition ,corrigée” 

Nous voulons être bref en disant que, s’il s’agissait de faire de la secondi 
édition une critique dans le genre de celle que nous avons donnée de ki 
premitre, les mémes paragraphes seraient A recommencer, avec d’autre! 
exemples peut-être pour prouver ce que nous avançons. Van Kampen ! 
a dit que Feitama s’est posé trois questions: 1° ,,Les règles admettent-elie! 
l'expression dont je me sers?” — 2° ,,Contribue -t-elle au poli du vers?” 
3° ,,Est-elle poétique?” Nous dirions qu'il ne semble jamais arriver à li 
troisième, car le Telemachus n'est pas de là poésie, dans la seconde éditior 
pas pius que dans la première, et même, malgré la forme, il est moins poetiqu 
que la prose de Fénelon. Ramsay l’a dit si bien: „On peut faire des ve 
sans poésie, et être tout poétique, sans faire des vers” ?). | 

Ce résultat n’est guère brillant après tant d’années que le poète a sacr 
fiées à la correction. Nous ignorons quand il l’a commencée, mais il est pei 
probable qu’il y ait donné les trente années comprises entre les deux publ 
cations, comme quelques-uns le disent dédaigneusement. Quoi qu'il en soit 
ne doutons pas qu'il ne se soit donné toutes les peines possibles pour réussi 
pour cela les préceptes de Boileau: | 


Vingt fois sur le métier, remettez votre ouvrage”? 
et 


„Polissez-!e sans cesse et le repolissez’’ 


u trop bien établis dans son esprit. Feitama cependant prenai 

e ,,polissez sans cesse” trop à la lettre et n’en finissait jamais. Relisor 
ia préfaces de toutes ses ceuvres et partout nous verrons que le temps lui. 
manqué pour mettre la dernière main à la revision. 

Pendant son travail de correction Feitama s’est constamment servi no, 
seulement de sa première édition, mais aussi du texte français, ce en qui 
il forme un contraste avec Verburg, dont toutes les rééditions contienner 
à peu près les mêmes inexactitudes. Aussi Feitama II suit, comme Feitam 
I, textuellement l’œuvre de Fénelon, sauf une seule exception. Cette diffi 
rence se trouve dans le traduction de ce que nous lisons dans le livre > 
ligne 15 du Télémaque. Fenelon dit, en décrivant la tristesse de Nestor 
cause de la mort de son fils Pisistrate: „Son âme ne demandait plus qu. 
quitter son corps et qu’à se rejeter dans l’éternelle nuit de l’empire de Pluton' 


1) N. G. van Kampen, Beknopte Geschiedenis der Letteren en Wetenschappen in Nederlan 
La Haye, Vve J. Allart, 1822. t. Il, p. 117. 
2) Voir p. 5. 
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Feitama I traduit: 
„Terwijl de ziel niets zocht dan ’s lichaams band te ontwijken 
In de eindelooze nacht der onderaardsche rijken.” 
(p. 486, 1. 9—10). 
Feitama II fait prévaloir l’idée chrétienne: 
»Zijn ziel begeert alleen van ’t lichaam zich te ontbinden 
En in een ander licht al zijn geluk te vinden.” 


Ne pensons-nous pas ici à cette lumière céleste qui reluit pour les bien- 
heureux après cette vie terrestre et n’est-ce pas d’ailleurs la même idée que 
nous trouvons exprimée dans Fénelon, quand il décrit les Champs—Elysées : 
»Le jour n’y finit point, et la nuit, avec ses sombres voiles, y est inconnue: 
une lumière pure et douce se répand autour des corps de ces hommes justes 
et les environne de ses rayons comme un vêtement. Cette lumière n’est 
point semblable à la lumière sombre qui éclaire les yeux des misgrables 
mortels et qui n’est que ténèbres; c’est plutôt une gloire céleste qu’une 
lumière: elle pénètre plus subtilement les corps les plus épais que les rayons 
du soleil ne pénètrent le plus pur crista!” 1), 


$ VI. Dans les pages précédentes nous avons tâché de placer le Telemachus 
dans son milieu littéraire et nous avons dit notre opinion concernant une 
œuvre qui, au XVIIIe siècle, a eu tant de succès. Il est curieux de lire les 
appréciations qu'elle a obtenues parmi les contemporains de l’auteur. 
Elles sont les témoignages tacites de la grande admiration qu’on avait pour 
jui. Lisons les poèmes qui remplissent les premières feuilles de ses éditions, 
bartout nous verrons que ses confrères le considèrent comme le premier 
d’entre eux et le louent dans des termes très flatteurs. Tantót il est ,,de 
groote geest, die, zwanger van den hoogen heldentoon, zijn volk beschonk 
met Mentors voedsterling” (Frans van Steenwijk), tantôt ,,onze Amstel- 
ténelon”, „de Kunst-Orestes” ou bien ,,d’eer der Nederduitsche Sophoklessen” 
{Arnoid Hoogvliet). D’autres comme Jan Luyken, Pieter Langendijk, 
Lucretia van Merken, Simon Doekes sont également unanimes dans leurs 
éloges. Mais en lisant tous ces poèmes nous avons souvent pensé aux mots 
dont se sert Jan ten Brink en caractérisant l'esprit du XVIIIe siècle: „Een 
vast kenmerk der achttiende-eeuwsche letterkundigen was hun aaneensluiting, 
hun onderlinge bewierooking en hun camaraderie. Een troepje der middel- 
matigste rijmers maakte elkander door grenzelooze ophemeling diets, dat 
zii Hooft en Vondel verre overtroffen” 2); Feitama a eu largement sa part 
dans cette adulation réciproque. : 

A cóté des poémes de ce genre il y a la critique de ceux qui disent fran- 
chement ce qu’ils pensent, qui louent ce qui brille et osent blámer ce qui 
est inférieur. Parmi ceux-ci Justus van Effen mérite d’être nommé en 
premier lieu. Lui, qui ordinairement n’est pas facile à contenter et dont 
nos ,,prulpoéetjes” et ,,rijmkraamers” craignent avec raison la critique 


1) éd. Cahen, Livre XIV, l. 599 - 608. | 
2) Jan ten Brink, Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde. Amsterdam, Uitgevers- 
Maatschappij Elzevier. 1897. 
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sévère, réserve une place d'honneur au Telemachus. Il reconnaît volontier: 
avoir accusé Feitama d’abord d'une témérité irréfléchie *) pour avoir os 
entreprendre la traduction d’une œuvre dont le style est si pur. Mais depui: 
qu'il a vu cette traduction, son opinion a tout à fait changé: ,,Geen buldertaa 
geen waterzuchtige uitdrukkingen, maar zakelijke hoogdravendheid”. I 
finit son article en disant qu'aucun Hollandais n’a le droit de se refuser li 
possession d’un pareil livre, à moins que l’argent ne lui manque ou qui 
ne soit absolument dépourvu de goût et de sentiment nobles 2). Dans li 
numéro CCXX de son périodique un anonyme insère un long poème à li 
louange de Feitama. 

Le rédacteur du Boekzaal 3) admire également les vers de Feitama, ,,schooi 
zij hier en daar tekens dragen van de schielijkheid van den dichter” et qu’i 
y ait „hier en daar een slecht of gedwongen vaers in zijn werk”. II low 
surtout le zèle et le labeur du poète et ajoute d'un ton qui n'est pas libri 
d’exageration „dat hij het dichtwerk veel liever leest in de Vaerzen vai 
Feitama dan in de vertaling van zeker Heer”, (Ghijs? Verburg?) ‚ja zelf 
in het origineel.” 

Les Nieuwe Bijdragen tot Opbouw der Vaderl. Letterk. donnent dans I 
tome I, p. 155-—208 une comparaison détaillée des deux éditions du Telemachu 
(Livre I) par A. v. Z. et de la page 209 à 244 une par P. du Marez (Livre IX’ 
Dans le tome II, p. 401—452 A. v. Z. continue ses considérations en parlan 
des livres II, INI et IV, cette fois-ci influencé par la critique française publié 
à Cologne sous Ja devise „Non sapio Mendacio” (= celle de Gueudeville 
voir p. 9). Bien que les deux commentateurs parlent encore d’une manier 
très élogieuse du Telemachus, le fait qu'ils joignent à leurs discussions un 
critique qui, à côté des beautés, cherche à découvrir aussi les faiblesses di 
l'ouvrage, prouve assez qu’on commence à le voir dans un autre jour. 

Nous arrivons au XIXe siècle et ce qui reste de Feitama, ce sont E 


en deftige verzen, van lettergreep tot lettergreep gepolijst”, mais qui r 
proviennent pas d’un coeur qui sent le besoin de se décharger de ses &motior 
bouillantes 4). Mais soyons justes, c’est le défaut de l’époque et non pas 
Feitama seul, car toute la poèsie consiste à ,,polysten van woorden en È 
regels: in die woorden, in die regels was voor 't overige Proza zoo welkoi 
als Poëzie”. ,,°t Moest proza zijn in maat”, dit Bilderdijk dans la peintw 
qu’il donne des pauvres poètes de ce temps-là et qu’il caractérise par | 
nom de ,,beuzelaars” 5), | 
Voilà aussi l'opinion des temps modernes. Feitama n'est pas un poètl 
c'est un ,,rijmkunstenaar”, qui représente plus qu'aucun autre l'esprit di 
sociétés de noursissons des Muses (,,dichtgenootschappen”) ‘). 
Jan ten Brink met au-dessus du chapitre vii Feitama et ses confrèri 
sont passes en revue: „Middelmatige en kleine dichters”. Lui aussi vo 


1) „onbesuisde roekeloosheid'’. Hollandsche Spectator CXL. 

2) ,,edelmoedigheid”, id. 

3) Avril 1733; p. 433. 

4) N. G. van Kampen, o. c., t. II, p. 117. 

5) W. J. A. Jonckbloet, Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde. 2e ed. t. Il, p. 325. 
6) Jan ten Brink, o. c., p. 527. i 
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dans Feitama le poète „die met ongemeene volharding zijn dichterlijke 
overzettingen herschaafde”. En 1733 il publia le Telemachus , waaraan hij 
zijn geheele leven bleef vijlen”, en 1753 son Henrik de Groote*), ,,nadat hij er 
achttien jaren aan gepeuterd had”. Toujours l’idée de ,,limer” et de ,Tignoler”. 

„Voor ons is het werk van Feitama meer monnikenwerk”, est le résultat 
où est arrivé J. te Winkel ?). Nous ne considérons plus la prose rimée comme 
de la poésie; mais Feitama s’est surtout appliqué „A l'harmonie des vers, 
à Pexactitude des expressions et à la clarté de la phrase”, ajoute-t-il en répé- 
tant les termes dont Feitama s’est servi dans la préface de la seconde édition 
du Telemachus. Nous croyons avoir démontré dans le $,V que Feitama n’a 
pas atteint le but qu'il s’est proposé et nous sommes plus près de l'opinion 
de G. Kaiff *), qui ne voit dans l’œuvre de Feitama rien qui puisse lui faire 
mériter les titres honorifiques que ses contemporains lui ont donnés: ses 
tragédies ,,presque” ,,louter vertaalwerk”; son Telemachus, pour la revision 
dequel ,,hij aan het schaven en peuteren bleef vijfentwintig jaar lang”, 
son Henrik de Groote, une version rimée à laquelle il sacrifia à peu près vingt 
années de sa vie. 

Plus nous nous éloignons du XVIIIe siècle, plus l'opinion sur Feitama 
et ce qu'il a produit semble devenir défavorable, M. J. Prinsen *) écrase en 
trois lignes l’œuvre de Fénelon et le travail qu'a fait Feitama: „In 1733 
verscheen zijn vertaling van Telemachus in versvorm, waarmee hij aan dezen 
vendenz-roman een air van epos wilde geven”. On ne peut détruire plus 
en moins de mots! Aprés un tel arrét, Feitama ne peut attendre que le coup 
de grâce: M. Prinsen óte à Feitama l’illusion d’avoir créé en Hollande le pre- 
mier po&me épique, M. Colenbrander $) lui enleve tous les lauriers dont 
son époque l'avait estimé digne comme poète: ,,Zien we uit in de 18de eeuw 
naar een Hollandsch aandeel in den arbeid van het toenmalig Europeesche 
denken, dan vinden we maar weinig bij al ons zoeken . . .. Er is nauwelijks 
iets in onze letteren, dat toonbaar blijft ook naast het werk van de beste 
buitenlanders. De dichters trachten de Fransche vormen over te nemen, 
zonder het den Franschen inhoud te kunnen doen. Fransche vormen: de 
verzen van Feitama en van Merken staan onder regelrechten invloed van 
de Henriade; de alexanderijn heeft zich, naar den Franschen, zoo verdroogd 
en verglaasd, dat hij met den sap- en kleurrijken van Vondel nauwelijks 
van ééne wereld schijnt”. 

Nous ne pouvous pas finir ces pages sans nous opposer aux jugements 
sévères des deux dernières citations. Qu’on nomme le Télémaque un roman 
ou une épopée, n'importe, mais le nom de ,,tendenz-roman” est injuste et 
impropre. Quant au Telemachus de Feitama, c’est une œuvre qui a ses défauts 
et même de graves défauts, voyons- y pourtant l’œuvre d’un homme qui a 


1) Ten Brink donne comme titre Hendrik de Vierde, Koning van Frankrijk en Navarre, 
qui n'est pas celui de la traduction de Feitama. 

2) Ontwikkelingsgang III, p. 27. 

3) G. Kalff, Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde. Groningue, J. B. Wolters 1906 — 
1910. t. V, p. 451. : 

>). en J. L.zn., Handboek tot de Nederlandsche letterkundige Geschiedenis. 

La Haye, Martinus Nijhoff. 1916. p. 414. 
5) H. J, Colenbrander, De Patriottentijd. La Haye, Mart. Nijhoff, 1897, t. I, p. 68. 
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fait de son mieux, mais qui avait le malheur de vivre dans un temps où i 
pouvait briller, malgré ses qualités médiocres. Enfin, est-ce que vraimen! 
notre XVIIIe siècle a produit si peu qui puisse être mis au même plan qui 
des œuvres d’autres littératures? et est-il permis d'oublier complètemen: 
des hommes comme Justus van Effen, Langendijk, Poot et les frères Vat 
Haren? Ten Kate et Huydecoper? Nous croyons qu’en écrivant son passage 
qui anéantit tout, M. Colenbrander a vu le XVIIIe siècle à vol d’oiseau, san: 
donner assez d'attention aux détails. 
Deventer. H. G. MARTIN. 


SPRACHE UND REDE. 
DE 
Seele, Sprache und Rede. 


Zu de Saussures Allgemeiner Sprachwissenschaft. 


Die Sprache wird im allgemeinen nicht bedingt durch die seelisch) 
Verfassung der Sprachgemeinschaft; dagegen kann der Sprechende in sein 
Rede viel mehr seine Seele legen. 


1% 


Der letzte Grund, weshalb die Sprache sich nicht so sehr durch seelisch 
Zustände bedingen lässt, ist der, daß die Sprache ‚‚die Vermittlerin ist zwische 
Gedanken und Lauten” (S. 162), daß es die Eigenart der Sprache ist, da’ 
sie den Gleichlauf zwischen den Gedanken und den Lauten herstellt, obscho' 
beide ihre eigenen Wege gehn (S. 173), daß sie die Bedeutungen und Laut 
im Gleichgewicht hält. In der Sprache wird nicht ein fertiges, festes, abge 
schlossenes Gedankensystem mit einem fertigen, festen, abgeschlossene 
Lautgewinde verbunden, nein, sie ist ein Gewebe, in dem Gedanken un! 


Laute Kette und Einschlag bilden, in dem Kette und Einschlag so en 
ineinander gewoben sind, dass man sie nicht mehr trennen kann ohne di 
Fäden zu zerreißen. Die Laute wirken deshalb auf die Bedeutungen, di 
Bedeutungen auf die Laute, denn sie bedingen sich gegenseitig. Das Ge 
manische führt den Starkton auf der Wurzel ein, die Folge dieser Neuerun 
ist nicht nur, dass allmählich die Auslaute schwinden, sondern auch das 
Bedeutungsabschattungen verloren gehn, wie das feine Spiel der Moc 
beim Zeitwort, die grammatischen Geschlechter beim Hauptwort; diese ve: 
banden sich eben mit den verschwundenen Endungen. Daß die Sprach 
wie bei den Modi andere Mittel sucht und findet, diese wieder auszudriicker 
ändert die Tatsache nicht: das Sprachganze, in dem sie dann auftreter 
ist weder in seinen Lauten, noch in seinen Bedeutungen dasselbe wie frühe 
Sehr richtig schreibt de Saussure: „Les mutations de sons, qui bientôt in 
posent un joug absolu à la pensée et la forcent à entrer dans la voie specia 
qui lui est ouverte par l’état matériel des signes” (S. 319). In den nordgern 
und südgerm. Sprachen schwindet der Begriff des Mediopassivums, dan 
fallen auch die Formen weg. Vom Standpunkt der Formen ist kein Grun 
vorhanden ihren Verlust zu erklären, etwa durch das abschleifende Wirke 
des Starktons auf der ersten Silbe. Bedeutend sind die Reste im Aisl.: heit 
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im Aengl.: hatte, hátton; sie bedeuten heiszen, haben also kaum mehr medio- 
passiven Wert. Das neue Mediopassivum des Nordischen hat neue Formen 
und eine neue, abweichende Bedeutung. Nun darf man fragen: Hat dieser 
Starkton des Germ. auf der Wurzel, dieser Verlust des Begriffs des Medio- 
passivums etwas mit der Seelenverfassung der betreffenden Sprachgemein- 
schaften zu schaffen? Liegt die Ursache des Wegfalls vieler Bedeutungen 
im Germ. in der Seele oder in der blossen, einfachen Tatsache, dass der 
Starkton abschleifend auf die Laute wirkt? Wirklich, sie liegt in einer 
Tatsache, die an sich nichts mit den Bedeutungen zu schaffen hat. Stösst 
die Seele die mediopassiven Formen aus der Sprache oder schwinden diese 
Formen, weil der Begriff weg ist? Ja, der Schwund des Begriffs verursacht 
eine Änderung in dem Lautganzen, das diesem Begriff an sich gleichgültig ist. 
So bedingen die Laute die Bedeutungen und umgekehrt, obschon sie zu 
ganz anderen Ordnungen gehören, die eigene Tatsachen, eigene Verhält- 
nisse, eigene Gesetze haben, die sich aber in der Sprache begegnen und durch- 
dringen. Wäre nun ein Wandel der Laute aus der Seelenverfassung der 
Sprachgemeinschaft zu erklären, dann aber noch nicht der ihm oft gleich- 
laufende Wandel der Bedeutungen, denn diese gehören einer anderen 
Ordnung an. 
2! 

In seine Rede kann der Sprechende die Seele legen, obschon die Sprache, 
die er gebraucht, vielfach nicht psychisch ist. Wir wollen aber unterscheiden. In 
mancher Hinsicht ist auch die Rede, der tatsächliche Gebrauch der Sprache, 
nicht von seelischen Zuständen abhängig: erstens, weil die Sprache es nicht 
immer ist; zweitens weil die Rede selbst es nicht zu sein braucht. Wenn A sagt: 
ich ginge spazieren, wenn es nicht regnete, kann B sagen: Ich würde mich etwas 
ergehen, wenn es nicht regnete: beides ist von der Seelenverfassung unab- 
hängig. Jemand kann heute etwas so, morgen anders ausdrücken, obschon 
er dasselbe und in derselben Stimmung sagt. In anderer Hinsicht aber wird 
die Rede von der Seele bedingt. Der Gebildete spricht anders als der einfache 
Mann, in einem offiziellen Vortrag bringt der Redner anderes vor als in einer 
kurzen, leichten Ausprache, im täglichen Leben spricht der Mensch anders 
als in der gesteigerten, gehobenen Rede der Dichtkunst, hier redet der abge- 
messene Klassiker in anderem Stil zu uns als der bewegliche Romantiker, 
Shakespeare anders als Goethe. Wenn Goethe den 12. Februar 1776 am 
Hang des Ettersberges Wanderers Nachtlied singt, dann bietet die Natur 
ihm keine reizenden Bilder; er zieht sich zurück in sich selbst, in sein stürmi- 
sches, unbefriedigtes, gequältes Herz, das die tollste Zeit des Sturmes und 
Dranges in Weimar nicht beglücken kann: 

„Der du von dem Himme! bist, 
Alles Leid und Schmerzen stillest, 
Den, der doppelt elend ist, 

Doppelt mit Erquickung füllest, 
Ach, ich bin des Treibens müde! 
Was soll all der Schmerz und Lust? 
Süszer Friede, 

Komm, ach komm in meine Brust!” 
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Wenn er aber am Abend des 6. Septembers 1780 auf den Gickelhahn 
wieder Wanderers Nachtlied singt, dann sieht er die schöne, stille, friedliche, 
einsame Natur, deren Ruhe ihm so wohl tut: 


„Über allen Gipfeln 

Ist Ruh’, 

In allen Wipfeln 

Spürest du 

Kaum einen Hauch; 

Die Vögelein schweigen im Walde. 
Warte nur, balde 

Ruhest du auch.” 


Im ersten Gedicht der schmerzliche, sehnsüchtige Ruf um den Frieden, 
im zweiten die Empfindung der Ruhe um ihn her. Gedanken, Stimmungen 
Lautgebung, Betonung: alles anders, alles durch die Seele bedingt. 

Diese bedingt auch den Stil des Dichters. 

Was ist Stil? Der Stil ist die dichterische Rede, das Wie der dichterischen 
Rede. Der Dichter kann die Sprache gebrauchen so wie die ganze Sprach- 
gemeinschaft, er kann aber auch mit voller Erkenntnis von ihr abweichen. 
Beide Elemente zusammen: das, was der Dichter aus der Sprache schöpf 
und das, was er von sich selbst hinzufügt, bilden seinen Stil. Es versteht 
sich, dass er nicht alle Elemente der Sprache zu verwerten braucht, er nimmt 
aus ihr, was ihm passt, und fügt Eigenes hinzu. So schöpft Wolfram von 
Eschenbach aus dem Schatz der mittelhochdeutschen Sprache, er mischt 
darunter aber viel Persönliches, vielfach Ritterliches und zwar so viel, daß 
man von dem eigenartigen Stil Wolframs spricht, der die Welt verrittere. 
Dieser Stil kann bei einem Dichter wechseln; man vergleiche bei Goethe! 

„Habe nun, ach! Philosophie, 

Juristerei und Medizin, 

Und leider auch Theologie 

Durchaus studiert mit heißem Bemühn. 

Da steh’ ich nun, ich armer Tor! 

Und bin so klug als wie zuvor; 

Heiße Magister, heiße Doktor gar, 

Und ziehe schon an die zehen Jahr, 

Herauf, herab und quer und krumm, 

Meine Schüler an der Nase herum — 

Und sehe, dass wir nichts wissen können! 

Das will mir schier das Herz verbrennen.” 

Faust 1, 354—365. 
mit: 

„Bewundert viel und viel gescholten Helena, 
Vom Strande komm’ ich, wo wir erst gelandet sind, 
Noch immer trunken von des Gewoges regsamem 
Geschaukel, das vom phrygischen Blachgefild uns her | 
Auf sträubig-hohem Rücken durch Poseidons Gunst 
Und Euros’ Kraft, in vaterländische Buchten trug. 4 
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Dort unten freuet nun der Kònig Menelas 
Der Riickkehr samt den tapfersten seiner Krieger sich. 
Du aber heiBe mich willkommen, hohes Haus, 
Das Tyndareos, mein Vater, nah dem Hange sich 
Von Pallas’ Hiigel wiederkehrend aufgebaut 
Und, als ich hier mit Klytámnestren schwesterlich, 
Mit Kastor auch und Pollux fròhlich spielend wuchs, 
Vor allen Häusern Spartas herrlich ausgeschmiickt.” 
Faust II, 8488—8501. 


Man kann sich einen Stil denken, der ganz der Sprache gemäß ist. In diesem 
Falle ist er der Gebrauch, den ein Dichter von vielen Elementen der Sprache 
macht: er wird sie kaum jemals ganz verwenden. Oft aber wird dem Sprach- 
gemaBen Eigenes, Freies, Neues zugesellt. Dann ist der Stil das Ganze des 
Sprachgemäßen und Eigenen des Dichters. 


3: 


Wenn die Rede mehr seelisch bestimmt wird, kann dann die Rede 
nicht auch die Sprache psychisch bedingen, psychisch machen, um so mehr 
als die Sprachänderungen von der Rede her kommen? Nein. Deshalb nicht, 
weil die Rede teilweise nicht psychisch ist, weil nicht alle Erscheinungen 
der Rede in die Sprache übergehen, weil die Sprache von so vielen Seiten 
im so mancher Richtung und so abweichender Weise seelisch beeinflusst 
würde, daß eins das andere aufhöbe. Nicht alle Lateiner sprachen wie Cicero, 
und Cicero nicht immer wie in seinen Reden; der Engländer ist ziemlich 
kühl und ruhig, seine Sprache aber läßt sich zu stürmischen Ausbrüchen 
gebrauchen, wie in Shakespeares König Lear; schon Gottfried von Strassburg 
wbt Hartmann von Aue wegen seiner klaren, feinen, durchsichtigen Rede, 
während er Wolfram von Eschenbach wegen seines dunkeln, sprunghaften, 
wunderlichen Stils tadelt. Die Folge der angegebenen Tatsachen ist, daß 
lie Sprach unpsychisch bleibt, obgleich die Rede es viel mehr nicht ist. 


4. 


Ist die Sprache im allgemeinen nicht von seelischen Zuständen abhängig, so 
st wohl das Umgekehrte der Fall, dass die Seele von der Sprache bestimmt wird. 
Die Mitglieder einer Sprachgemeinschaft übernehmen ihre Sprache; diese ist 
in Gewebe sich bedingender, durchdringender Gedanken und Laute, die 
lieser Sprache eigentümlich sind; die Mitglieder der Sprachgemeinschaft 
machen sich diese zu eigen und zwar durch lange, anhaltende Übung. 
Dadurch erhält ihre Seele eine eigenartige Prägung, denn aus der Sprache 
chôpfen die Menschen die Mehrzahl ihrer Gedanken sowie fast alle Ge- 
törbilder. Daher kommt es, dass einer Sprachgemeinschaft etwas natürlich, 
inklingend, psychisch erscheint, wo die Ursache in der Sprache liegt, die die 
Seele nach sich begildet hat. Dem Deutschen, der seine Sprache kennt, 
klingt die Musik der Gedanken wie der Töne in seiner Seele an, wenn 
r hört: 
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„Betrachte wie in Abendsonne-Giut | 
Die grünumgebnen Hütten schimmern. 
Sie rückt und weicht, der Tag ist überlebt, 
Dort eilt sie hin und fördert neues Leben. 
O dass kein Flügel mich vom Boden hebt, 
Ihr nach und immer nach zu streben! 
Ich säh’ im ewigen Abendstrahl 
Die stille Welt zu meinen Füßen, 
Entzündet alle Höhn, beruhigt jedes Tal, 
Den Silberbach in goldne Ströme fliessen.” 
Goethe: Faust I, 1070—1079, 


Nur der, dem das Italienische heimisch geworden ist, empfindet die) 
Schönheit: 


„Lo giorno se n’ andava, e l’aer bruno 

Toglieva gli animai che sono in terra 

Dalle fatiche loro; ed io sol uno 

M’apparecchiava a sostener la guerra 

Si del cammino e si della pietate, 

Che ritrarrá la mente, che non erra.” | 
Dante: La divina Commedia I, 2, 1—6. É 


In Kleists Hermannsschlacht tritt ein tapferer rómischer Feldherr auf 
dessen Seele die Prägung durch die lateinische Sprache erhalten hat. Vor 
dieser seelischen Verfassung aus leistet er sich folgenden Ausspruch übe 
die alte deutsche Sprache: 


» Was das, beim Jupiter! 
Für eine Sprache ist! Als schlüg’ ein Stecken 
An einen alten, rostzerfresznen Helm! 
Ein Greulsystem von Worten, nicht geschickt, 
Zwei solche Ding’, wie Tag und Nacht, 
Durch einen eignen Laut zu unterscheiden. 
Ich glaub’, ein Tauber war’s, der das Geheul erfunden, 
Und an den Mäulern sehen sie sich’s ab.” 

1897— 1904. 


phisch und syntaktisch feinen, im Wortschatz aber armen, nicht hoch st 
henden Sprachen von Völkern auf niederer Stufe der Gesittung und Bildung! 
In der Dichtkunst hat der Dichter an der Sprache eine mächtige Helferirk 
Sie wirkt mit, wenn er grosse Gedanken aussprechen will; sie stellt eine | 
reichen Schatz treffender Bilder zu seiner Verfügung; je reicher die Sprach! 
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st, je mehr bietet sie ihm; je mehr dichterisches Gut in ihr abgelagert ist, 
ımso leichter macht sie dem Künstler seine Aufgabe, oder wenn man will 
ımso schwerer: 


> 


Dillettant. 


„Weil ein Vers dir gelingt in einer gebildeten Sprache, 
Die für dich dichtet und denkt, glaubst du schon Dichter zu sein? 
Schiller. 


Vondel wurde beim Dichten seines Lucifer in hohem Grade durch seine 
sprache unterstützt, mit anderen Worten: Sophokles konnte schon deshalb 
einen Lucifer dichten, weil Vondels theistische, katholische Gedankenwelt 
hm fremd war. Die Sprache wirkt somit auf die Seele ein, indem sie an sich 
lie Seele bildet und auch dadurch, dass sie mithilft, den Menschen in Be- 
ührung mit den Dingen zu bringen, die sich in der Sprache spiegeln. 


DI 


Es braucht wohl kaum bemerkt zu werden, dass auch seine eigene eigen- 
rtige Rede immer tiefer auf die Seele des Sprechers einwirkt. 


6. 


Fassen wir alles zusammen, so diirfen wir sagen: Die Sprache ist bei den 
sedeutungen seelisch in ihrem Inhalt, nicht in der Weise ihn zu betrachten, 
vie oben dargelegt wurde; bei den Lauten psychisch in der Betonung, 
Echt in der Lautgebung. 

Die Rede ist seelisch erstens bei den Bedeutungen in ihrem Inhalt, bei 
en Lauten in der Betonung; zweitens in der allgemeinen Art den 
shalt zu sehen; drittens in den allgemeinen Stimmungen, die das Sprechen 
mranken; nicht in der besonderen Weise, den Inhalt zu betrachten, auch 
icht in den besonderen Stimmungen. Das alles gilt sowohl für die sprach. 
emäße wie für die freie Rede. Es erübrigt diese Sätze zu erhärten. 

Die seelische Eigenart des Inhaltes der Bedeutungen und der Betonung 
er Laute in der Rede folgt hieraus, dass auch bei der Sprache die Verhält- 
isse so liegen. Wie in Wagners Stil nicht der sprachliche Laut A an sich, 
ondern die Weise ihn zu singen und zwar in A als musikalischem Klang 
it seiner Umfärbung als Wechsel von Dur nach Moll, seelisch bedingt 
‘heint als Darstellung des gefühlsmässig Tragischen, zeigt sehr fein Bekker: 
Vagner-Studien: Die Musik Jg. 17 H. 2 S. 86 ff. 

Die allgemeine Weise, die Tatsachen in der Rede zu betrachten, ist 
sychisch. 

Unter allgemeiner Weise, die Dinge zu sehen, verstehen wir die Eigen- 
haften, die das Sprechen hat, wie etwa Klarheit, Feinheit, Ruhe, Kürze 
der auch Dunkelheit, Schwerfälligkeit, Hast, Länge. 

Diese allgemeinen Eigenschaften der Rede sind seelisch. 

Der Franzose spricht klar, geistreich, fein, der Deutsche vielfach etwas 
erworren, grobkörnig, schwerfällig. Diese Eigenschaften haften der Rede 
1, nicht der Sprache, denn es gibt Franzosen, die wie Deutsche, und 
eutsche, die wie Franzosen sprechen. Man denke an Brunetière und Hehn. 
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Endlich ist die Rede seelisch durch die allgemeinen Stimmungen, di 
sie umgeben. 

Hier müssen wir auf eine wichtige Tatsache hinweisen. Die Stimmunge 
können, wie die Dinge ausserhalb des Menschen, in der Sprache und de 
Rede gedanklich wiedergegeben werden. Das ist hier nicht gemeint. S 
sagt man: Ich freue mich gerado so wie: Der Baum blüht. Das erstere drück 
eine Stimmung aus, das zweite eine Tatsache in der Außenwelt. Worur 
es sich hier handelt, sind die Empfindungen, womit man sowohl: Ich freu 
mich wie: Der Baum blüht sagen kann, sind die Stimmungen, die das Spreche 
begleiten, welches das Vermögen hat sowohl reine Gedanken wie Stimmunge 
und einfache Tatsachen gedanklich auszudrücken. Zwischen diesen beide 
Ordnungen von Stimmungen kann man nicht genug scheiden. Jeman 
kann in der gröszten Aufregung behaupten: Ich bin ja ganz ruhig!! Di 
Stimmung der Ruhe gibt er gedanklich wieder, die Aufregung ist die Emy 
findung, die seine Aussage begleitet und umrankt. 

Diese Empfindungen, die sich um die Rede schlingen, sind in ihrer allge 
meinen Eigenart seelisch, der Sprecher umgibt von selbst seine Rede m 
diesen Gefühlen. Ein kluger, ruhiger, abgeklärter Mensch spricht ruhij 
würdig; bei einem Menschen mit leidenschaftlichem Charakter dagege 
umwogen und umstürmen seine Aufregung, seine Hast, seine rasch wecl 
selnden, steigenden und fallenden Stimmungen die Rede. Hier darf ma 
an die Ratschläge, die Hamlet den Schauspielern gibt, erinnern (Haml 
3. Aufzug 2. Auftritt.). | 

Wo es sich aber um die besondere Weise, die Dinge zu sehen, handel 
um die Weise, sich eben so und nicht anders, klar oder dunkel, ruhig odi 
hastig, auszudrücken, ist die Rede nicht mehr seelisch bedingt. Wer wi 
behaupten, dass man im täglichen Leben so und zwar gerade so spreche 
muß? Goethe dichtet denselben Eingang von Iphigenie auf Tauris einmal si 

„Heraus in eure Schatten, ewig rege Wipfel des heiligen Hayns, hinne! 
ins Heiligthum der Góttinn, der ich diene, tret’ ich mit immer neuen Schau‘ 
und meine Seele gewöhnt sich nicht hierher” (Fassung 1779), ein anti 
Mal so: 


„Heraus in eure Schatten, rege Wipfel 
Des alten, heil’gen, dichtbelaubten Haines, | 
Wie in der Gôttinn stilles Heiligthum, | 
Tret’ ich noch jetzt mit schauderndem Gefühl, 
Als wenn ich sie zum erstenmal beträte, 
Und es gewöhnt sich nicht mein Geist hierher.” 

(Fassung 178687). 


Mußte Goethe aus seelischen Zuständen heraus die alte Fassung gera. 
so umdichten? Nein. 

Auch die besonderen Stimmungen sind nicht seelisch; wir meinen wied 
die Stimmungen, die die Rede umschlingen. Dass sie es nicht sind, fol 
hieraus, dass es nicht gelingt, auch wenn wir die Sprache kennen, uns ga 
genau vorzustellen, in welcher Stimmung etwa Wolfram von Eschenba 
seine Gedichte mag vorgetragen haben, gerade so wenig wie wir 
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inzelheiten wissen, wie Beethoven selbst seine Klaviersonaten spielte. 
agegen können wir uns die allgemeinen Empfindungen, die Wolframs 
‘ede umranken, wohl vorstellen, da sie psychisch sind; aus ihnen können 
ir deshalb auf des Dichters Eigenart schlieszen, den strengen Ritter 
Volfram erkennen. 

Auch bei der Rede gilt es, der menschlichen Freiheit ihre Rechte zu 
jahren und nicht zuviel seelische Bedingheit in sie zu legen. So sehen wir, 
ass die Rede mehr seelische Elemente kennt als die Sprache, was ganz 
rem Wesen entspricht. Die Sprache ist ja nur das System von den Ge- 
anken und Gehörbildern einer Sprachgemeinschaft, wogegen die Rede 
er persönliche, freie, lebendige, selbsteigene Gebrauch der Sprache ist 
n lebendigen, beweglichen, stimmungsreichen, auf und nieder, hin und 
er wogenden Sprechen des Einzelmenschen. 


Rolduc. TH. ABSIL. 


antteekeningen bij H. Poutsma’s Grammar of Late Modern English, II, 
Section I, A: Nouns, Adjectives and Articles. 


II. 


in $ 15 van dit hoofdstuk krijgen we heel uitvoerig en grondig de gevallen 
eantwoordende aan ons naar bed, naar stad enz. Enkele kunnen 
tede vermeld worden, zooals at boarding-school (Thackeray, The Virginians, 
0), at camp naast Poutsma's in camp; celebrate a marriage in church naast 
'sutsma's be (stay) in church; go to confession; at dock en go to dock naast 
‘outsma’s come into dock; proceed out of harbour naast Poutsma’s be in 
arbour, maar men lette op put into a harbour; naast Poutsma's leave 
sspital ook enter hospital; uit de militaire taal at (after) mess, en uit de 
andels- en ambtenaarstaal be off to office, come back from office, be late at 
"fice; verder soms at station en in station en go to school, be at synagogue en 
og enkele uitdrukkingen met trial als come up for trial, the case goes for 
“al; bring one to trial enz. Men lette ook op leave barracks, de kazerne ver- 
aten naast his room at the barracks, ook back to cantonments, naar het kam- 
ement en at lectures. 
Het verschil tusschen in hall en in the hall komt aardig uit in het volgende 
itaat uit The Periodical IV, p. 232: 


‚The festivities began on Sunday 18th January with a grand banquet, at which the 
‚dies, headed by Queens Philippa and Isabelle, dined with the King in hall. Of all the 
‚sembled men only two French knights had seats found for them in the hall; the Prince 
* Wales and the rest of the male sex being entertained in a marquee outside, 


| De universiteitstaal heeft ook o. a. breakfast in common room. 

| Is het verder wel zoo regelmatig in the market als Poutsma aangeeft of 
bu in market ook niet mogelijk zijn? Zie hiervoor market v.i. = buy or 
ell in market (C.0.D.). Of is dit lexicographische telegramstij!? 

\ Waarom is put into market (N.E.D.) niet gegeven? Nog te vermelden is 
‘a in Sixth Form Passage (Eton). 


|8 Vol. 10 


Prick van. Wely. 194 Poutsma’s Gramm« 


Op bladzijde 547 vinden wij melding gemaakt van de weglating van h 
lidwoord vöör winter, spring, summer en autumn en ook vöör zulke substa 
tieven als Carnival, Lent, harvest en term. Wat zijn we hier ver van de drac 
nische regels ons geleerd in onze jonge jaren en hoeveel maal wordt nu ni 
het wreede blauwe potlood noodeloos ter hand genomen om bijv. te onde 
strepen in the autumn of during of through the winter enz., al wordt ook vi 
herfst of winter in het algeméén gesproken! Nog sterker is het met Christm« 
waarvan Poutsma enkel één voorbeeld, nl. at Christmas geeft. Maar to 
vindt men Christmas 66k met het lidwoord — zie The Times 27 Dec. 191 


1 

Although the Peace Conference does not meet again till Saturday, most of the Delega 

have spent the Christmas in town, and have been busily occupied with work connect 
with the negotiations. 


En waar Christmas behandeid is, had m.i. Advent voor the Wednesda 
and Fridays in Advent en Easter, dat nooit het lidwoord krijgt, niet vi 
geten mogen worden. Niet alleen vindt men at Easter, maar zelfs dit | 
The Times, 1908): 


The Archbishop of Canterbury and Mrs. Randall Davidson have gone to Scotle 
for Easter week. 


Verder kan naast during term nog vermeld worden at the beginning! 
term en ook valt het lidwoord weg in in session = sitting or assembled * 
business, not keeping vacation (C.O.D.) en in in vocation. 

Ook in het Nederlandsch is het een bekend verschijnsel, dat sommi 
appellatieven het karakter van eigennamen kunnen krijgen en dan ! 
lidwoord verliezen. Er hoeft hier slechts gewezen te worden bijv. | 
vader, tante en dominee. Een curieus geval hiervan is old gente 
de ouwe.heer in Thackeray, Adv. of Philipp II, pag. 2: 


I shall begin by being civil to the old lady, of course. She is flattered at first by hav 
a young fellow coming courting to her daughter. She calls me ““dear Edward”; wc 
me a pair of braces; writes to mamma and sisters, and so forth. Old gentleman sí 
“Brown, my boy .... come to dinner at seven”. 


Wat Poutsma noemt good-humoured familiarity (p. 550), kan moeie 
verder gedreven worden. Aardige gevallen daarvan geeft hij verder en \ 
cabby, coachman, cook — vgl. ons Indisch kokkie —, guard enz. Het ond 
werp is hiermee echter niet uitgeput. Men vindt ook in dergelijk gebr. 
het Engelsch-Indische baba of babba, ons njo — zie mijn Hulpwoordenboek 
boatswain, captain, deceased naast the deceased en verder dominie, waarv 
ik vond call on dominie; ook defendant naast the defendant, ofschoon t 
natuurlijk van familiariteit geen sprake is evenmin als bij counsel voor 
counsel, prisoner voor the prisoner in de vraag what did prisoner further sı 
en testator of witness in testator said . . ., witness said . . ., ook dumi 
bijv. I leave it to dummy en zelfs manager in what would manager mo 
Waar nurse gegeven is, had ook matron vermeld kunnen worden, zo( 
het voorkomt in Saving Barlow van M. E. Mann: 


Matron told us he was bad. 
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Op dezelfde wijze gebruikt vindt men ook sister en zelfs tweeny, alsmede 
icar bijv.: 
Vicar didn’t dive into things (Woodroffe, The Beauty Shop, p. 41) 


Naast wify is het echter altijd the wife. 

Terzake van de quaestie one in tegenstelling met the other, another valt 
yp te merken dat Poutsma blijkt niets te willen weten van het verschil 
usschen another en an other door Roorda en Ten Bruggencate, gehéél tegen 
let Engelsch gebruik in, opgesteld: men zie slechts regel en voorbeeld op 
yag. 564b. Maar nog in 1914 heeft Roorda laten drukken — zie zijn 
supplement, p. 94: 

Take another (an other) glass Neem een ander glas 
Take another glass Neem nog een glas. 

Vgl. den N.E.D. en den C.O.D. met dit voorbeeld one man’s meat is another 
nan’s poison. Wat echter de opmerking van $ 22 betreft op dezelfde bladzijde, 
il. dat men het lidwoord the gebruikt voor bijv. naamwoorden als aforesaid, 
aid, before-mentioned en dergelijke partly contrary to Dutch ordinary practice, 
noet ik met Poutsma van meening verschillen, aangezien men naast the 
aid dit of dat said dit of dat, zelfs in den kanselarijstijl bijv. by authority 
7 said act, wat ik neerschrijf op gezag van Brynildsen afore-cited of beter 
joresaid (op pag. 576). 

Op het gebied der aardrijkskunde geven de eigennamen heel wat last, 
naar Poutsma geeft ook hier alweer zoo goed als alles, en is heel wat meer 
onscientieus dan Ten Bruggencate, die bijv. in $ 4, b eenvoudig zegt, dat 
set lidwoord staat vóór alle woorden uit deze rubriek, die in het méérvoud 
taan, zooals the Canaries, the Downs, the Indies, the Netherlands. Maar van 
et enkelvoud Brazil voor the Brazils wordt geen melding gemaakt. Ik 
ieloof, dat men nu veilig zeggen mag: the Brazils has given way to Brazil, 
it least in the language of the educated. Vgl. Poutsma, p. 174. In beide 
rammatica’s mist men echter the Seychelles, dat ofschoon meervoudig 
ech als volgt voorkomt in The Times 1912: 

Mr. Walter Edward Davidson C. M. G., Governor of Seychelles, to be Governor and 
‘ommander in Chief of Newfoundland. 


Als gewoonlijk lidwoordloos worden verder op pag. 578 opgegeven samen- 
tellingen als Holy Church, Holy Week, Holy Writ enz. Maar hoe zit het 
iu met Holy Communion? Daarover geeft Poutsma geen opheldering. 
rynildsen geeft Holy Communion zonder lidwoord, maar ik vond toch in 
The Times 13 Febr. 1914, o. a. celebrate the Holy Communion, misschien 
nder irivloed van partake of the communion? Of hebben we hier dezelfde 
rijheid als in zake Holy Week en the Holy Week (pag. 578)? Nu ik mijn 
toomsch kerkboekje opsla, twijfel ik er wel een beetje aan, want daar 
; het geregeld preparation for the holy Communion, al wordt er even geregeld 
ezegd before Communion. Maar van den anderen kant omschrijft de N.E.D. 
veer to take the sacrament upon = to receive Holy Communion as a confir- 
nation of one’s word. Zeker diende er op gewezen te worden, dat de Room- 
chen altijd zeggen go to the Holy Table. Ook mag melding gemaakt worden 
an (the) Sacred Writ naast Holy Writ of wel Holy Scripture, zooals de term 
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is in de programma’s der Hoogeschool — zie The Student’s Handbook voor 
Oxford. | 

Op pag. 579 vindt men at Queen's Hall naast at the Queen's Hall. Op 
dezelfde wijze is het ook nu eens the Queen’s Club dan weer Queen’s Club. 
Nog altijd weet ik niet hoe het zit met Brewers’ Quay uit één der boeken 
van Roorda, en dat een Hollander te weinig taalgevoel heeft om quaesties 
van dezen aard uit te maken, is mij bewezen door mijn verbazing, toen ik 
op zekeren dag het ook door Poutsma vermelde the Tottenham Court Roac 
in een krant vond en mijn oogen niet gelooven kon. Nog altijd vraag ik mi, 
verder af, hoe het moet met Broad Way. En wat te denken van a 
Crystal Palace, waar de Engelschen toch altijd zeggen the Crystal Palace: 

Leerzaam is wat Prof. Jespersen zegt in zijn pas verschenen Philosophy 
of Grammar, p. 70: One of the London parks is stell by many collec 
“the Green Park”, but others omit the article, and then Green Park is 
frankly a proper name, compare also Central Park in New-York, Neu 
College, Newcastle. 

Voor divided usage als bedoeld op pag. 582 wiis ik nog op Comptor 
Mackenzie’s Sinister Street, waar men resp. op pag. 39 en 39 vindt: 


Michael went back to kindergarten. It was settled that Michael should leave th 
kindergarten before these illnesses were caught. 


Voor de namen van rivieren wordt soms in het oudere of archaistiscl 
gekleurde Engelsch van den hoogeren stijl het lidwoord weggelaten, zeg 
Poutsma op pag. 585. Is dat ook de verkiaring van een geval als we wen 
up Thames? 

In de zeemanstaal is opvallend off the Eddystone, off the Horn enz. me 
het lidwoord. De regel dat het lidwoord behouden blijft voor de namei 
van schepen (pag. 587) had ook wel door een voorbeeld uit de luchtscheep 
vaart geillustreerd kunnen worden, bijv. the Astra Torres. 

Wat de heeren der schepping betreft waarom geeft Poutsm 
uitsluitend lords of the creation en niet zooals de N.E.D. lords of (the) Creation 

De afleidingen op ism, die zonder het lidwoord staan, zooals barbarism 
Catholicisn — ook Roman Catholicism — enz. zijn natuurlijk tot in he 
oneindige te vermeerderen, maar de regel blijft, dat het Hollandsch hie 
het lidwoord eischt, terwijl het Engelsch dit maar in een enkel geval vertoon 
als bijv. the Popedom naast the papacy. Eenige vrijheid heeft het wat betref 
de stofnamen, abstracta enz., bedoeld in $ 34 van dit hoofdstuk. Het Engelsc 
kent het lidwoord niet, wanneer die woorden in aigemeenen zin gebruik 
zijn. Misschien is er één uitzondering, die de aandacht verdient. Men zeg 
wel health is above wealth, maar toch luidt het altijd dit of dat is good fc 
the health. En zoo zijn we genaderd tot wat niet goed voor de gezondhei 
is. Geen wonder dat ook hier . . . doctors disagree. Met betrekking tc 
de ache-woorden op pag. 600 bijv. had mede verwezen dienen te worde 
naar $ 4la, waar de voorbeelden met het lidwoord a vermeld zijn. Verdi 
staat er op dezelfde bladzijde dat before names of diseases, especially whe 
scientific names, the article is practically never used. Als zoodanig worde 
genoemd cholera, consumption, pleurisy, phthisis, diphtheria, paralysi 
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euralgia. Eerstens kan erop gewezen worden, dat zelfs in Poutsma's Grammar 
en geval te vinden is van the cholera en wel op pag. 571, $ 28: 


The difference between London in an ordinary season and London in the cholera. 


Hier beteekent het natuurlijk: choleratijd, zooals ook in het volgende 
itaat uit The Times, Litt. Suppl. 13 Mrt., 1914: 


The incursion of North German artists and writers, under the protection of König 
fax, the Grand Exhibition, the cholera, and other historical events are woven into the 
ramework of the story. 


Ook als de ziekte epidemisch is wordt het lidwoord the gebruikt — vgl. 
sweet, Grammar, $ 2033: 


The definite article, on the other hand, has a generalizing meaning, often implying 
hat there is an epidimic (the cholera, the influenza). 


Al geeft dus Poutsma op pag. 601 a few quotations containing names of 
tiseases which never take the generalizing definite article, toch zal men het 
00 maar niet voor fout mogen rekenen als men vindt he died of the cholera, 
en spijt van het voorbeeld uit Justin McCarthy: He died of cholera. 

Voor consumption verwijs ik naar den steeds zoo pijnlijk nauwkeurigen 
3rynildsen, die nreermalen opheldering geeft over voor den vreemdeling 
juaestieuze punten, waar de N.E.D. hem in den steek laat. Brynildsen geeft 
mder consumption o. a. de volgende gevallen have the consumption, die of a 
onsumption. Verder zegt Poutsma, dat het lidwoord the feitelijk regelmatig 
roorkomt bij plague en pest. Daar pest hoofdzakelijk fig. gebruikt wordt, kan dit 
rel uitgeschakeld worden, maar met plague zijn we, geloof ik, op het terrein 
er practische vrijheid. Poutsma geeft alvast één voorbeeld van plague 
wader lidwoord. Uit mijn aanteekeningen schrijf ik hier nog het volgende 
‘ver uit een en hetzelfde artikel in The Graphic van 1911, p. 302: 


| Eighteen years ago plague was a disease practically unknown to the modern physician. 
Although plague is one disease it occurs in different forms. 


 Tusschen deze twee zinnen in, komt dit stuk: 


it is a notable fact that the ancient writers, who had witnessed the plague in its most 
ırrible manisfestations, make no reference to mortality among rats. 


| Door Poutsma o. a. niet genoemd is erysipelas of the rose. By Thackeray, 
à zijn Adventures of Philip I, 5 vindt men: 


\ When young Lord Egham .... got the erysipelas. 


\ Wel genoemd zijn op pag. 600 o.a. bronchitis, fever, gout, rheumatism 
Is vrij vaak voorkomende met het lidwoord the, maar this practice, however, 
| now regarded as more or less vulgar. Misschien ware het woord verouderd 
ler te verkiezen boven ordinair of plat. By Thackeray toch heet het nog 
ignes had the bronchitis mede in bovengenoemden roman. Wat rheumatism 
ngaat, citeer ik liever Sweet, Grammar, $ 2033: 


‘The definite article is often used pleonastically with names of diseases: fo have the 
arlet fever. I have got the rheumatism very bad, compared with to catch cold, to die of 
msumption. 
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Het laatste vóór compared klinkt zeker niet voornaam, dat is waar, maa 
het is toch van zeer groote beteekenis, dat Sweet terzake van de scarl 
fever- en rheumatism-voorbeelden eenvoudig zegt: 


The article might be omitted in the first two examples as well. 


Waar Poutsma het gebruik van het onbepaald lidwoord behandelt, erken 
hij zelf niet volledig te kunnen noch te willen zijn, en hier heeft dus elk 
opmerking slechts de waarde, die de criticus er zelf aan hecht. En al gin 
de alwetende nog zoo ver in eerbied voor zijn eigen persoon, hij zou toc 
even goed voor een eindelooze reeks gevallen staan, waarin hij ten slott 
moest verdrinken. Zoo zegt de schriiver zeer terecht in $ 39 dat bijna elk 
werkwoordelijke stam in zekere taalsfeer als substantief gebruikt kan worde 
en dat in onze taal zoo iets niet zoo gemakkelijk gaat. Wel hebben wij bij 
lach naast laugh en praat naast talk, maar het Engelsch heeft o. a. ook, 
shoot en a warm (p. 609). Persoonlijk had ik gaarne méér dergelijke, voc 
ons onmogelijke gevallen gezien, zooals bijv. a think in sit down for a thini 

Dergelijke verbaalsubstantieven hebben bijna altijd a voor zich, wi 
niet zoo regelmatig het geval is met de verbaalsubstantieven op-ing. Poutsm 
erkent al dadelijk zelf, dat zijn this was a delightful hearing (p. 609) uit Dicker 
niet de gewone constructie blijkt te zijn en dat bijv. that is good hearir 
for us beter het algemeen gebruik weergeeft. Inderdaad vindt men noo 
het lidwoord a o. a. in that is good (pleasant) reading. De voorbeelden t 
illustratie van het gebruik van a voor andere abstracte zelfstandige naar 
woorden putten het onderwerp niet uit, al beslaat de lijst ook een twint 
pagina’s. Daar is bijv. het woord audience, waarbij geen voorbeeld vi 
give an audience to = receive in audience, terwijl wel gegeven is seek « 
audience with, waarnaast echter ook voorkomt seek audience of in: 


we are informed that the deputation still intend to seek audience of his Majesty (Tim: 
13 Mrch. 1914). 


Zonder apparaat kan men verder dadelijk uitmaken, dat bijv. bear 
comparison with te éénzijdig is en dat men net zóó goed hier het lidwoo 
missen kan. En zeer bekend is verder it cannot sustain comparison wi. 
wat behoorlijk in den C.0.D. onder sustain te vinden was geweest. Om ee 
een van de gevallen te nemen, waarin het abstractum onderwerp is, zou | 
willen vragen of bijv. delay implies doubt niet even goed Engeisch is : 
Thackerays a delay implies a doubt (p. 614). En hoe zit het dan met dell 
als voorwerp: is niet obtain a delay net zoo goed mogelijk als obtain dela 

Onvolledig is ook het artikel effect met de enkele uitdrukking make! 
profound effect, wat ons niets vreemd klinkt. Wel daarentegen voelen \l 
iets min of meer raars bij have an effect, produce an effect, terwijl give eff 
to en take effect weer héél gewoon zijn. Z66 is het ook met esteem, want na: 
have an esteem for one komt voor deserve esteem. Geheel onvolledig is huma! 
(pag. 618) met een zinnetje, waarin be in a good humour, terwijl toch o 
voorkomt be in the humour to do naast be in a humour to do it en put A 
into (a) good humour naast put him in good humour. Evenzoo is het ni 
success, want the Americans won a success zou ook kunnen zijn the Americe' 
had (obtained, gained, achieved, made) a success en in bijzondere geval] 


| 


| 
I 
DM 
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ley proved (were) a success, maar they know how to ensure success of they 
now how to have success with the fair. 

Het is onnoodig artikel voor artikel na te gaan en de schrijver is daartoe 
linstens even goed in staat als wie ook, maar hij had zulks zonder veel 
‘otite al vroeger kunnen doen. Zoo lezen wij onder vengeance (p. 631) 
at het gebruik van het lidwoord eer uitzondering dan regel is. Als die uit- 
raak door een Engelschman gecontroleerd is, kan men er vrede mee hebben, 
laar toch zou ik willen wijzen op with a vengeance altijd met het lidwoord, 
n den C.O.D. opslaande, kan men vinden exact ample vengeance, waarnaast 
ke a bloody vengeance. Verder is het weer like vengeance = tegen de klippen 
p enz. En men onderzoeke eens hoe grillig de daarvoor in aanmerking 
omende abstracta zich in het algemeen na like gedragen! 

Dok dringt zich de vraag op, waarom dit wel en dat niet. Waar trial 
enandelt wordt, mag men ook denial en refusal verwachten; waar gewezen 
‘ordt op on a journey, wordt men herinnerd aan go on a pilgrimage, send 
se on an embassy of be on a mission to N.; door hatred wordt de gedachte 
ewekt aan love zooals in implant a love for... in . . ., door claim aan 
retension bijv. in he made pretension to the crown of England. (Innes, History 
‘the British Nation, pag. 353). Door it is a pity aan it is a comfort to know 
rat, that is a comfort. Enz. 


Nijmegen. F. P. H. PRICK VAN WELY. 


ENQUIRY INTO THE CAUSES OF SWINBURNE'S FAILURE 
5 A NARRATIVE POET. WITH SPECIAL REFERENCE TO THE 
‘TALE OF BALEN’. 


IV. 


| The story of Balin as given by Malory is, from a purely literary point 
| view, one of the least interesting of the whole ‘Morte Darthur’. It is quite 
&ely to contain elements which are of importance and interest to the 
athropologist, but as a story it is a failure and a chaotic jumble. And though 
aul de Reul!) certainly goes too far in pronouncing it to be ‘a confused 
sass of ruins out of which germinates one flower’, viz. the tragic encounter 
| the hero and his brother Balan, and in laying all the blame on the broad 

‘oulders of ‘le bon Malory’, it cannot be denied that Malory’s version 

first sight appears to be the work of a very unskilful compiler, and that 

» its side the bulk of the folk-tales collected by the brothers Grimm show 
xe true gems of literary art. 

I. The Episode of the Damsel with the Sword. (‘Schwertjungfrau-Szene’). 
ing Ryence of North Wales has invaded Arthur's territories at the head 
‘ a great army. Arthur calls a council of war at Camelot. Then a damsel 

sents herself, girded with a noble sword. On being questioned why she 


) De ce fatras germe une fleur. La vie de Balen, après maints tâtonnements et coups 
pée dans les ténèbres, aboutit à une méprise pathétique.” (‘L’ Oeuvre de Swinburne, 
54, middle). 
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carries this weapon she states that it has been fastened to her by magi 
and only a clean knight without villainy can undo the charm. All the knigh 
present, Arthur included, having failed in the attempt, Balin le Savag 
tries his luck and succeeds, for which he is praised exceedingly by the damse 
who next begs him to return the sword to her. Balin refuses, and then sh 
prophesies dire disaster for him. ‘He shall slay with the sword the bes 
friend he has’. Balin, nothing daunted, sends for his horse and his armou 
and prepares to leave Arthur’s court. 

ll. The Episode of the Lady of the Lake. (‘Secjungfrau-Szene’). St 
appears on horseback and requests Arthur.to give her a present in retur 
for Excalibur, the sword he obtained from her some time ago and of which È 
has forgotten the very name. The Lady demands the head of the knigl 
who has just gained the sword, or otherwise that of the maiden that brougl 
it. Arthur declines to gratify her in the way suggested. And Balin reco; 
nising the new arrival as his mother's murderess whom he has been seekir 
for three years, makes short work of the Lady of the Lake, and cuts 0 
her head. Arthur, passing wroth, banishes him from the court he is in tl 
very act of leaving. Balin carries off the lady’s head, unhindered 1), ar 
entrusts it to his squire, whom he dispatches to his friends in Northur 
berland. Meanwhile he will ride out alone and conquer, single-hande 
Arthur’s enemy, King Ryence, and thus regain the King's good graces. È 
is not downhearted in the least. “Where shall I meet with you?” said t 
squire. “In King Arthur's court,” said Balin. 

III. The Episode of Launceor. (‘Launceor-Szene’). Launceor, an Iti) 
knight, asks Arthur’s permission to ride after Balin and engage with hi 
in mortal combat. Arthur tells him to do his best, and though Merlin foretel 
that Balin, that knight of prowess, shall do unto the king great hono) 
and kindness, Arthur never thinks of relenting, and he lets Launceor rin 
to his doom. The Irish knight having been killed, his lady-love comes ridi 
up, and seeing his ‘dead corpse’ commits suicide with her lover’s swon 
Balin, sorrow-stricken, turns his head and espies his brother Balan. Th 
two resolve to go and attack King Ryence together. King Marke of Cornwf 
now appears upon the scene and gives orders for a splendid burial. Sudder) 
Merlin turns up. He refuses to tell his name, but he prophesies some U 
pleasant things to King Marke, and likewise to Balin, who, having liv! 
at Arthur's court, must have known Merlin, but never thinks of betrayi 
his identity to the king of Cornwall. Balin ‘shall hurt the truest knig® 
and the man of most worship that now liveth, and through that strc} 
three kingdoms shall be in great poverty, misery, and wretchedness twell 
years, and the knight shall not be whole of that wound in many yeañ 
Merlin disappears, to reappear shortly afterwards, in disguise. But he‘ 
soon recognised and assists the brothers in their enterprise. 1 

IV. The Episode of the Defeat and Capture of Ryence. (*Ryence-Szen: 
Forty of King Ryence's men are slain; the rest fly. The King, sorely wound 


1) The body is buried, full richly, by Arthur and all his court, apparently without 
absence of the head being perceived. 
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surrenders, and is carried, on a horse-litter, to Camelot. Merlin, after some 
inevitable mysteriousness, tells the King what the two brothers have done 
for him. He also warns him that the next day Ryence’s brother Nero will 
attack him. 

V. The Episode of the Battle. (‘Schlacht-Szene’). Sir Kaye the Seneschal, 
Sir Hervis de Revel, and King Arthur himself do ‘passing well’, but Balin 
and his brother do ‘marvellously’, whilst Merlin with his tricks prevents 
King Lot of Orkney from joining Nero in time. Lot is killed in battle by 
King Pellinore. He is given a splendid tomb. 

VI. The Episode of the Sorrowful Knight. A few days afterwards Arthur 
sees a weeping knight ride past his pavilion. His curiosity being aroused 
he sends Balin, who happens to be by, after the knight to fetch him back. 
After Balin has given his word that no harm shall come to the stranger, 
the latter returns in his company, only to be smitten through the body 
with a spear, thrown by an invisible hand. The dying knight discloses 
the name of his murderer: ‘a traitorous knight called Garlon.’ Balin makes 
a vow to avenge his death, and departs forthwith. He is accompanied by 
the murdered knight’s damsel. 

VII. The Episode of Perin de Mountbelyard. This knight, who accom- 
panies Balin of his own accord, is in like manner murdered by Garlon. 

VIII. The Episode of the Sick Chätelaine. (‘Das kranke Schlossfräulein’). 
Balin’s damsel is made to give up a certain quantity of her blood for the 
benefit of a sick Lady, at whose castle they are hospitably entertained 
afterwards, though the Lady had not been cured by the blood, ‘which it 
might be inferred’ (to speak in Truthful James’s vein) that the damsel was 
not ‘clean’. 

IX. The Episode of the Knight with the wounded son. The two are 
iodged with a rich gentleman, whose son lies in a chair grievously complaining. 
He, too, has been wounded by Garlon, and nothing but his enemy’s blood 
can restore him to health. Balin undertakes to bleed Garlon as required, 
and repairs to King Pellam’s residence, Listenise, where there is to be a 
great feast and where Balin cannot fail to find Garlon among the guests. 

X. The Episode of Garlon and Pellam. (‘Garlon-Pellam-Szene’). At 
Pellam's dinner-table Balin is insulted by Garlon and retaliates by cleaving 
the wretch’s head to the shoulders. Pellam, the most worshipful man that 
lived in those days (because he was of Joseph of Arimathy’s kin), behaves 
like a benighted heathen, and having caught a grim weapon strikes eagerly 
at Balin. The knight with the two swords loses the one and forgets he carries 
the other. Or perhaps he remembers that this other sword must serve him 
afterwards to kill his dearest friend. At any rate he does not use it against 
his enemy, and being pursued by Pellam he runs from room to room looking 
for a weapon. At last, in a ‘chamber that is marvellousiy well dight and 
richly’, he finds a spear, ‘strangeiy wrought’. Seizing this spear Balin turns 
upon his pursuer, smiting him passingly sore. As soon as Pellam falls to 
earth the whole castle collapses. After three days Merlin comes, extricates 
Balin from the ruins where his damsel and his horse lie dead, and mounts 
him upon another horse. Then Balin departs from Merlin, and, for once 
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assuming the prophet’s mantle himself, says to the seer: “In this world we | 
shall never meet more.” | 

XI. The Episode of Garnish of the Mount. Laden with the curses of 
such of the inhabitants as are still alive, Balin rides through King Pellam’s 
three countries, which because of Balin's most dolorous stroke are destroyed. | 
Several days after crossing the boundary he happens upon yet another weeping 
knight, whose ladv-love has failed him at the trysting-place. Together they 
ride to the lady’s castle, there to discover that the faithless damsel is keeping : 
another appointment. Garnish, his nose bleeding because of his agitation, 
smites off both the heads of the sleeping lovers, after which he makes great 
moan and, with bitter reproaches at Balin, kills himself by falling on his | 
sword. | 

XII. The Episode of the Castle. (‘Schloss-Szene’). Balin reaches a gilt- | 
lettered cross, telling him not to ride towards a certain castle, being a ‘knight 
alone’. He is likewise warned off by an old, hoary gentleman (Merlin?), 
but he hears a horn blow, and immediately his mettle is roused. He rides 
towards the castle, is ioyfully received by a hundred ladies and many! 
knights, and after being entertained with dancing and minstrelsy he is! 
ordered by the chief lady of the castle to joust with a knight that keepeth | 
an island. Such is the time-honoured custom of the place. Balin, though 
inveighing bitterly against it, consents to fight, and accepts from one of 
the knights a shield alleged to be bigger and more reliable than his own, 
only to be told on reaching the island that he should not have done so. 

XIII. The Episode of the Combat, the Mutua! Recognition ot the Combatants, 
and their Deaths. (‘Kampf-, Erkennungs- und Todes-Szene’). Balan comes 
riding up, accoutred in red, on a horse with red trappings. His brother’s 
shield prevents recognition and a terrible fight ensues. At last Balan sinks 
down for weariness. And now Balin asks him what his name is. On hearing 
the dreadful news he falls back in a swoon. Then Balan goes on all fours, 
‘feet and hands’, and takes off his brother’s helmet. After receiving the 
sacrament they die, all the ladies and gentlewomen weeping for pity. Then 
they are buried, and the Lady orders Balan’s name and fate to be inscribed 
upon the tomb. Balin’s name was unknown to her. 

XIV. The End. (‘Schluss-Szene’). Merlin, who appears ‘on the morrow’, 
supplies the name that is missing. After the inevitable prophecies, which 
show Merlin in a very unpleasant light — he tells with a laugh how with 
Balin’s fateful sword Launcelot shall kill his best friend, viz. Sir Gawaine, — 
the wizard returns to Camelot to inform King Arthur. ‘Thus endeth the 


tale of Balin and Balan, two brethren, born in Northumberland, good 
knights.’ 


In Malory’s book the brothers are Catholics, but in spite of sacrament, 
extreme unction, and Joseph of Arimathy, the story appears to be heathen 
throughout. Whether, apart from a few Christian interpolations, it is to 
be interpreted as a complete and homogeneous nature myth with two divine 
protagonists representing light and darkness, seems questionable. Owing 
to the researches of ethnologists and anthropologists the solar myth theory, 
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that pet child of the nineteenth century, has fallen on evil days of late. 
But apart from that, if we accept the ‘solar’ interpretation of, say, the 
Siegfried myth, it is clear that the principle of light represented by Siegfried 
kills that of darkness incarnated in the dragon, and that long afterwards 
darkness, reborn in Hagen, murders its adversary, the principle of light. 
The antagonists know very well what they are doing. They do not kili each 
other by mistake; there is no recognition scene, no embrace, mutual for- 
giveness or consolation, no burial in the same tomb. The theory that Balin = 
Belenos, an ancient Keltic deity (Professor Edward Anwyl, ‘Celtic Religion 
in Pre-Christian Times’, Constable, 1907, p. 37) may prove fruitful after- 
wards, but has not, as yet, thrown any light on the matter in hand1). 
Neither does there appear to be any motif that connects Malory’s tale of 
Balin and Balan with the story of Belinus and Brennius as given by Godfrey 
of Monmouth in his Historia Regum Britanniae (Cap. MI, 1, 3, 5, 8, 10). 
The division of the kingdom of Britain mentioned by Godfrey, a division 
reminding one of the partition of England between Saxons and Danes in 
Alfred's time, inevitably brings up the word ‘Northumbria’. But there is 
nothing more. And if the identification of the two brothers with Belinus 
and Brennius is correct, their descent is not Northumbrian at all, but 
Cornish. Besides, they were princes by birth, not lesser nobles, and of the 
story as given by Malory Balin’s poverty appears to be an essential feature. 
The following motifs are either wide-spread (so as practically to belong 
to the domain of folk-lore) or are easily matched from saga, tale or epic. 
1. The freeing of a sword. (Cp. in the Volsunga saga how Sigmund takes 
possession of a sword which Odin had stuck into a tree 2). 
2. The head of the hero asked as a boon, which boon has been inadvert- 
ently granted beforehand. (Herod and Salome). 
3. The invisible slayer. (Apollo in his wrath, in the first book of the 
Iliad). 
4. Blood as a medicine. (Hartmann von Aue, Der Arme Heinrich). 
5. A kingdom suffering because its ruler has been grievously wounded. 
(Frazer, The Golden Bough, passim). 
6. A false lady discovered sleeping with a paramour of repellent aspect. 
(Arabian Nights). 
7. ‘The custom of the castle’, the victor succeeding to the position of 
the man he has slain, with the inevitable prospect of being killed in 
like fashion himself. (The Priest of Nemi, etc., etc.). 


| 1) The following bit of information, supplied by Ausonius (Commemoratio Professorum 
Burdigalensium X 17—25) is too meagre to be illuminating here: 
| Nec reticebo senem 
Nomine Pheebicium: 
Qui Beleni aedituus 
Nil opus inde tulit. 
Sed tamen, ut placitum, 
Stirpe satus Druidum 
Gentis Aremoricae 
Burdigalae cathedram 
Nati opera obtinuit. 


2) Likewise in Malory (I, 3) where we are told how Arthur pulled a sword out of a stone, 
mobody else having been able to dislodge it. 
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Such are the chief ingredients of Malory’s ill-constructed and baldly told 
story, which Vida Scudder (‘Le Morte Darthur of Sir Thomas Malory & its 
Sources’, New-York—London, 1917) prefers to Swinburne’s ‘inferior retelling’ 
(ibid. p. 195), although she, too, admits that ‘in turning to Malory from 
the poets of the romantic dawn, — Chrétien, Wolfram, Gottfried — one 
is disappointed at his lack of freshness’ (ibid. p. 180, middle); and (a few 
lines further on) that ‘Malory’s treatment is psychological not pictorial’; 
likewise (page 389, middle) that ‘in the earlier books Malory is concise because 
he is eager to get over the ground quickly and have done with preliminaries’. 

This ‘eagerness’ on the part of the English compiler seems plausible enough, 
in view of certain mistakes, such as the conversion of ‘la dame de lyle d’Avalon: 
into ‘the lady Lyle of Avelion’. In the ‘Huth’ manuscript discussed by Sommer 
in his third volume, we read that Balin, so far from having been put in 
durance vile by King Arthur, had been imprisoned ‘de par le roi de Norhom- 
berlande pour un parent le roi qu’il avoit ochis’ (p. 71). On the other hand, 
fond though Malory is of curtailing and omitting, of certain minor personages 
who are left nameless in the French original — if original it is -- he supplies 
the names. Such are Herlews le berbeus (XI), Perin de Mountbelyard (XID 
and Garnysshe of the Mount (XV, XVI) 3). 

Towards the end (XVII) there is another mistake on the translator's part 
which should be mentioned. According to him it is the knight in red (Balan) 
who thinks his adversary should be his brother Balen, “because of his twc 
swords’, whereas the ‘Suite du Merlin’ has: ‘Et quant cil a deus espees x 
voit, il li souvient maintenant de son frere.’ | 

But one thing is clear. When Paul de Reul (‘L’Oeuvre de Swinburne’, 
p. 354) sneers at ‘l’histoire puérile et compliquée du bon Malory: rêve 
copieux et diffus d’un homme qui, la téte pleine de contes, a fini par les 
embrouiller dans sa mémoire’, he does Malory an injustice. The story was 
perhaps puerile but certainly complicated when he found it. An additiona: 
proof is furnished by the Spanish version of the story, given in Ei Baladrc 
del Sabio Merlin, and printed and published at Sevilla, 12 October 1535 
(Reissued under the auspices of Menéndez y Pelayo, by A. Bonilla y Sar; 
Martin: Libros de Caballerias, Primera Parte, Madrid, 1907). In this version 2) 
which cannot in any way be indebted to Malory’s, and which — significant 
trait — uses far fewer names, the story is essentially the same. But it is 
much better told, and reveals the unexpected fact that Tennyson’s conceptior 
of the hero’s character, though often impugned, is quite close to that © 
the Spanish author, whose account is far more circumstantial and bette: 
motivated than Malory’s. I subjoin a few parallel passages to corroboratı 
this statement. (Second episode: ‘Seejungfrau-Szene’, after the Lady ha: 
been beheaded by Balin, who alleges that she was a sorceress and the murderes: 
of his mother). 


1) Cp J. D. Bruce’s verdict: ‘The later a romance is, the more liberal it is with names. 
(The Evolution of Arthurian Romance’, Gôttingen, 1923, p. 317, 3rd line from bottom). 

2) According to James D. Bruce (in ‘Modern Philology’, May 1923. the real ‘Baladro’ i 
still unedited. Bonilla, however, took the title from the epilogue to La Demanda del Sancti 
Grial, reissued in the same volume. 
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juando el rey esto oy, fue sañudo, 
dixo: ,,Cauallero, cierto vos hezistes 
2 mayor villania que yo nunca vi a 
al cauallero como creya que vos 
rades. Que cierto es que ningun 
auallero estraño nı conoscido me 
an gran desonrra fiziera, ca mayor 
esonrra no me podia hombre hazer 
ue matar donzella despues que 
nte mi estouiesse o en mi corte; 
unque ouiera hecho mal, no deuiera 
nal recebir, que atal es la cos- 
unbre de mi corte. E vos fuystes 
i primero que la quebrantastes 
jor vuestra soberuia, e yo digo que 
i mi hermano fuessedes, que os 
nataria por ello, e agora os yd de mi 
asa e no parezcays ante mi, que 
ierto no sere alegre fasta que esta 
oberuia sea vengada.” 


Quando el cauallero vio que el rey 
ra tan sañudo, entendio que era tan 
an mal porque matara la don- 
«sila en su presencia. Finco los 
«nojos antel rey, e dixo: ,,Sefior, 
ser Dios, merced, que cierto bien 
onozco que erre malamente, e por 
Dios perdonadme.” El rey dixo que 
» no haria. ,,¿¿No? dixo el; pues a lo 
menos, porque vine a vuestra corte, 
¡e me guardades de los vuestros.” 
Cierto, dixo el rey, esto no hare en 
linguna guisa, antes les ruego que 
"enguen esta desonrra, ca tan des- 
inrrades son ellos como yo. Car por 
hi ni por ellos no lo quisistes vos 
exar, tanto nos preciastes poco, € 
idvos de aqui, que no hallaredes de 
ii al agora.” E quando el cauallero 
io que no hallaua merced de su 
erro, fuesse a su posada. E lero la 
labeca de la donzella a su casa, € 
nostrola a su escudero, e dixo: 
Cata la cabega de la donzella que 
o tan luengamente andaua bus- 
ando,” 
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What cause soo euer ye had said 
Arthur ye shold haue forborne her 
in my presence/ ther for thynke 
not the contrary ye shalle repente 
it / for suche another despyte had I 
neuer in my courte/ therfor with- 
drawe yow oute of my Courte in al 
hast that ye may / 


Thenne Balen toke vp the heed of 
the lady and bare it with hym to his 
hostry / and there he met with his 
squyer that was sory he had dis- 
pleasyd kyng Arthur / and so they 
rode forth oute of. the town. 


‘Baladro’ 


p. 77. 


‘Baladro’ 


p. 78. 


‘Baladro 
p. 79. 


Baladro’ 


p. 81. 
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So much for the spirit of the Spanish tale. That it must be dependent 
upon the same original, ultimately, as Malory’s version is proved by a thick 
interspersion of similar phrases which the various situations did not 


make inevitable. 


jAy sefior cauallero!, dos cora- 
cones e dos cuerpos matastes en vno, 
e dos almas faredes perder. 

Hermano, nunca vos cuyde uer, 
e por Dios dezidme como salistes 
de la mala prision. 

Cierto, dixo Baalan, dixeronme 
en el castillo de las quatro pedreras 
que erades libre, y que os vieron en 
casa del rey Artur, e por esto uenia 
ay apriessa si vos pudiera fallar, 
mas dezidme si fuestes. 

Y ellos estando én esto hablando, 
llego vn enano que saliera de la 
cibdad, e uenia quanto vn rocin 
lo podia traer, e quando ally llego 
e vio los cuerpos e los conoscio, 
comengo a hazer su duelo grande, 
e batir sus palmas e a tirar sus 
cabellos, e pues vna pieca fizo su 
duelo, dixo a los caualleros: ,,De- 
zidme, ¿qual de vos mato este 
cauallero?” e Baalin dixo: , ¿Por que 
lo preguntades?” Y el enano dixo: 
„Porque lo queria saber”; e Baalin 
dixo: , Yo lo mate, mas esta fue en 
defendimiento . . . .” 

Y Baalin dixo: ,,Dios no querra 
que tanto mal sea fecho ni verdad 
como esto que tu dizes, e si yo 
pensasse que tan mal auenturado 
golpe auia de venir por mi, ante me 
mataria por te hazer ende men- 
tiroso, e gran derecho seria, que 
mas valdria mi muerte que mi 
vida.” 

E quando [el rey Rion] vio las 
espadas sobre si, uuo pauor de 
muerte, y dixoles: ,, Ya, buenos 
caualleros, no me mateys. Ca mas 
podreys ganar en mi vida que no 
en mi muerte, que en la mi muerte 


O Balyn two bodyes thou hast 
slayne and one herte and two hertes 
in one body / and two soules ms 
hast lost / 

I lytel wende to haue met with 
yow at this sodayne auenture / I 
am ryght glad of your delyuerance 
and (sic) of youre dolorous prysone- 
ment / for a mä told me in the 
castel of four stones that ye wer 
delyuerd / & that ‘man had sene you 
in the court ‘of kynge Arthur / & 
therforIcam hyder in to this countrey 
for here I supposed to fynde you. 

The mene whyle as they talked 
ther cam a dwarf from the cyte of 
camelot on horsbak as moche as he 
myght & foüd the dede bodyes 
wherfor he made grete dole & pullec 
out his here for sorou & said 
which of you knyztes haue dont 
this dede / where by askest tho 
it said balan / for I wold wete it 
said the dwarfe / it was I said balyr 
that slewe this knyght in my defeni 
daüt . 


& balen said yf I wist it wert 
soth that ye say I shold do such 
peryllous dede as that I .wold sles 
myself to make the a lyar. 


A 


Thenne said he thus knyghti 
es ful of prowesse slee me not: 
for by my lyf ye may wynne / & bi 
my dethe ye shalle wynne nol 
thynge / | 
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10 os puede ningun pro venir, mas 
por mi vida saluar no ay cosa que 
yo no faga.” 

El rey Rion dixo: , Yo vos juro Thenne sayd these two knyghtes 
por el omenaje que os he fecho que | ye say sothe & trouth and so leyd 
en ninguna manera del mundo no | hym on on hors lyttar. 
podria caualgar e que ante no fuesse 
muerto que alla llegasse; agora 
ved lo que ay haredes;” y estonce 
fizieron ellos ayna unas andas, e 
pusieronlo sobre dos palafrenes .... 


In the ‘Baladro’ there is no causal nexus whatever between the ‘dolorous 
stroke (el doloroso golpe) which Merlin prophesies Balin shall afterwards 
deal, and the deaths of Salvador (Lanceor) and his love Calamesa (Colombe). 
Reasons are given for Balan's unwillingness to disclose his brother's name 
to King Mark (Baalan no quiso que su hermano fuese conocido, porque 
era enemistado; dixo: „Las espadas que trae dan demonstranga de su 
nonbre, ca el ha nombre el cauallero de las dos espadas.’’) On their expedition 
against Ryence (el Rey Rion) the brothers do not recognise Merlin; and 
as he is, to all appearances, an entirely unknown individual, they threaten 
him with death in case he should fail or betray them (si fuere assi que el 
rey no viniere e que nos mientas, matarte hemos). They taunt him. (Baalan 
tixo: „No me parece que eres honbre bueno, pues no te quieres nonbrar.”) 
Nero's attack, the day after his brother Ryence was captured, is rendered 
‘ar more plausible (,, Como? dixo el rey [Arthur], ¢ osarme han atender 
pues tengo a su señor preso?” ,,Si, dixo Merlin, ca no ha cosa por que pueden 
creer que el rey Rion es preso. Y de la otra parte ha el rey Rion vn hermano 
“ico e poderoso, que llaman Tiero1), e aquel tiene la hueste . . . .”) At 
Merlin's advice Arthur makes an attempt to be reconciled with king Loc 
Lot), who is disaffected because of his son. (El rey Loc es un buen caual- 
ero... . fazelde saber que vos quereys que el mantenga la primera 
taz, e que faga ay leuar la vuestra seña, e la mantenga a honra del reyno, 
assi como leal hombre la deue mantener e ayudar a honra de su señor; e 
que, si vos le fezistes algun yerro, que se lo enmendaredes . . . .” Entonce 
llamo el rey dos caualleros . . . . y ellos se fueron al rey, y saludaronlo 
le parte del rey Artur e dixeronle su mensaje; e quando el rey Loc lo oyo, 
'espondio: ,,Dezid a uuestro señor que mi ayuda no aura . . . . fare todo 
mi poder, e le tirare su tierra e su corona de la cabeca, que bien lo merece .... 
E ydvos de aqui, e dezilde que no aura comigo paz ni amor fasta que yo 
ıya venganca de mi hijo... .”) Merlin comforts Arthur in a most in- 
renuous and naive way: ,,Nuestro Señor te accorrera, ca bien sabe que 
10 te ha el puesto en tan gran sefiorio para te lo ende tirar tan ayna . . . .” 
Malory tells nothing of the hermitage where Balin and Balan, according 
o the ‘Baladro’, lodge the night before the battle. Neither does he give 


1) Sic. Afterwards Nero. 
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any description of the combat as such, whereas the ‘Baladro’ does ([ Nero] 
“fizo diez hazes assi como el rey Artur .... e alli podia honbre ver al 
juntar quebrar langas, e correr a todas partes cauallos sin señores . . . .) 
It is expressly stated in the ‘Baladro’ that Balin fought with his own sword, 
and never drew the other, won by him from the damsel, till the fateful day 
when he killed Balan with it. (‘FE si alguno me preguntasse con qual espada 
Baalin firia vo le diria que de la suya, ca no de aquella que tomo a la 
donzella, ca de aquella nunca firio hasta el dia que entro en canpo con 
Baalan su hermano e lo mato por desconocimiento.”) King Lot (Loc) in 
trying to slay Arthur kills his horse, whereas Malory makes Pellinore kill 
the herse of King Lot. (‘E el rey Loc, que no miraua sino como podria 
matar a Artur, puso mano a la espada, e fue a do lo vido estar en vna espes- 
sura, e el rey Artur, que estonce no estaua en guisa para lo rescebir, cobro 
el freno y escudose del golpe, y el rey Loc lo erro, e firio al cauallo por el 
‘arçon tan brauamente, que lo tajo por medio de las espaldas, y el cauallo 
cayo muerto.’) Malory is silent about Morgan Je Fay (Morgayna) being with 
child when she came to the interment of King Lot and the other kings 
(‘e el rey Vrian vino ay, e su muger Morgayna, que andaua aun por auel 
fijo . . . .; e quando el vino el tiempo de auer su hijo, ouo un hijo varon! 
a quien llamaron en baptismo Juan... .’). This appears, for once, te 
be an improvement on Malory's part. But his way of telling how Arthur 
came to entrust Morgan with the scabbard of Excalibur — an entirely 
immaterial episode for the rest — is again decidedly inferior to the Spanish 
version, which proceeds to give a long account of the adventures of - 
magus, omitted by Malory. ‘Melyot Castle’ is not mentioned in the ‘Baladro’ 
although the story of the sorrowful knight, who was slain under Balin’ 
guard by an invisible foe, is given. The truncheon of the spear with whicl 
Sir Herleus was slain and which the dainsel carried with her ever since 
is not mentioned until ‘Sir Perin de Mountbelyard’ (nameless in the ‘Baladro" 
has had his bout of fighting with Balin. Of this fight Malory knows nothing 
nor of the mutual vow the two knights made to be each other’s brothers-in 
arms. In the ‘Baladro’ it is Merlin who reveals the name of the invisibl 
slayer, not the victim himself. Besides, Merlin exhorts Balin to desist fronl 
his undertaking: “Yo vos consejo que dexedes esta demanda, ca ciert« 
si la vos encimades, vos fareys un golpe donde verna gran mal en el reyn' 
de Londres . . . .” But Balin’s mind is made up: (‘e si toda la mala ventur 
del mundo me ouiesse de venir, no dexaria yo de vengar aquel que fu 
muerto en mi guarda’.) Malory being inclined to stoicism tells nothing « 
the great moan made by Balin after his second comrade was slain nor ¢ 
the way in which the hero is reproved and comforted by a hermit, (‘n 
deue hombre de gran coracon, por mal que le venga, desconortarse ni faz: 
tal duelo como vos fazedes”). Meanwhile the damsel of the ‘Bafadro’ | 
absent on an errand which is left unexplained, but she rejoins Balin aftı 
the burial. In the “Episode of the Sick Chätelaine’ the Spanish author ı 
careful to state that Balin made the sign of the cross (‘santiguose’) befo: 
jumping from the castle wall to rescue his damsel. He mentions the chátelaine 
malady: gafedad = leprosy. Again Baalin of the Spanish version is le 
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oigal than Malory's Balin. The latter is soon resigned to see his damsel 
eld up her biood (a silver dish fuil, according to the custom of the castle), 
le former remains hotly indignant (sañudo), but the damsel having pledged 
r word she refuses to be dissuaded from redeeming it. The bleeding oper- 
ion is described in detail. Whereas Malory waxes neither hot nor cold 
ıd simply states that “he and she rested there all that night, and had their 
ght good cheer; and on the morrow they passed on their way”, the 
saladro’ is far more explicit and makes Baalin leave the castle, with the 
amsel, even before mass, and with a hearty curse. (‘,,é Como vos va? e 
‘omo vos yredes de aqui ante que oyades missa?” „Si, dixo el cauallero, 
ue tanto me enojo este castillo, que me pesa porque y entre”; y luego 
iualgaron el e la donzella, mas la donzella yua muy flaca e muy cansada 
maravilla de la sangre que perdiera, e partieronse assi del castillo e 
somendaron el castillo e a quantos en el morauan a los diablos todos del 
fierno”). Baalin attends, mass afterwards, after being lodged by the knight 
infangon”) with the wounded son. (IX, Bausenwein). At Pellam’s (Pellean's) 
istle he obtains leave to retain his sword (“dixo que era la costunbre de 
: tierra”), but the ‘Baladro’ does not any more than Malory tell us which 
his two swords the hero is permitted to retain. At table, when Garlon 
pointed out to him, he sees that this bad Knight is blonde, yellow-haired 
¿Vees aquel gran cauallero rubio, de aquellos cabellos amarillos?”), whereas 
i Malory he is black-faced. The ‘Baladro’ also states that it is Garlon’s 
iarlan’s) armour that makes him invisible (“Quando auiene que esta armado, 
nguno no lo puede ver en quanto el quisiere”. Compare Siegfried’s 
arnkappe). He performs the duties of a steward, hence he can come up 
: Baalin, who being plunged in thought forgets the dishes before him, 
nd smite him on the face, — with the back of his hand, says Maiory, but 
cording to the ‘Baladro’ it is a smart blow, ‘un gran golpe en la faz que 
' le paro bermeja’. Garlan dares Baalin to be revenged on him (*, Vengate 
pudieres””), and after an appropriate speech the knight of the two swords 
saves the miscreant's head, to the teeth (‘lo hendio hasta los dientes”); 
‘ Malory the stroke goes deeper, viz. to the shouiders. In the ensuing fight 
ith king Pelean it is distinctly stated that Baalin defended himself with his 
wn sword, not with the one he had gained from the damsel (I Bausenwein): 
enia su espada sacada, mas no era aquello la que deciñera a la donzella, 
16 essa dexaua el en la camara do se vestiera, que no le quisieron consentir 
1e con dos espadas estuuiesse a la mesa’. After Baalin's weapon is broken 
1d he goes from room to room in search of some other means of defence, 
2 is warned by a voice not to enter the next (‘no eres tal que deuas entrar 
1 tal alto lugar santo’), but he goes in all the same (‘entendio bien la boz, 
as no dexo de entrar’). The ‘Baladro’ states that the room was fragrant 
ith spices, a thing which Malory passes by, though he does describe the 
ble of clean gold with four pillars of silver (in the ‘Baladro’ the whole 
ble is “de plata”). According to the Spanish version the sacred spear stands 
> in a large basin made of gold. In Malory the basin is absent, and how 
‘e spear can stand upon the table we are left to conjecture. But the ‘Baladro’ 
ys: ‘no estaua fincada, ni acostada, ni assentada, a ninguna parte’, so 
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that whoever beheld it wondered. Again sinful Baalin is warned (‘dixo 
vna boz: ,,jNo la tomes, peccador!”’), but ‘no dexo de tomarla”. Malo: 
is vague about King Pellam’s sore wound, but the ‘Baladro’ knows ( 
passo ambas las cuxas’), though it knows nothing about a bed standit 
in the room, ‘and one lying therein’. Nor does the ‘Baladro’ know anythir 
about King Pelean’s whole ‘alcagar’ falling to pieces: there is a kind 
earth-quake, and the inmates either die for fear or fall down in a swoo 
after a terrible voice has shouted a few mysterious sentences. Merlin com 
the third day after, has the dead interred and the living removed, (‘fi 
leuantar a los que eran biuos, e confortolos mucho, e dixoles que no ouiessi 
paver, que ya quedada era aquella mala ventura”). He expresses in ve 
strong terms his abhorrence of the wickedness of the sinner who broug 
all this destruction about (‘el pecador mal auenturado, que con estas man 
lixosas, e vntadas de lixo, e de ponçoña, e de luxuria, tomo tan al 
fuste . . . .”). He gets Baalin out of the palace with the assistance of 
priest (‘vn monje blanco’), taunts him with the death of his damsel ( 
podeys ver muerta en aquel palacio, e tanto gano en la vuestra guarda 
and tells him plainly that he helps him only for King Arthur’s sake (‘Cie 
no por vos, mas por amor del rey Artur, cuyo cauallero vos soys”). Baalit 
former host, too, is dead. (Malory is silent about him). In the fields everythi 
is destroyed, as if by hail (‘como si pedrisco ouiesse corrido por todo’). Ti 
curses of everyone are on Baalin (‘Dios os eche en lugar donde seays cc 
fundido e destruydo . . .  ‘Dios nos de ende venganca el, que es gr 
vengador . . . .”). Thanks to Merlin he has got back his armour, his ho: 
and his weapons (fueras de la una espada que se quebro), but he is we 
of life. Holy hermits give him shelter of nights, but only because it is th 
Christian duty. At last God grants him to reach “hermosa tierra” whi 
he rests for nine days before pursuing his journey. Follows the ‘Epis 
of Garnish of the Mount’ (XI Bausenwein). In the ‘Baladro’ he bears 
name and is consistently called “el cauallero que pensaua’. Again we obsei 
more Christian sentiment in the Spanish story. Baalin addresses the kni 
who is meditating so deeply, because a lonely, brooding man easily fi 
a prey to the devil (‘el diablo se allega a los que estan solos”). And: 
prevents him from committing suicide (this is ‘Garnish’s’ first attem 
the second is successful), reminding him of his immortal soul (‘vos quer‘ 
vuestro cuerpo destruyr, e perder vuestra alma”). We learn that the kni} 
has had an interview with his lady at her father's castle, which he ente! 
dressed like a dueña, and that after a two days’ stay in her chamber 
left her, “ledo e de buena ventura’, she promised to rejoin him at noon ¿l 
be his wife and live at one of his castles (this circumstance fails in Malo! 
Baalin offers his assistance, which is gladly accepted. There is a graf! 
description of Baalin entering the castle grounds across a very narrow pr 
thrown across a cleft, (‘uno de los peores passajes que yo vi’). The lac 
hair is described, a bit of information which is to enable Baalin to recog’ 
her. (‘Ella ha . . . . los cabellos crespos, e no son sino oro’). Baalin di 
the castle as stealthily as he can to prevent his armour from making n) 
(‘entro dentro lo mas passo que ser pudo, que no le oyessen las armi| 

| 


| 
| 
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le divines the reason why he has found the door open after he has found 
he lady’s bed empty and ‘a los pies del lecho los paños de la donzella e de 
u honbre’. The humorous note, which is entirely absent from Malory’s 
ccount, is heard again: ‘Por gran desonra lo tengo de una donzella tan 
ermosa tomar a tal diablo tan feo . . . .’ “E dixole al otro: ,,Passad e vereys 
narauillas.”’ Malory’s nonsense about Garnish's mouth and nose bursting 
ut bleeding “for pure sorrow” corresponds to something far different in the 
panish version, where “el cauallero que pensaua’ crashes down to earth 
‚hen he sees his faithless love caught in the act (‘cayo en tierra tan gran 
ayda, que la sangre se le quebranto por las narizes e por la boca y estuuo 
na gran pieça amortecido”). 

Before reaching the gold-lettered 1) cross (XII, Bausenwein) Baalin falls 
i with a squire to whom he tells his story that it may be recorded (,,¿Sabes 
ti... . por que te lo conte? Porque quiero que lo fagas escreuir . . . .”). 
n the ‘Baladro’ the cross stands at the top of a large grave-yard, and the 
ascription — unlike the one given by Malory — informs Baalin that at 
he next castle he will be expected to conform to its custom. (‘Yo te defiendo 
ue no vayas contra el castillo, si no quieres pagar la costunbre del castillo, 

sabe que es ligero de pagar a un cauallero”). Baalin feels an irresistible 
“pulse to go to that most beautiful castle. He is not warned off by the 
id “infancon”, but informed that he cannot turn back now, having passed 
he bounds. (,,Vos passastes el muro, agora no podedes tornar”). On his 
»yous entry at the castle it is not its lady, but the mayordomo who tells 
im why everybody is so glad to see him: ‘Por el plazer que auran que vos 
eran justar con el cauallero de la Torre.” Baalin remonstrates with the 
1ayordomo, not because he objects to jousting, but because it is not right 
hat a travel-weary caballero should be required to attack a fresh and 
igorous adversary. (“Nunca cortes gente puso esta costunbre que asaz 
è mala e villana, porque si algun cauallero andante viene de algunas tierras 
isso e cansado del trabajo de sus grandes jornadas que fizo, o de las auen- 
aras que traxo ¿cuydades que sera guisado de su conbatir luego con el 
auallero de la torre, que no faze sino holgar?’’) The mayordomo's answer 
; conclusive: ‘‘Assi la pusieron nuestros antecesores . . . .” And it is 
his same seneschal who provides Baalin with another shield alleging that 
is better than his own. Besides, the damsel who tells Baalin that he has 
one wrong in discarding his own shield (j‘si lo truxerades no muriades! 
A vos conosciera vuestro amigo... .’) tells him so when he is on the 
oint of embarking. She adds that this is God's punishment for his misdeed 
t Pelean’s castle, though the punishment is inadequate. (‘esta desanen- 
ira vos embio Dios en lugar de venganga de lo que aueys hecho en casa 
el rey Pelean; mas ne es la venganga tamaña como es el hecho; y esto os 
nbia dezir Merlin por mi’). Now, for the first time, Baalin is really afraid. 
ut he comforts himself as he feels quite fit for a fray; moreover, 'he had 
ither die than be thought a coward. When the boat reaches the island he 

plunged in thought, and the ferrymen's treatment of him, though pictur- 


1) In the ‘Baladro’ the cross is black; the colour of the letters is not given. 
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esque, is nothing if not ignominious. (‘echaronlo fuera de la barca”). But 
he turns against them, affirming that he was not thinking of the dangers 
before him, and, having apparently jumped in again, disembarks of his 
own free will. He crosses himself and looks after his weapons, as in Malory. 
He looks up, sees the battlements full of eager ladies and damsels, and 
curses them all (‘vido las almenas llenas de dueñas e donzellas, que subieron 
por ver la batalla, y el cauallero maldixolas a todas . . . .: ,,Assi Dios 
me ayude, e si yo desta batalla escapo e biuo, yo hare destruyr el castillc 
e quantos en el moran”). As in the ‘Huth’ manuscript it is Baalin who by 
the appearance of the Red Knight (‘cauallero muy fermoso e armado de 
unas armas bermejas, e su lança, e su pendon, e las sobreseñales bermejas 
mas el cauallo era mas blanco que la nieue....’) is reminded of his brother 
“e assi le dezia su coragon verdaderas nuevas de su hermano”. They woulc 
have recognised each other if they had not changed their arms and armours 
So they close and a tremendous combat ensues, which is described in grea’ 
detail. At first the particulars tally with Malory’s account, but soon they 
are entirely different: after some time sheer exhaustion compels both o 
them to withdraw a little to recover breath (‘queriendo o no, e mal de st 
grado les conuino a tomar fuelgo, e por ende se tiro el vna a fuera del otré 
e pusieron los escudos ante si, e sufrieronse encima, e ninguno no dix: 


cosa... .’); soon they are ‘naked’ (‘e ya no se ferian en cubierto, ma 
en las carnes, e si tal fuerga ouieran como en el comiengo, ayna ouiera st 
pelea fin... .’); at last either strikes the other down, and as they crasl 


to earth Baalin’s sword falls before Baalan, and vice versa. (‘y ellos cayero! 
en tierra, assi que la espada de Balin (sic) cayo ante Balan, e la de Bala! 
ante Balin’). 

They renew the fight after some time, each with the sword that is nearest 
Then Baalan, all forspent, invites the other to kill him, but unvanquishec 
(‘no podeys dezir que me vencistes’). Follows the recognition-scene, which 
though again more circumstantial, is like the one in Malory, likewise th 
brothers’ deaths and their burial. The closing sentence that Swinburn 
fastened upon and put at the end of his poem is absent. | 

There is one interesting point which I have never seen remarked upoi 
From the explanation, by the señora of the’castle, of the custom prevailin 
there it appears that Baalan was regarded as her husband, that he ha 
obtained her hand by killing his predecessor, and that, if Baalin had kille 
him, the lady — together with castle, territory and duties — would aut( 
matically have become his. This would seem to point to Scandinavian moti, 
as discussed by Bertha Phillpotts (‘The Elder Edda and Ancient ses 
navian drama’, Cambridge, 1920). 


To resume. If it were not for Merlin’s nonsense about the damsel of tk 
sword being a sorceress and a traitress wanting to be revenged upon hi 
brother who killed her paramour, — a manifest interpolation which canne 
have anything to do with the original story, — the tale of Baalin and Baale 
found in the ‘Baladro’ would be consistent enough. Artistically, both : 
regards psychology and picturesqueness, it is far superior to Malory’s versio 
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‚nich because of its baldness and exaggerated conciseness, presents a more 
isconnected appearance than the original can have done. Besides, the 
nglish compiler has bungled a few points. But essentially his version is 
he same as the one in the ‘Baladro’. And contrary to Paul de Reul’s 
tatement, he has not mixed up his ingredients at all. 

(To be continued). 

Zaandam. WILLEM VAN DOORN. 


EEN KANTTEEKENING BIJ EEN KANTTEEKENING. 


Bij het doorbladeren van de laatste aflevering van Neophilologus trok 
en citaat op bl. 120 mijn aandacht, in het bizonder om de dateering er van: 
ec. 1913. Deze dateering is niet heelemaal juist; ze had moeten luiden 
449 — of misschien iets vroeger, in elk geval niet later. In zijn oorspron- 
elijken vorm luidt het citaat als volgt: “And sche hath sen Esterne the most 
art be betyn onys in the weke or twyes, and som tyme twyes on o day, 
nd hir hed broken in to or thre places” (The Paston Letters, uitg. 1910, 
‚No. 71, bl. 90). Wellicht heeft The Periodical deze passage in zijn gemoder- 
iseerden vorm ontleend aan Gairdner’s Introduction, IV, bl. CLXXVII. 
tet aanhalingen uit het genoemde Oxfordsche maandblad dient men voor- 
chtig te zijn. Een citaat van meer dan vier en een halve eeuw oud., al wordt 
et ook gegeven in hedendaagsche spelling, bewijst natuurlijk niets wat 
et tegenwoordige taalgebruik betreft. 

Amsterdam. W. VAN DER GAAF. 


BEZWAREN EN GEVAREN BIJ HET VERTALEN VAN HET 
NIEUWE TESTAMENT. 


Het is een eigenaardigheid van alle, of bijna alle, mij bekende vertalingen 
an de Bijbel dat een zelfde taal weergeeft wat de oorspronkelike tekst, 
aar de verschillende boeken van het Oude en Nieuwe Testament, op zeer 
nderscheiden wijze uitdrukt. Gewoonlik is de vertaler vóór alles er van 
oordrongen dat hij een heilig geschrift, in elk geval een boek met zeer 
erheven inhoud, heeft weer te geven en dientengevolge is hij geneigd ook 
ij het eenvoudigste verhaal woorden en zinswendingen te kiezen die in 
jn moedertaal alleen in hoge stijl, met name op de kansel, gehoord worden. 
at ziet men vooral in landen als Engeland en Nederland, waar predikanten 
1 stichtelike lektuur eeuwen lang grote invloed op de taal hebben gehad, 
aston Boissier placht aan zijn leerlingen de waarschuwing te geven: 
Surtout, ne vous mettez pas à l’état littéraire”; men zou de Bijbelvertalers 
illen aanraden: ,,ne vous mettez pas à l’état théologique”, vergeet niet 
at in andere tijden en bij andere volken ook de diepste gedachten en het 
nigste geloof in zeer eenvoudige taal zijn uitgedrukt, tracht door studie 
an het oorspronkelike de sociale waarde van vormen en uitdrukkingen 
bepalen en zoekt voor elk geval het aequivalent in uw moedertaal. Alleen 
in kan in eigenlike zin een vertaling, geen bewerking van de tekst ontstaan. 
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Er zijn ongetwijfeld ernstige pogingen gedaan om bij het overbrengen 


van het Nieuwe Testament — tot dat deel van de Bijbel moet ik mij 
bepalen — de archaistiese afgemetenheid van een vroegere periode te 


vermijden. In het Engels heeft Moffat!) gebroken met de ouderwetse 
morfologie van zijn voorgangers; bij ons heeft Prof. Oort ?) aan eenvoudiger 
vorm de voorkeur gegeven (en hem is dat kwalik genomen!); nog verder 
is Prof. van Veldhuizen gegaan in de deeltjes die hij uitgaf in de verzameling 
Tekst en Uitleg3); ook de Katholieke vertalers van de Evangelien en de 
Handelingen der Apostelen 4) streven naar eenvoud. Maar één eigenaardigheid 
hebben al deze schrijvers gemeen: men bespeurt weinig of geen verschil 
tussen de stijl waarin zij b.v. het Evangelie van Marcus of de Handelingen, 
ja zelfs de Brief aan de Hebreeuwen weergeven. Prof. van Veldhuizen bedient 
zich soms van zeer gemeenzame uitdrukkingen als hij ’t Eyangelie vertaalt, 
maar weinig minder los is zijn taal in ’t deeltje gewijd aan de Brief aan de 
Romeinen. Zijn studie heeft hem tot de juiste overtuiging gebracht dat 
het Nieuwe Testament geschreven is in de Hellenistiese verkeerstaal er 
hij drukt het verschil met het Oudgrieks uit door vereenvoudiging var 
vormen, zonder voldoende rekening te houden met de zeer belangrijkt 
afwijkingen der onderscheiden boeken. | 

Maar deze op- of aanmerkingen moet ik dadelik laten volgen door d« 
bekentenis dat een vertaling die alle eigenaardigheden van ’t oorspronkelik 
tot hun recht laat komen mij voorlopig onmogelik lijkt, en het misschier 
wel altijd zal biijven. Het vergelijkend onderzoek van alle grammatikal 
biezonderheden der verschillende geschriften is eerst aangevangen, en a 
kunnen we nu reeds vaststellen dat Marcus in ’t algemeen de gemeen 
zaamste taal gebruikt, dat Johannes” vokabularium termen bevat die mee 
op Nieuw- dan op Oud-Grieks gelijken en dat de Openbaring somtijds hee 
dicht bij ’t gesproken woord staat, de graad van dat populaire is moeili 
te bepalen en het gevaar is groot dat men overdrijft als men het wil wee 
geven. “Yrays, ga, bij Marcus was voor Lucas een te gemeenzame uit 
drukking, die hij vermijdt of door een ander woord vervangt 5), piud%yrt 
zwijg, heeft evenzeer een populair karakter, z&xva, tot de Apostelen gezegc 
desgelijks, maar een ruw woord in de beide eerste gevallen of een zee 


1) J. Moffat, The New Testament, a new translation, 6th ed. Londen, New-York, Toronti 
1916. | 

2) Het Nieuwe Testament, opnieuw uit den grondtekst overgezet en van inleidingen € 
aanteekeningen voorzien door H. Oort, Zalt-Bommel, 1912. È 

3) Tekst en Uitleg, praktische verklaring van het Nieuwe Testament, Groningen; A. va 
Veldhuizen: Het Evangelie van Marcus, 2e dr., 1918; Paulus en zijn brief aan de Romeine, 
2e dr., 1918; Paulus’ brieven aan de Korinthiérs, 2e dr., 1917. 

%) De Heilige Evangeliön en de Handelingen der Apostelen, nieuwe nederlandsche vertali 
met aanteekeningen en 2 kaartjes, uitgegeven door de apologetische vereeniging Petrus Can, 
sius, 4e dr., 's Hertogenbosch, 1920. Ik zal deze vertaling aanhalen onder de benamir! 
Canisiusvertaling. 

5) Zie Pernot, Remarques sur les Evangiles (Med. Kon. Akad. van Wetenschappen, LV 
Serie A, no. 5, blz. 95—99, Amsterdam, 1924). In deze verhandeling vindt men, behalve nieux 
argumenten, een samenvatting van elders door de schrijver uitgegeven studies over het taalgebrul 
in mt Nieuwe Testament. Men kan er aan toevoegen een opstel van de zelfde auteur ov. 
„EUSUg et formes similaires dans les Évangiles”, verschenen in de Revue des Etudes grecqu 
(XXXVI, 1923, blz. 400—406). — Bij ’t nazien der drukproef kan ik tans verwijzen naar Pern< 
Pages choisies des Evangiles, littéralement traduites de l'original et commentées. Parijs, 197| 
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iselik in het laatste (,,jongens”, vgl. v. Veldhuizen op Marcus X, 24) 
| licht over het wit schieten. 
En gesteld eens dat men de schakeringen van het gebruik nauwkeurig 
rt bepalen en weet aan welke uitdrukkingen van onze moedertaal zij 
antwoorden, dan blijft in de praktijk de grootste moeilikheid nog’te over- 
nnen. De Grieken, ook die van onze tijd, nemen genoegen met een bontheid 
in taal die wij niet dulden; wij verlangen een zekere eenheid van vormen, 
een schrijver die in zijn zeer eenvoudige stijl somtijds ,,schrijftaalwoorden” 
at binnenglippen of zeer ouderwetse vormen, hindert ons. Wij willen dat 
en zich zelf gelijk blijft. Maar de Grieken zagen en zien zo nauw niet. 
arcus heeft men vergeleken met de ,,vulgaristen” van heden, dat wil 
ggen met de schrijvers die zich richten naar de beschaafde spreektaal 
r Atheners; die vergelijking is ook in dit opzicht juist dat zowel de 
vangelist als de hedendaagse ‚‚vulgaristen’’ of ,dimotikisten” heel wat 
memen dat men niet zegt, maar op school heeft geleerd. Vrij daarvan zijn 
teen zij die door studie zijn gekomen tot een helder besef (bij enkelen 
worden tot dogmatiese strengheid) van de verschilpunten. Nu was Marcus 
‘erminst een linguist, maar even weinig een analfabeet; hij richt zich 
't algemeen naar ’t gesproken woord, maar ziet er geen bezwaar in ook 
men te gebruiken die men niet meer hoorde. Zo is, om één enkel voorbeeld 
noemen, de gewone vorm voor de Aoristus van áxoxoívoua: in het Nieuwe 
:stament, als in ’t gehele post-klassieke Grieks, ansxoldnv, maar een enkele 
aal (Marc. XIV, 61) vindt men ook bij hem het Attiese arexgivaro, hoewel 
it in ’t Nieuwe Testament niet meer dan zes maal voorkomt tegenover 
a paar honderd gevallen waarin de passieve vorm wordt gebruikt. 
Wat zal er nu gebeuren indien men die bontheid in het Hollands weergeeft? 
of. de Zwaan heeft een verdienstelike en voorzichtige stap in die richting 
daan bij de vertaling van Lucas en van de Handelingen!), en die stap 
hem gelukt omdat hij inderdaad zeer voorzichtig is geweest en zich tot 
: stijl der schrijvers heeft bepaald; indien hij verder was gegaan, en b.v. bij 
icas de uitdrukkingen die deze zonder meer van Marcus heeft overgenomen, 
zeer afwijkende, veel huiseliker woorden had weergegeven, zou men 
oordeeld hebben dat zijn voorstelling aan een ,,rammelend” schilderstuk 
rinnerde. We zullen ons tevreden moeten stellen met ’t benaderen van 
> oorspronkelike vorm en hun die meer verlangen de raad geven om het 
rieks te bestuderen, vooral het Hellenistiese en hedendaagse Grieks. Wie 
it heeft gedaan, komt bij de lezing der bijbelboeken in een veel persoon- 
«er verhouding tot de schrijvers; als hij de drie eerste evangelieén opslaat 
i vergelijkt, spreekt voor hem bijna uit elke paragraaf het zo verschillend 
ırakter der synoptici, die door hetzelfde te zeggen in andere taalvormen 
kander aanvullen en verklaren. 
Al kunnen wij nu geen vertaling verlangen die aan de hoogste eisen voldoet, 
zijn toch enkele fouten die men, naar ik meen, te weinig gevreesd en 
tardoor niet genoeg vermeden heeft. Een paar wil ik hier behandelen. 
A ' 


i) J. de Zwaan, Het Evangelie van Lucas, 1917; De Handelingen der Apostelen, 1920 (in 
Ast en Uitleg, zie hierboven). 


Hesseling. 216 Nieuwe Testament. 


ledere vertaler staat bloot aan het gevaar dat hij zich voorstelt wat er 
moet staan vóór hij nauwkeurig de tekst heeft vastgesteld, en, ten tweede, 
dat hij bewust of onbewust zich laat leiden door oudere overzettingen. Bi 
een boek waarvan de inhoud zo diep het gemoedsleven treft, zo verschillend 
wordt opgevat en — dit vooral — door geijkte vertalingen zo overbekend 
is, zijn die beide gevaren buitengewoon groot. 

In het Nederlands bestaat, volgens van Druten!), een Roomse, een 
Lutherse, een Doopsgezinde, een Gereformeerde, een Oud-Roomse vertaling 
van het Nieuwe Testament. Is dat noodzakelik? Kan men niet bij alle 
verschil van overtuiging het er over eens worden wat er staat, behoudens 
in een zeer zeldzaam geval waarin, als bij ’t woord &xx/nola, ’t Hollandse 
woord reeds een belijdenis kan inhouden? Zelfs in die enkele gevallen geloot 
ik dat voortgezet filologies onderzoek tot overeenstemming zou kunnen 
leiden. Bij ’t vaststellen van de Griekse tekst werken Roomse en Protestante 
geleerden op dezelfde wijze ?), en hun resultaten kan men niet verdelen ir 
twee groepen: Rooms en Onrooms. Veel moeiliker, maar niet onmogelik 
kan overeenstemming omtrent de vertaling bereikt worden. In de Evangelieér 
wordt herhaaldelik: gesproken van of adsApoi xai ai adshyai tod ’Imood. Di 
leer der Katholieke Kerk gedoogt niet dat men hierbij denkt aan ,,broeden 
en zusters” in de gewone, lichamelike betekenis. Niettemin geeft di 
Canisiusvertaling steeds met deze woorden de Griekse uitdrukking weer 
doch verklaart in een aantekening hoe men de termen ,,broeders en zusters” 
in dit verband heeft op te vatten. Zeer te recht, want in geen enkel Griek 
geschrift, van Homerus tot op heden, heeft men een andere betekenis 3 
adeAgos Of ¿delo kunnen aanwijzen, maar daarnaast blijft het mogelik o 
op grond van andere overwegingen aan die woorden op bepaalde plaatse 
een overdrachtelike zin toe te kennen, al of niet gesteund door ’t aanneme 
van een Hebraisme. De vertaling kan objektief en filologies zijn; de ver 
klaring zal theologies en veel subjektiever wezen; in 't ene geval is verschi 
van opvatting niet noodzakelik, in ’t andere onvermijdelik. 

Een goed voorbeeld 3) van een plaats die én door een vooropgevat 
mening, hoewel geen theologiese, en door afhankelikheid van vroege 
vertalingen verkeerd is overgebracht, levert ons Matth. VII, 5 (cf. Luca 
VI, 42). De woorden xai tote dvaPléyels xPaletv to x4ppos &x tod dpdaluod to 
ádsApod oov luiden in de Statenvertaling: „ende dan sult gij besie 
om den splinter uyt uwes broeders ooge uyt te doen”. De gemoderniseer 
uitgaven der twintigste eeuw hebben dat behouden, de Leidse vertali 
en die van de Canisiusvereniging hebben iets overeenkomstigs: „dan kur 
gij zien („en zie dan”), hoe gij den splinter uit uws brueders oog haa 


| 
1) H. van Druten, Geschiedenis der Nederlandsche Bijbelvertaling. Leiden, —— 
blz. 504 vig. en 601 vig.; 512 vig. en 666 vig.; 518 vig.; 539 en 689 vig.; 633 vig. | 

2) Er zijn uitzonderingen. De katholieke geleerde Brandscheid stelt de autoriteit van Hier 
nymus zo hoog dat, waar de Vulgata overeenstemt met een bepaalde Griekse lezing, hij di 
laaiste de juiste acht, ook tegen de getuigenis van de beste codices. Maar zijn geloofsgeno: 
H. ]. Vogels, in de voorrede van zijn Griekse recensio van ’t Nieuwe Testament (Dusseldor| 
1920 , keurt dit af en volgt, hoewel te recht grote waarde hechtend aan de Vulgata, een ande | 
weg. 

3) Ik ontleen het aan de Remarques sur les Evangiles (blz. 3) van Pernot die de fout aa! 
wees, maar in zijn stuk er slechts enkele regels aan kon wijden, A 
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„zult trekken”)”. Franse en Duitse vertalingen zijn het daarmee eens; 
lle hebben daflérew opgevat als: ,,overwegen” (bezien), ,,nagaan”, 
nisschien ook als ,,trachten” ,,maatregelen nemen”. Geen van die bete- 
cenissen kan men aan het zeer doorzichtige Griekse woord toekennen: 
‚scherponderscheidend zien” is ’t enige wat past, gelijk ten overvloede 
lijkt uit Marcus VIII, 25, waar het heet van de blinde, door Jezus genezen: 
cot dieBhewe, xai ánexaréory. De vertalers hebben echter gemeend dat er 
vel zou staan wat hun logica verwachtte, daartoe verleid door de van het 
‚ewone, klassieke taalgebruik afwijkende verbinding met een eenvoudige 
nfinitief. De juiste vertaling is: ,,dan zult gij helder, scherp zien zodat gij 
le splinter uit het oog van Uw broeder kunt verwijderen”. 

Zulk een ,koud” naast elkander staan van hoofdwerkwoord en infinitief 
waar ’t klassieke Griek een woord als “‘wote zou verlangen, een praepositie 
# een afhankelike zin, is juist karakteristiek voor het latere Grieks, ook 
‚oor dat van het Nieuwe Testament. Enkele voorbeelden zulien het aan- 
onen: %s “o xdboros dinvoiter tiv xapdiav apovéyew rois ¿alovuévors inò Iaviov, 
‚van wie de Heer het hart geopend had zodat zij acht sloeg op ’t geen Paulus 
eide”” (Handel. XVI, 14), où uerevdnoav dodvar avrò dota, „niet bekeerden 
ij zich, zodat (of ,,met het gevolg dat”) zii Hem loofden” (Openbaring 
XVI, 9); anoxahvıpıs ’ Inoot Xoiotov. . . detour... über yevéoda (Openb. I, 1); 
vixnoev'o Aémv... dvoiéar zo BıßAlov (Openb. V, 5); 2 Cor. V, 2, Honoodumv buds 
wi avdpi ndodevov áyvyv napaoımoaı td Xorg, „om U als een reine maagd 
‚vor Christus te brengen” (2 Cor. XI, 2); ¿Dero émoxômovs roualvew tv 
uxhnotay tot Beod (Handelingen, XX, 28) enz. enz. Liever dan de 
ezer met nog meer voorbeelden lastig te vallen, wil ik hier aan toevoegen 
iat bij een schrijver uit de 6e eeuw, Malalas, het negatieve bewijs van de 
‚vertolligheid van Gore gevonden wordt: die plaatst het herhaaldelik waar 
et naar klassiek gebruik niet voegt. B.v.: dsóuevos tod faotdéws . . . dots 
aßeiv abtov Enioxonov (Malalas, ed. Bonn. p. 434, 7)?). 

De verspreiding van zulk een losse infinitief is ten zeerste bevorderd 
ioor het verdwijnen van het participium futuri, dat in het Nieuwe Testament, 
jehalve op 4 of 5 plaatsen in de Handelingen, niet of nauweliks voorkomt. 
Na werkwoorden van beweging placht het Atties zulk een participium bij 
roorkeur te gebruiken om het doel aan te duiden, maar het latere Grieks 
ervangt het door een infinitief (7Adousv noooxvvYjoa avi, Mtth. Il, 2; 
wnxdn eis vv fonuov... neıgaodivaı, Mtth. IV, 1; #É740ev 6 onelowy oxsioa, 
Marc. IV, 3). Ook constructies als ús ¿qee bra dxovew (Marc. IV, 9), moeten 
n dit verband beschouwd worden; zij hebben verre analoga in uitdrukkingen 
Us 700 éxovew, maar worden in ’t klassieke Grieks gewoonlik weergegeven 
loor verbindingen met «Gore of met duà 70, éni vi, eis 1d, iva Cc. subj. 
Joch hiermee dwaal ik te ver van de besproken plaats af. 

Dat de onjuiste vertalíng van Mattheus VII, 5 veroorzaakt zou zijn door 
le lezing van de Vulgata: „et tunc videbis eicere festucam de oculo fratris 
ui”, acht ik ten opzichte van de Statenvertaling, die weinig gebruik heeft 


1) Vele andere voorbeelden in Etudes de Philologie néo-grecque publiées par J. Psichari, 
aris, 1892 (Essai historique sur Vinfinitif grec, biz. 19). 
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gemaakt van de Vulgata, onwaarschijnlik, maar bij andere is ’t zeer wel 
mogelik en in zake de Canisiusvertaling laat het zich bijna bewijzen. Immers 
op de gelijkluidende plaats in Lucas (VI, 42) lezen wij daar: „dan zult ge 
scherp genoeg zien om den splinter te verwijderen uit uws broeders 008”. 
Is die uitmuntende vertaling te danken aan de omstandigheid dat Lucas 
een andere bewerker, Pater J. P. van Kasteren, S. J., heeft gehad dan 
Mattheus (Pater J. F. de Groot, S. J.)? Ik geloof het niet: de verklaring 
van ’t verschil geeft de tekst van de Vulgata, die bij Lucas het volgende 
heeft: ,,et tunc perspicies ut educas festucam de oculo fratris tui”. Het is 
bekend dat de Vulgata niet altijd de woorden en zinswendingen eensluidend 
weergeeft : zapaxalet is in ’t ene boek door rogare, in ’t andere door deprecari, 
Adyos zowel door verbum als door sermo vertaald. Dit komt omdat Hieronymus 
niet, als bij het Oude Testament, het geheel op nieuw zelfstandig overzette, 
maar de bestaande Latijnse teksten van het Nieuwe Testamenten schifte, 
vergeleek met de beste Griekse codices en verbeterde waar dat nodig was 1). 
Hij hield zich daarbij, volgens de opdracht van Paus Damasus, zo veel 
mogelik aan de letter en de volgorde der woorden van het oorspronkelike. 
Vandaar de vertaling van Mattheus VII, 5. Dat hij de laat-Griekse con- 
structie ter dege begreep — hoe zou dat ook anders kunnen bij een geleerde 
uit de vierde eeuw? — blijkt uit zijn tekst van Lucas VI, 42, waar hij Of 
een minder angstvallig weergeven van het Grieks aantrof, df zelf die grotere 
vrijheid aanbracht. 

Terwijl zovele Hollanders, Fransen en Duitsers over de plaats zijn ge- 
struikeld, hebben de Engelsen die ik raadpleegde de voor classici ongewone 
constructie begrepen. Bij Grenfell en Hunt, die op een stuk papyrus deze 
passage aantroffen, lezen we: „and then shalt thou see clearly to cast out 
the mote that is in thy brothers eye” (Oxyrynchus Pap. I, 1), en bij Moffat: 
„and then you will see properly to take out the splinter in your brothers 
eye” (Luc. VI, 42), „and then you will see properly how to take the splinter 
out of your brothers eye” (Matth. VII, 5). Ik meen dat de functie van het 
Engelse to hen voor misverstand heeft bewaard. 

Nu kan men vragen: „is de wijziging in de betekenis gewichtig genoeg 
om er zo lang bij stil te staan?” Ik antwoord dat noch hier, noch op de meeste 
plaatsen *) zowel de verschillende lezingen der handschriften als de onnauw- 
keurigheden der vertalers onze opvatting van de inhoud der bijbelboeken 
in de hoofdzaak kunnen veranderen, maar bij een geschrift van zo hoge 
waarde en zo verstrekkende invloed is ook het biezondere belangrijk; ver- 
heldering van het begrip verhoogt het genot van de lezing en verlevendigt 
onze belangstelling; bovendien opent het onderzoek ook allerlei kijkjes op 
aangrenzend gebied. 


1) Zie H. J. Vogels, Handbuch der neutestamentlichen Textkritik, Münster, 1923, blz. 118—120 

2) Er zijn echter gevallen waarin beter inzicht in de betekenis van een woord voor de exegese 
van ongemeen belang is. Hoe heeft men niet getobd om Marc. IV, 12 met Matth. XIII, 13 ir 
overeenstemming te brengen! Pernot's artikel in Foi et Vie van 1 Maart 1923 (geresumeerd ir 
zijn Remarques sur les Evangiles, blz. 92) toont aan dat men, op ’t voetspoor van Sophokli: 
in diens Lexicon of the Roman and Byxantine periods, vz, hier gelijk elders, moet weergeve: 
door ,,omdat’’, waardoor de schijnbare tegenstelling verdwijnt. 
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Het onkrities gebruikmaken van oudere vertalingen heeft somtijds aan- 
ding gegeven dat oorspronkelik goed gekozen woorden de zin van een 
jbeltekst tans verduisteren. Dat ziet men het duidelikst bij de negentiende- 
uwse bewerkers van de Statenvertaling. Zij hebben in ’t ooglopende 
wijkingen van hun eigen spraakgebruik gewijzigd, maar, gelijk wel meer 
beurt bij restaurateurs van eerwaardige monumenten, de fijnere schake- 
ıgen ontgingen hun. Dat antwoord, beest, ooge, oore, pad, venster en wapen 
et onzijdig waren voor de zeventiende-eeuwse geleerden en gedachte, gordel 
ist wel, was voor iedereen duidelik, en evenzeer dat sate (voor gezelschap, 
oep), gantsch en gaer geen gangbare uitdrukkingen waren in de moderne 
d. Zulke dingen werden veranderd en natuurlik ook de spelling, benevens 
men als ende, verdrukkinge, sone, schelle, wiste enz. enz. De trapgevel 
erd vervangen door een plat dak met een attica en ’t huis was voor de 
ederne bewoner gereed gemaakt; de bouwdelen die men niet als zeven- 
ende-eeuws herkende liet men zo als ze waren. ’t Gebouw werd lelik en 
: bouwmeester werd niet begrepen. Een paar voorbeelden tot toelichting. 
HTeipaouds betekent in het Nieuwe Testament beproeving, niet in de heden- 
“agse zin van kwelling, maar in de oudere van op-de-proefstelling, gelijk 
‚walw beproeven is, op de proef stellen. De Vulgata heeft het substantief 
komen juist weergegeven door temptatio (wel te onderscheiden van het 
“anse tentation, ,,attrait qui nous sollicite vers une chose défendue”, om- 
hrijven Hatzfeld en Darmesteter), en even goedgekozen is ’t woord der 
atenvertaling versoeckinge of dat der oude Roomse vertalingen koringhe, 
koring, mits men aan de middelnederlandse en vroeg zeventiende-eeuwse 
‘tekenis denkt. Dan begrijpt men dat, gelijk in de Vulgata, eenvoudig 
ın op de proef stellen gesproken wordt en dat verzoeken, nog heel lang de 
idere betekenis van keuren, beproeven heeft behouden, evenals bekoren; 
ide hebben in ’t middelnederlands geheel de zin van keuren (b.v. wijnver- 
ecker = keurmeester) en komen bij Spieghel, Marnix en Vondel voor om 
> de proef stellen, onderzoeken aan te duiden. Voorbeelden vindt men in 
»ervloed bij Verdam en in Het Woordenboek. Verzoeking of bekoring in 
st Onze Vader, of verzoeken in de uitdrukking ,,men mag God niet ver- 
jeken” (dat is: „men mag Zijn lankmoedigheid niet op de proef stellen”) 
in dus alleen gepast in de mond van iemand die in de oudere taal denkt 
’t archaisme begrijpt; naar ’t tegenwoordig taalgebruik leiden die termen 
tot misverstand Of ze zijn oneerbiedig. Bij een vox media als xeipáleiw 
>paalt het subjekt van de zin de engere betekenis van het werkwoord: 
n slechte macht hoopt dat de op de proef gestelde bezwijkt en zevodlew 
ordt, van de Duivel gezegd, bijna identiek met in verleiding brengen, maar 
n goede macht wenst het doorstaan van de proef en verleidt niet. In de 
gel ontwikkelen dergelijke woorden zich in pejoratieve richting; ’t moderne: 
Koren (= behagen) toont aan dat daarna evolutie in gunstige zin mogelik is. 
‘Ik herinner me dat mij reeds als jongen de bijbelplaatsen Marcus IX, 
2—47 naar de Synodale Vertaling verbaasden: ik vond dat er geen ver- 
uding was tussen ’t misdrijf en de straf, tussen de kwaal en de genezing. 
mmers men leest daar: ,,zoowie één van deze kleinen ergert, het ware hem 
ster dat een molensteen om zijnen hals gedaan ware, en dat hij in de zee 
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geworpen ware”; „indien uwe hand u ergert, houw ze af”; ,,indien uw voet 
u ergert, houw hem af”; ,,indien uw oog u ergert, werp het uit”. Mijn ver- 
bazing is gebleven zolang ik die vertaling heb geraadpleegd. De Vulgata 
geeft hier geen licht: het Griekse woord oxavöalileıw, door de Staten en hun 
restaurateurs (en ook in de Canisiusvertaling) weergegeven met ,,ergeren”, 
behoudt ‚Hieronymus: hij heeft scandalizare. Latere vertalers dan die der 
Synode hebben voor dat oxardakilsıw een beter woord: Prof. Oort spreekt van 
„verleiden”, Prof. van Leeuwen (Matth. V, 29, in Tekst en Uitleg) van „tot 
een val worden”, Prof. van Veldhuizen (Marc. IX, 42—-47) van „ten val 
brengen”, wat zeker ’t nauwkeurigst beantwoordt aan ’t Griekse woord 
(oxávdalov = valstrik). De Franse vertaling van Ostervald is wat vrijer 
(,,tomber dans le péché”), maar zij heeft met de jongere Hollandse gemeen 
dat het Grieks goed is weergegeven en dat iedere lezer inziet hoe voor een 
zeer ernstig vergrijp en voor een gevaarlik onheil een zware straf en eer 
pijnlik geneesmiddel wordt geëist. 

Maar hoe komt men er dan toe om het woord ,,ergéren” te gebruiken. 
dat in ’t Nederlands van onze tijd niet anders betekent dan , aanstoot 
geven”, ,,ontstemmen”, ,,prikkelen”? Dat men in de lexica oxavdalid« 
vertaalt door ,,ergernis geven”, ,,aanstoot geven”, als overdrachtelike 
betekenis van ‚in een val brengen”, zal de gebruiker van zulk een boet 
evenzeer van de wijs brengen ais mij het lezen van de tekst. De schuld var 
dit alles ligt weer bij ’t overnemen van een woord dat in de oudere taal eer 
andere betekenis had. In de Middeleeuwen is argeren of ergeren gelijl 
depravare, deteriorem facere, en ergernis wordt door Verdam verklaard al: 
depravatio; een land argeren is een land bederven, verwoesten, plunderen 1) 
’t Was een sterke uitdrukking, die als zodanig voortleeft in de zeventiendi 
eeuw. Van de bewijsplaatsen die Het Woordenboek geeft, haa! ik hier alleer 
aan wat Huygens zegt: ‚De boose ergert van de straff, De goede werdte 
beter af”. Wie een kind slechter maakt is zeer schuldig, en een lichaamsdee 
dat, naar de opvatting van het Evangelie, ten verderve leidt, verdient afge 
sneden te worden. De Staten hebben de Griekse tekst begrepen. 

Aan invloed van oude overzettingen is het ook toe te schrijven dat me! 
in onze bijbelvertalingen of regelmatig (Synodale vertaling) of somtijd 
(Leidse vertaling, Canisiusvertaling) voor zegınareiv vindt wandelen, ee 
woord dat in het hedendaagse Nederlands alleen ,,voor zijn genoegen rond 
gaan”, „spazieren gehen”, betekent. De samenhang, bevestigd door d 
getuigenis van postklassieke schrijvers (b.v. Sextus Empiricus ad Grammat. | 
79, die zegırarmoıs tegenover orácis, rondgaan tegenover stilstaan, plaatst 
en van het Nieuwgrieks (dat xsgurazró, gaan, onderscheidt van xávw nepinaton 
wandelen) toont dat gaan, rondgaan wordt bedoeld, nooit wandelen. Maa 
de Vulgata heeft ambulare, ook in ouder Latijn, zowel bij Plautus als b. 
Cicero, gebruikt in de zin van gaan, de in ’t postklassieke Latijn algemee: 


1) Verdam haalt een plaats waar het woord volgens hem de moderne betekenis zou hebbeï! 
’t Komt mij voor dat dit niet juist is, maar dat ook daar argeren overeenkomt met slechte 
maken; men oordele: „wi selen oec bidden dat hi ons gheve den gheest der sciencien end 
der const. . . alsoe dat nieman in ons ghearghert werde maer ghebetert in alre wijs” (Rua: i 
broek 4, 22). o | 

| 
| 
| 
| 
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worden betekenis; men heeft dat ambulare opgevat als gelijkstaand met 
ambulare, ofwel men heeft het woord wandelen klakkeloos overgenomen, 
rwijl het toch in het vroegere Nederlands een veel uitgebreider betekenis 
ad (00k = gaan, rondgaan), waarvan de herinnering nog bewaard is in 
n uitdrukking als handel en wandel; de wandelende (d.i. rondzwervende) 
od is misschien een Germanisme, wat stellig het geval is met wandelende 
ler (Wanderniere). 

Reeds meermalen is er op gewezen dat het middeleeuwse Grieks en dat 
an onze tijd een onmisbaar hulpmiddel vormen bij het verstaan van de 
ial der Nieuw-Testamentiese schrijvers. Pallis heeft in 1903 dat oordeel 
et overtuigende bewijzen gestaafd 1); in het Theologisch Tijdschrift is zijn 
vek besproken door een van onze kundigste Graeci, Dr. J. van Yzeren, 
le het zekere van het twijfelachtige scheidend en terecht alle gewaagde 
nendaties verwerpend, een groot deel van Pallis’ verklaringen heeft aan- 
aard. Toch heeft dit opstel, voor zover ik kan nagaan, weinig invloed 
ehad ?). 

Hoe weinig ook de classici zich nog bekommeren om het Nieuwgrieks, 
n in ’t algemeen om de mondelinge overlevering, blijkt wel het best uit 
en hoogst geleerde pennestrijd in de Hermes door Preisigke, Ed. Meyer, Alt en 
iasebroek gevoerd over het woord zépyos 3). Geen van deze geleerden — 
x de twee eerste dragen beroemde namen — hebben er aan gedacht om 
> onderzoeken wat men tegenwoordig onder nöoyos verstaat. Hadden 
ij dat wel gedaan, dan zouden zij gezien hebben hoe de hedendaagse 
vtekenis, buitenhuis, optrekje dat beneden tot berging en boven tot woning 
sent, niet alleen uitmuntend past voor de plaatsen uit het Evangelie, maar 
ok verklaart de betekenis monnikscel bij kerkelike schrijvers, een klein 
uisje bij Lucianus en zelfs bij Aristophanes. En heel veel boekenwijsheid 
ad dan achterwege kunnen blijven. Zo zou ook de wetenschap dat Aauvo, 
i 't Nieuwgr. regelmatig ontstaan uit &Aadvw 4), roeien betekent, sommige 
ertalers er voor behoed hebben om in Marcus VI, 48 andere woorden dan 
„der het roeien (Vulgata te recht: in remigando) te gebruiken; wie weet 
at in ’t latere Grieks, b.v. bij Johannes Moschus, dı@xw gelijk rennen is, 
1 dat éverabo in de middeleeuwen (onder de vorm ávarácoow) aan ons folteren 
eantwoordt, zal in Marcus I, 36, »atrediwfev avróv vertalen door hij liep 
"em snel achternaenin Handelingen XXII, 24, 29, dveralew niet met verhoren, 
naar met pijnigen weergeven, al vermelden sommige lexica alleen de oudere 
etekenissen (nazetten, verhoren). 


i) A. Pallis, A few notes on the gospels according to St. Mark and St. Matthew, based 
tiefly on modern Greek, Liverpool, 1903. 
12) Theol. Tijdschrift, 1904 (blz. 349-370), in een opstel getiteld: Een Griek over het 
ieksche Nieuw-Testament. Misschien heeft men te weinig waarde gehecht aan Pallis’ werk 
mdat, uit den aard der zaak, in de studie van Dr. van IJzeren meer de fouten door Pallis 
tgaan, dan de waarheden door hem verkondigd, op de voorgrond komen. 
13) Hermes 1919, blz. 423-432 (Preisigke): 1920, blz. 100—103 (Ed. Meyer); 1920, blz. 
4-336 (Alt); 1922, blz. 621-623 (Hasebroek). Het merkwaardigste is dat reeds in de 
hesaurus van Stephanus, ed. C. B. Hase, verwezen wordt naar een Grieks auteur die ’t woord 
sed verklaard heeft, n.l. Corais (ad Heliodorum II, biz. 28). Van 1919 tot 1922 heeft geen 
*r vier geleerden een Griek of een Neograecus geraadpleegd en niemand schijnt hen op dat 
#rzuim opmerkzaam te hebben gemaakt. 

14) Vel. xaüvos \ dg auvòs, sbropà > Europe enz. 
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Om dit opstel niet al te lang te maken, zal ik tans nog slechts één plaats 
noemen die door de hulp van ’t Nieuwgrieks duideliker en schoner wordt 
Ik heb het oog op Marcus V, 36. Jairus gelooft aan de wondermacht var 
Jezus en smeekt Hem zijn stervend dochtertje te redden (V, 23). Op weg 
naar ’t huis, en nadat nog een genezing is geschied, komt het bericht da 
het meisje is gestorven en men zegt tot de vader: ,,val de Meester niet 
verder lastig”. Maar deze spreekt: ,,u pofod, uovov nioreve’’, hetgeen di 
Staten vertalen met: ,,vreest niet, gelooft alleenlick”. lets overeenkomstig: 
vindt men in de Synodale bewerking (,,vrees niet, geloof alleenlijk”), ir 
de Leidsche Vertaling (,,vrees niet, heb slechts geloof’’), in die der Canisius 
vereniging (,,vrees niet, geloof maar”) en in Franse, Duitse en Engels 
overzettingen (,,crois seulement”, „glaube nur”, „only believe”). Ik wi 
niet beweren dat, als wij met een klassiek-Griekse tekst te doen hadden 
deze opvatting onjuist genoemd moest worden, al zou ik ook hier de plaatsin; 
van uovov vóór het werkwoord ongewoon vinden (cf. Plato, Gorgias 494 D 
aroxgivov uôvor, ,,antwoord maar”). Wie echter de tekst leest met kenni 
van het middeleeuwse en hedendaagse Grieks, gevoelt dat udvo» hier ee! 
adversatieve betekenis heeft en als hij bovendien de duratieve zin der beid 
imperativi wil laten uitkomen, zal hij vertalen: ,,wees niet bevreesd, maa 
blijf geloven”. Zijn opvatting wordt gedeeld door Pallis die de plaats aldu 
weergeeft: un poßäoaı, maga xioreus 1). Is dit niet indrukwekkender? 


Ik kom tot de slotsom dat Bijbelvertalers goed zullen doen met zich o 
de hoogte te stellen van het middeleeuwse en tegenwoordige Grieks; d 
Protestanten niet moeten verzuimen de Vulgata te raadplegen, het wer 
van een nauwgezet geleerde uit een tijd, zoveel minder verwijderd van di 
der oorspronkelike schrijvers; dat Katholieken, om zich te vrijwaren va 
al te getrouwe navolging der Vulgata, die, door de aard van het pos: 
klassieke Latijn en door angstvallig vasthouden aan de letterlikheid € 
aan de volgorde der woorden, soms op een dwaalspoor brengt, de Stateı) 
vertaling behoren te vergelijken of een andere van de Vulgata onafhankelil 
overzetting; dat iedere belangstellende groot profijt zal trekken van h: 
krities gebruiken der bestaande Nieuwgriekse vertalingen 2), daar del 
zich blijkbaar geen modellen kozen noch voorgangers navolgden, mat 
alleen de grondtekst voor ogen hadden. 

Wie zich van al deze hulpmiddelen bedient, zal nog al eens in botsir 
komen met de geijkte opvatting van vele plaatsen, en verwijten, of ergel 
zal men hem niet besparen. Doch daarbij verkeert hij in uitnemenl 


I 
A 


1) ‘H véa diaSyxy, perapacuévy dro Tov A. II&AA%j, Liverpool, 1902. Op de overee! 
komstige plaats bij Lacas (VIII, 50: 4. D, 4dvov rírreucoy xa) cwI%seras) luidt de vertalir, 
144% Poca: rapà rírreble nal 3% cwssi. 

2) Over de oudste vertaling van het Nieuwe Testament in het Nieuwgrieks, kan men 't ¢ 
en ander vinden in een opstel van mijn hand, verschenen in het Theologisch Tijdschrift w 
1902, later opgenomen in de bundel Uit Byzantium en Hellas (Haarlem, 1911); het is getitel 
Een Protestantse Patriarch (zie blz. 158-163). Deze zeventiende-eeuwse vertaling is een 1 
zeldzaam boek geworden, maar in later tijd zijn er enigszins gemoderniseerde bewerkingen 
verschenen, te Londen, o.a. in 1704 en in 1825. — De zeer radikale, maar van buitengewc 
talent getuigende overzetting der Evangelieén die Pallis publiceerde, zie de noot hierboven;' 
besproken door Dr. van IJzeren in zijn op een vorige bladzijde aangehaalde studie. 
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xezelschap: Hieronymus voorzag reeds dat men hem voor een falsaris, een 
acrilegus zou uitmaken 1), en zes eeuwen duurde het voor zijn werk algemeen 
rkend werd als de beste Latijnse tekst; tegen de Statenvertaling schreef 
\. van Geluwe, ,,Vlaemsche Boer”, in 1662 een boek van ruim 700 biz. 
mder een titel, te lang om hier over te schrijven, en waarvan ik alleen 
\anhaal dat er in wordt aangekondigd de tentoonstelling van 188 ,,merckelijcke 
rouweloose Misslaghen”, en van 9391 ,,nieuwe menschelijcke verdichte 
voorden”, door de ,,Staeten Bijbel-Oversetters tusschen inghesaeyt” 2); 
let werk van Pallis gaf in 1901 aanleiding tot een bioedige opstand, die 
n Athene aan vele mensen het leven kostte en ten gevolge had dat het 
‚ertalen van de Bijbel werd verboden. In onze tijd en in ons gemoedelik 
raderland zal het zo’n vaart niet lopen; hier komt men er af met een of 
neer afkeurende artikels in een tijdschrift. 
Leiden, 1924. D. C. HESSELING. 


BOEKBESPREKING. 


3. RoHLFs, Das romanische habeo-Futurum und Konditionalis [Archivum 
romanicum, VI, p. 105—154]. Florence, Olschki, 1922. 


On admet en général que la forme dare habeo, après avoir perdu le 
ens de nécessité qu’elle avait en latin, a fini par exprimer la notion du futur, 
t que les différentes nuances modales que les formes correspondantes 
xpriment en roman dérivent toutes de ce sens temporel. C'est lá par 
zemple l’opinion de Lerch dans son gros livre Die Verwendung des roma- 
ischen Futurums. 

Or, M. Rohlfs prouve que le sens modal ne s’est pas développé de celui 
futur — du moins pas d’une façon générale —, mais que la construction 
lare habeo et dare habebam exprimait dès l’origine plusieurs nuances 
nodales que les langues romanes ont gardé s et développées. Ceci est parti- 
wlierement clair dans les périodes hypothétiques et dans notre Syntaxe 
istorique du français nous avons expliqué par ce fait le non-emploi du 
enditionnel dans la proposition conditionnelle. A côté de la construction 
abituelle dare habeo, les langues romanes connaissent encore d’autres 
ournures: habeo dare, habeo ad dare, habeo de dare et même 
abeo de ad dare en italien. L’auteur a recherché les traces de ces types 
t leurs fonctions dans toutes les langues romanes, mais particulièrement 
n italien, où l’état des choses est des plus compliqués. Une carte Der 
rrealis in Italien (1. Pers. Sing.) nous renseigne sur la répartition sur les 
lalectes italiens des types dare habebam, dare habui, daress, 
abam, dedissem, dederam et dare debebam. Cette étude, basée 
ur des recherches personnelles, jette un jour nouveau sur une des questions 
s plus importantes de la syntaxe romane. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


1) In een brief aan Paus Damasus, aangehaald in de voorrede van er en White, 
ovum Testamentum Latine, ed. minor, Oxford, 1911. 

2) De verkorte titel luidt: Den af-ghetrocken Masscher van het TRE ghereformeerdt 
uter woordt Gods, Antwerpen, 1662. De polemiek van het boek is ongetwijfeld scherpzinnig, 
taal is fris en de toon lang niet zo vijandig als de titel doet vermoeden. 
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C. B. Lewis, The origin of the Weaving Songs [Publications of the Modern 
Language Association of America, vol. XXXVII, p. 141—181]. 


M. Lewis continue dans cette étude ses recherches sur l’origine de la 
poésie lyrique française, dont il a publié les premiers résultats dans ur 
article intitulé The origin of the Aalis Songs et paru dans cette revue même 
vol. V, p. 289 et suiv. De même que dans ce dernier travail il a découver 
le modèle des chansons de la belle Aalis dans la légende de sainte Anne 
de même il trouve ici des ressemblances frappantes entre les chansons de 
toile et celles qui racontent l’entrevue d’une jeune fille et de son aman 
près d’une fontaine d’un côté et l’Annonciation faite à la Vierge dans le: 
Evangiles apocryphes de l’autre côté. Nous nous réservons de revenir su 
cette étude intéressante, dès que l’auteur nous aura donné le fruit de se 
recherches sur la pastourelle et sur d'autres thèmes lyriques. 


Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 


Le Napolitain ou le Défenseur de sa Maîtresse. Publié d’après l’éd. orig. d 
1682. Introd. et notes par Jules Patouillet. Paris, Les Presses universi 
taires de France, 1924. Prix 10 fr. 


Publication intéressante d'une ,,histoire vraye” où sont enchássées quatr 
lettres aussi passionnées que celles de Marianne Alcoforado. L'ouvrage , 
eu 3 éditions au XVIIe siècle et une traduction en anglais, alors que le 
Lettres Portugaises en ont eu quarante entre 1669 et 1750 et de nombreuse 
traductions. Les deux opuscules sont de la même époque où la galanteri 
heroique commence à disparaître devant la sensibilité, une sensibilité sar 
pleurnicherie, éloignée de celle du XVIIIe siècle à la Diderot ou à la Jear 
Jacques; c’est l’époque des premières pieces de Racine, de la Religieus 
portugaise, de Mme de Cléves et de Zayde, des lettres de Mme Ferrand 
des ,,désordres de l'amour” dépeints par Mmes de Villedieu et d’Aulnoy ‘ 
par Segrais: Hermione, Marianna et Mlle d’Ossanove, l’héroîne du réci 
sont saurs. Et celle-ci a des accents de candeur, de pudeur et de respe: 
de soi-méme qui la rapprocent de Monime, sentiments que la ciaustratic 
a développés, dans une direction opposée à l’héroîne du Visage émerveili 
Elle passe par l'éveil du sentiment et la jalousie à la résignation et au pardo 
Une histoire vraie? Nous ignorons tout de l’auteur, qui signe de Germont, d 
personnages et de leur condition. i 

Le commentaire est excellent: il situe bien l’œuvre dans la chaîne 
ouvrages sensibles; les notes très nombreuses apportent une foule de re 
seignements précieux. Qu’on me permette deux observations: l’édite 
(p. VIII) me paraît attacher trop de prix à l’inspiration de l’amour par 
devoir, ce qui rapprocherait trop cette nouvelle de la conception corr 
lienne dont elle s'éloigne. Il prétend sur la couverture reproduire l’editi 
de 1682 mais reconnaît qu’il se sert (p. XXXI) de celle de 1734. La questi! 
de Ja filiation du récit du Mercure de 1678 à La Princesse de Clèves que M. 
effleure est delicate; je le renvoie aux travaux de M.M. Baldensperg 
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‘oodbridge et Ashton dans la Revue de Phil. fr. de 1901 et les Mod. Lang. 
otes de 1918, 1919 et 1920. Je ne suis pas d’accord avec lui sur la mention 
1 Napolitain dans les Entretiens sur les romans de l’abbé Jaquin (1755); 
mes yeux l’infortuné Napolitain qu’il cite est un ouvrage attribué à Olivier, 
infortuné Napolitain, ou la vie et aventures du seigneur Rozelli (1708). 
Le tout forme une contribution intéressante à l’histoire du roman au 
Vile siècle. 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


, COHEN, Ronsard, sa vie et son œuvre. Paris, Boivin et Cie, 1924. 


Parmi les nombreuses publications sur Ronsard qu’a suggérées la recente 
inmémoration de la naissance du poète, celle de M. Cohen est sans doute 
ie des plus utiles. Ces leçons faites en 1922 à la Sorbonne, où l’auteur sup- 
éait M. Chamard, ,,visent, dit-il, à initier les étudiants et le grand public 
x résultats des quelque vingt années de recherches érudites, qui ont 
mplètement renouvelé la connaissance d’une des productions lyriques 
s plus abondantes et les plus homogènes que présente l’histoire de la poésie 
ancaise.”” Ce but que se proposait M. Cohen, il l’a atteint: tous ceux qui 
sireront savoir ce que la science actuelle nous apprend sur le grand poète, 
trouveront dans son livre solidement documenté et clairement ordonné. 
Mais ce volume est autre chose encore qu’un exposé des résultats auxquels 
# abouti les Laumonier et les de Nolhac. En l’embrassant dans toute sa 
önitude et en l’étudiant avec une profonde sympathie, M. Cohen a rendu 
“2 son beau sujet, et nous signalons au lecteur très particulièrement les 
ges de la Conclusion d’où la figure poétique de Ronsard et sa signification 
sur la littérature française ressortent avec un singulier relief. 


Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


3pWIG WOoLFF, Der Gottfried von Strafburg zugeschriebene Marienpreis 
und Lobgesang auf Christus [ Jenaer Germanistische Forschungen, herausgeg. 
von A. Leitzmann, Bb. 4]. Jena, Frommann, 1924; 136 S.; 6 G. M. 


Unter dem Namen Gottfrieds von Straßburg enthält die Große Heidel- 
rger Liederhandschrift (C) 69 Strophen eines Lobgesangs, die sich z. T. 
id wieder mit anderen vermehrt — im ganzen sind es 36 — auch in der 
eingartner Hs. (B) finden, während eine Karlsruher Pergamenths. aus 
. Georgen (K) ebenfalls einige (11) hierzugehörende Strophen bringt. 
le Strophen wurden schon früh nach den einzelnen Hss. veröffentlicht 
iteratur bei Pfeiffer, Germania, III, 59), und Haupt gab im Jahre 1844 
seiner Zfda (IV, 513—555) eine kritische Ausgabe der ganzen Dichtung 
ch allen Hss. An Gottfrieds Autorschaft zweifelte niemand. Das kam wohl 
sonders dadurch, daß die Angabe in C, Gottfried sei der Dichter, eine 
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Stütze fand in einer Stelle der Goldenen Schmiede Konrads von Würzbur; 
wo es von Gottfried heißt (100 ff.): 

der het, än alle vorhte 

dich gerüemet, vrowe, baz 

denne ich, 
Daß dieses het nur Konjunktiv sein kann und daher die Stelle keinen reale 
Sinn hat, wurde zunächst übersehen ?). 

So schien die Autorschaft Gottfrieds gesichert und J. M. Watteric 
gründete in seinem 1858 erschienenen Büchlein: , Gottfried von Straßburg 
ein Sänger der Gottesminne” auf diese Verfasserschaft eine kühne Hypothest 
die über Gottfrieds Leben plötzlich helles Licht verbreiten sollte. Dies 
Schrift wurde aber für Pfeiffer der Anlaß, den Lobgesang einer genaue 
Prüfung nach Vers und Reim zu unterziehen (Germania, III, 59—80). E 
hob hervor, daß von den klassischen Dichtern keiner dem Ideal der höfische 
Sprache so nahe gekomen ist wie Gottfried und legte nun an den Lobgesan 
den Maßstab der wissenschaftlichen Kritik an. Er wies nach, daß sich i 
unserem Gedicht viele ungenaue Reime finden (ä-a; m-n; mit Wegfall de 
auslautenden ch: vrö-alsö; Unterdrückung des inlautenden h; s-z), weite 
Apokope des auslautenden e; n für m im Reim, z. B. reine-seine (für sein 
d. h. der aus der Wabe fließende Honig) und manches andere, wofür sic 
bei Gottfried kein Beispiel nachweisen läßt. Ähnlich verhält es sich mi 
vielen Verstößen im Versinnern, besonders Synkope des e. Schließlich de 
Participium bernde. Dieses findet sich im ganzen Tristan 2 Mal, in den 130 
Versen des Lobgesangs jedoch 50 Mal! | 

Ganz davon abgesehen, daß schon rein äußerlich ein gewaltiger Unte 
schied zwischen dem Lobgesang und dem Tristan besteht, ist es also a 
innern Gründen wohl ausgeschlossen, daß der Dichter des letztern auc: 
erstern verfaßte. 

Mit Pfeiffers Untersuchung schien die Frage abgetan. Im Jahre 191 
jedoch hat, anläßlich der Dissertation seines Schülers Ulrich Stökle (D 
theologischen Ausdrücke und Wendungen im Tristan Gottfrieds von Straßbur 
Ulm, 1915) Hermann Fischer sie von neuem aufs Tapet gebracht: Ub, 
Gottfried von Straßburg (Sitzungsberichte der kgl. bayr. Ak. d. Wise 
philos-philol. und hist. KI., Jg. 1916, 5 Abh.). Fischer versucht in seiner + 
sonst für manche Gottfriedfrage gewiß bedeutenden — Abhandlung zunäch 
Pfeiffers Argumente abzuschwáchen um dann die Möglichkeit zu betone. 
Gottfried hätte den Lobgesang nicht nach, sondern vor dem Tristan gedichte! 
Ich hebe das hier hervor, weil m. E. Ludwig Wolff in seiner Widerlegui 
der Fischerschen Ansicht diesen Punkt nicht gebiihrend berücksichti 
hat. Und doch wäre auch hier die Zurückweisung der Argumente Fische 
nicht schwer gewesen. Zunächst schon inhaltlich. Stókle hat in seiner ve 
Wolff unerwähnt gelassenen Schrift an zahlreichen Beispielen gezeigt, di 
der Tristandichter mit theologischen Wendungen und zwar auch mit solche! 


| 


die nur ein Mann von klerikaler Schulung kennen konnte, durchaus eee 


ist. Der Verfasser des Lobgesangs jedoch kennt nur ganz allgemeii 
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1) Die Würzburger Hs. dieser Dichtung hat freilich Aáf, | 
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spielungen und jedermann geläufige Bibelstellen. Gottfried hatte also 
| ganz junger Mann einen Lobgesang auf Christus gedichtet, hinterher 
le kirchliche Schulung genossen, darauf jedoch ein weltliches Epos verfaßt? 
ich wegen der Sprachform kann der Lobgesang — Wolff hat dasm. E. mit 
lister Sicherheit bewiesen — aber unmöglich von Gottfried sein. Vgl. hierzu 
ch Plenio, Bausteine zur altdeutschen Strophik, P.B. B. XLII, 485 ff., Anm. 
In einer andern Hinsicht sollte Fischers Arbeit aber Wolff die Anregung 
ben. Ersterer stellt nämlich S. 23 die Frage nach der Einheitlichkeit der 
chtung und der Beantwortung dieser Frage ist ein großer Teil, zugleich 
ch der wichtigste der Wolffschen Schrift gewidmet. Er bekennt sich nach 
ler gründlichen Untersuchung der Metrik, der Reimkunst und des Stiles 
der Ansicht, daß wir in den 11 K-Strophen den ursprünglichen Kern 
r Dichtung vor uns haben. Wie mir scheint, mit vollem Recht. Der 
schlossene Gedankengang, der lyrische Schwung zugleich mit einem regel- 
iBigen Wechsel von Hebung und Senkung und einer Harmonie von Vers- 
d Wortakzent heben diesen Abschnitt als ein Ganzes heraus, das auf 
er viel höhern Stufe steht als die übrigen Teile. Verf. glaubt dann, daß 
' Erweiterung des alten Kerns stufenweise vor sich gegangen sei und 
ig auch darin recht haben. 

in der Reihenfolge der Strophen hat er Haupts Anordnung in der Haupt- 
he beibehalten. Die Strophe K 11, die sich nur in dieser Hs. findet und 
icher Haupt merkwürdigerweise ihre Stellung inmitten einer Reihe nur 
B überlieferter Strophen gegeben hatte, rückt Wolff an den Schluß der 
Strophen, wohin sie auch innerhalb der ganzen Dichtung wohl am besten 
sort. Es will mich aber wenig befriedigen, daß er Str. 20 an der ihr von 
wpt angewiesenen Stelle beläßt, freilich in Übereinstimmung mit der 
., aber nur mit B, denn C und K fehlt sie. Str. 21 (C14, K6) und 22 (C11, 
} jedoch wurden von Haupt und Wolff — und zweifellos mit Recht — 
igewechselt, so daß die Reihenfolge 20—21—22 doch eine künstlich vom 
rausgeber herbeigeführte ist. Dadurch steht die nur in B überlieferte 
. 20 allein für sich inmitten der sonst geschlossenen Reihe der alten 
Strophen. Eine solche Anordnung müßte sich m. E. auf zwingende Gründe 
tzen. Hier wüßte ich jedoch nicht auf welche. Die Strophe fällt vielmehr 
; dem Stil. (Vgl. Str. 16—19 und 21). Ich möchte vorschlagen, sie zwischen 
, 29 und 30 zu rücken, womit auch der Zusammenhang des Str. 28 
angenden Abschnittes sich, wie mir scheint, gut verträgt. Die Strophe 
leutete dann gleichsam ein neues Ausholen und paßte auch äußerlich 
ón zu der nachfolgenden Str. 30. 

n dem V Kap. seiner Finleitung: „Die literargeschichtliche Stellung 
| Lobgesangs” geht Verf. u. a. den Berührungspunkten mit Konrad von 
irzburg und Hugo von Langenstein nach und führt aus, daß auch die 
weiterungsdichter die Goldene Schmiede und die Martina kannten. Um- 
ehrt läßt sich aus den Beziehungen zu den Sieben Freuden Mariä schließen, 
3 der Lobgesang noch im letzten Drittel des 14 Jh. seine Leser fand. 
Zrweiterungen sowohl wie Kernstrophen entstanden gegen oder um 
0. Die alemannische Heimat ist ohne Frage. 


Amersfoort. H. SPARNAAY. 
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KARL BORMANN +. Die Metrik im „Guten Gerhard” des Rudolf von Ems; 
herausgegeben mit Unterstützung der Akademie der Wissenschaften 
in Wien. Halle (Saale) Max Niemeyer, 1923; 69 S. mit einem Vorwort 
von Victor Junk. 


Wir besitzen nur noch wenige eingehende Untersuchungen über die Werke 
des treuesten Nachfolgers Gottfrieds. Ja, es ist erst neun Jahre her, daß 
wir den vollständigen Text seines letzten Werks kennen und seinen Alexander 
kennen wir bloß aus einigen Bruchstücken. Freudig stimmen kann es also, 
wenn wieder jemand unsrem Dichter eine wissenschaftliche Arbeit widmet, 
wenn auch die Gewißheit, daß auf diese Studie nie weitere folgen werden, 
zur Wehmut stimmt. Der früh verstorbene Verfasser hat sich der metrischen 
Erforschung von Rudolfs Jugendwerk unterzogen und seine Arbeit folgt 
im großen und ganzen C. v. Kraus’ Wort und Vers in Gottfrieds Tristan, 
Zsfd. A. 51,301 ff. und Zur Kritik der Rittertreue, Zsfd. A. 48. 

Rudolf von Ems hat keineswegs in eintönig fortlaufenden Verspaaren 
gedichtet, vielmehr wo es die pathetische Deklamation erfordert, eine vor- 
hergehende Hebung durch Fallen lassen der Senkung beschwert. Es wäre 
auch undenkbar, daß ein so gewissenhafter Verskünstler dieses wichtige 
Prinzip nicht beobachtet hätte. Daß dies in hohem Maße für den Guter 
Gerhard gelten muß, geht aus der Tatsache hervor, daß Rudolf hier eine 
Vorlage hatte und seine ganze Aufmerksamkeit auf die Form verlegen konnte 
(cf. A. Henrich Beitr. 38,225 ff.). 

In wiefern auch von Rudolfs Metrik gesagt werden kann, daß sie ebensc 
wie sein Stil ein Produkt äußerlicher Nachahmung sei, hören wir hier nicht 
Nur auf Seite 60 sagt Verfasser in einer Zusammenfassung, die das dritti 
Kapitel betrifft: ‚Im ganzen zeigen sich bei Rudolf dieselben Ergebniss 
wie bei Gottfried.” — Bormanns Arbeit gibt nur die Resultate einer metri 
schen Untersuchung. Wichtig sind die Veränderungen im Text, welch 
Verf. auf Grund seiner Ergebnisse vorschlagen und annehmbar maches 
kann, nicht; dennoch haben sie ihren Wert. | 

Man kann selbstverständlich über das metrische Lesen mehrerer vali 
verschieden urteilen, Verf. gibt dies mehr als einmal zu. Es wiirde also weni 
Nutzen haben, wenn wir hier auf eine abweichende Meinung hinwieser 
obgleich schon bei einer flüchtigen Nachprüfung manche Stelle uns’anfechtba 
vorkam. In seiner Studie zeigt Bormann, daß er den Unterschied in de 
Betonung oft in einem Bedeutungsunterschied sucht, u. a. sucht er die 
bei dem Wort almuosen zu beweisen. Es wird hier aber wohl wie cell 
die Stellung im Verse sein, welche die Betonung beeinflußt, findet er doc, 
bei einem Wort wie Xleinoede, wo eine Differeuzierung erklárlicher wari 
keinen Bedeutungsunterschied. Für haben nimmt Verf. in der Bedeutun 
habere eine breite Betonung an. Die Fälle, die er anführt, sind aber nick 
immer überzeugende Beweise. Daß es 5306 und 6627 in Senkung steh, 
hängt nur mit der Versfüllung zusammen, denn warum dies nicht in de 
andern Zeilen, wo es Hilfsverb ist, in 624 steht habe nicht in der Senkun; 
Wo das Auxiliar in den Hintergrund tritt, geschieht dies, weil eine unbetont, 
Silbe folgt, z. B. in 2730, 6182, 6189, 6778. Auch gilt dies für den Unterschiel 
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n der Betonung bei dem Verb klagen in 4424 und 2484 und für benamen 
5 10, 3). Zeile 5155, die Verf. auch in diesem Zusammenhang nennt, wird 
'esser mit breit betontem habent gelesen, dennoch ist es hier Hilfsverb. 
die leicht hypothetische Färbung, welche Verf. für 3292 und 5143, werden 
ie Betonung von habent wohl nicht beeinflußt haben. Auch sind im Wider- 
pruch zu der Regel, die Verf. gab, die Fälle, die er selbst Seite 68 erwähnt, 
vo Hilfsverben im betonten Versanfang stehen: 553 und 1317. In beiden 
‘allen folgt hier ein betontes Wort und in der Bedeutung unterscheiden 
iese Zeilen sich nicht von den obenerwähnten. Bei dem Wort aber versucht 
’erf. auch auf eine Scheidung zwischen Bedeutungen zu kommen, selbst 
nuB er aber schon gestehen, daß sie nicht immer gewahrt ist (S. 36); auch 
ier sind die Stellung im Vers und das folgende Wort ausschlaggebend für 
ie Betonung, was Verf. für das Wort oder denn auch ganz richtig als einzigen 
rund für verschiedene Betonung nennt. Im Vorwort sagt Victor Junk: 
auch wurden alle angezogenen Stellen des mhd. Gedichtes nochmals geprtift”’, 
eben einigen kleinern Abweichungen fand sich denn auch nur eine große: 
ir das Kompositum gegengestüele 5889 statt 3079. 


Amsterdam. D. J. C. ZEEMAN. 


.NTON BLANCK, Anna Maria Lenngren. Poet och pennskajt jämte andra 
studier. Hugo Geber, Stockholm (1922). 


Blanck, Professor der Literaturgeschichte an der Universität Uppsala, 
ammelte in diesem Buch eine Reihe von Studien über schwedische und 
‘anzòsische Literatur, die auch ein nicht-skandinavisches Publikum intres- 
eren können. Im titelgebenden und umfangreichsten Aufsatz zeichne 
er Verfasser auf anziehende Weise und sich teilweise auf neues Material 
ätzend das Charakterbild der bekannten schwedischen Dichterin, Jour- 
alistin und guten Hausmutter, das sich vom Hintergrund des mit Liebe 
emalten Stockholm des ausgehenden 18. Jahrhunderts abhebt. Auf manche 
isher nicht beobachtete Einflüsse von Deutschland her wird hingewiesen. 
nter den folgenden Aufsätzen fällt besonders eine tiefgehende und m. M. 
as Wesentliche treffende Charakteristik Tegnérs auf, die anläßlıch der 
esprechung eines neugefundenen Gedichtes des Autors der Frithjofssaga 
geben wird. Romanisten seien die Aufsätze über das klassische fran- 
jsische Drama und über Molières Verhältnis zur Posse empfohlen, die das 
uch beschließen. 

Arnhem. ERNST ALKER. 


KORTE AANKONDIGING. 


„Wegwijzertjes voor eenling en gemeenschap” is de bijtitel van een reeks 
lelkundige Verwikkelingen waarin Prof. Dr. Jac. van Ginneken S. J. enkele 
in zijn artikelen uit de Nieuwe Taalgids en Studien, suggestief en rijk en 
eesleepend werk, bundelt; verschenen zijn (Utrecht-Nijmegen, 1923): 
0. 1: Eenvoudige taallesjes voor volwassenen; No. 2. Taalkundige afdwa- 
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lingen; No. 3. Nederlandsche dialectstudie; No. 4. De nieuwe richting it 
de taalwetenschap. Blijkbaar wil de schrijver gehoor vinden bij een uitge 
breiden lezerskring om hen te leeren dat er wat anders is dan „het dood 
vlak der gladde uniformiteit” dat sleur en overlevering over taal uitbreiden 
In het 4e deeltje komt de mooie voordracht van het Philologencongres ti 
Groningen (1913) voor: Taal en Letterkunde ziin één. 


Het Levensbericht van J. J. A. A. Frantzen door J. H. Scholte (Leiden 
E. J. Brill, 1924) verdient, ook na de gevoelige herdenking van diens han 
in Neoph. IX, no. 2, door allen gelezen te worden die dien fijnen, buitengewoo: 
geleerden, smaakvollen, altijd werkenden man hebben ontmoet. Het me 
groote piéteit en kennis geschreven bericht brengt als aanhangsel een over 
zicht van zijn publicaties, die zooveel talrijker hadden kunnen zijn, indie 
deze buitengewone geest vroeger al zijn kracht had kunnen uitstralen. Ee 
kunstzinnige, veelzijdige, synthetische en sterk subjectieve geest leeft hie 
voor ons op. En... „hij was van ons”. 


Hoe zou het Fransche blijspel in de 19e eeuw Dominique de Bray uit Fre 
mentin’s roman hebben voorgesteld? Men zou daarop een antwoord kunne 
geven na lezing van Bertha Schäfer’s Der Provinziale in der frz. Komüdi 
des 19. Jahrh. ’t Is een vrucht van ijverig lezen van honderden stukker 
waarvan zeer vele vergeten zijn; ’t werk, al is het wat overvol met details 
laat zich vrij goed lezen, is soms amusant. Wij zien er in hoe de niet-Parijze 
(man van adel, burger of boer) wordt geteekend in zijn huis, te Parijs of i 
zijn omgeving; hoe de verschillende gouwmenschen worden voorgestelc 
een derde afdeeling laat hem zien als zedelijk meerwaardig (Augier’s Z 
Jeunesse b.v.) of als slachtoffer van de Parijsche omgeving (Leinaitre’s Dépu 
Leveau) of van het provinciale milieu (Picard, La petite ville). Terecht wij: 
de schrijfster er op, dat de tegenstelling wordt verzwakt naar mate de 1£ 
eeuw vordert. En ’t eindigt met de constateering: ,,Paris a perdu la fines: 
et l’aristocratie que nous (provincialen) venions y chercher autrefois... 
*t Gevaar van zulk een stuk werk is, dat een zotte komedie zooals Sardou 
Les pommes du voisin even zwaar weegt als Musset’s Chandelier of Brieu: 
Suzette; dat het absente ironieteeken niet altijd is opgemerkt; dat de ve 
schillende perioden in de geschiedenis niet worden onderscheiden of gek 
rakteriseerd, zoodat Jean Jullien’s ,,tranche de vie” Le Maître of La M 
naast George Sand’s Champi komt. In ’t derde deel zit geen lijn. 


O. Trahard, die den ,,Prix du Budget-Eloquence” kreeg en onlangs prom 
veerde op een diss. over La jeunesse de Mérimée, zond ons zijn bekroon« 
geschrift Prosper Mérimée et l’ Art de la Nouvelle (Paris, Les Presses ur 
versit, 1923). ’t Is een zeer geslaagde analyse van M’s wezen, als kind, < 
leerling der 18e eeuw bij wien het klassieke overheerschend is, die weer kor 
tot een hernieuwde novelle der 17e en 18e eeuw, waarvan de groote lijn 
vast staan in 1829 (Mateo F.), en die na 1846 uitgeput is; enkele woord 
volgen over zijn invloed: About, P. Mille, France, Bourget, Maupassar 
Courteline. | 


231 Korte aankondiging. 


E de serie Giessener Beiträge zur romanischen Philologie verscheen als 
Zusatheft”: D. Behrens, Ueber deutsches Sprachgut im Französischen, waarin 
' door het Frans ontleende Duitse woorden in catagorieën zijn gegroepeerd. 


jet doet zonderling aan, te lezen dat stathouder tot het „deutsches Sprachgut” 
Phoort. 


| Hetzelfde seminarie gaf, als no. 15, van A. Krautwurst, Die frz. Liter. in 
eppings Pariser Korrespondenznachrichten des Morgenblatts fiir gebildetete 
nande II (1830 bis 1850) uit. In dit blad (1807—1865) gaf Georg Bernhard 
epping (1784—1853), een matig intressant, gematigd, genaturaliseerd, 
lademisabel criticus, zijn meening over de letterkunde van den dag, speciaal 
it tooneel; Mej. K. heeft ijverig die ephemeriden verzameld: anecdoten, 
drukken, algemeene beschouwingen over letteren in den ruimsten zin. 
ier en daar is ’t belangwekkend, omdat het typische kleinigheden brengt, 
N. over Chateaubriand’s Moïse (1834), G. Sand's Le roi attend (le roi = 
!t publiek in ’t parterre), een proces van Louise Colet over brieven van 
(Constant. En over een leger van, gelukkig vergeten, derde-rangs menschen. 
jaar wel aardig om het heen-en-weer-gaan der ouderen tusschen classiek 
romantiek te zien. 


Paul Studer, M. A., D. Lit. heeft in Philologica (II, 1, 1924) een interessante 
üdie over The Franco-provençal dialect of Upper-Valais geschreven die 
@onderlik is verschenen (Philological Society, London). 
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Modern Philology, XXII no. 1 (Aug. 1924), M. G. Frampton, Cadmon's Hymn. — 
Th. M. Raysor, Coleridge's manuscript lectures. — H. R. Patch, Desiderata in M. E. 
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MADAME LOURDOUE, FEMME LOURDE. 


Le Thesaurus theutonicae linguae, que Christophe Plantin publia en 1573, 
contient le paragraphe suivant: 

Kachel, oft een vuyl kachel, MADAME LOURDOUE, Sordida, sordidula. 

Les deux traductions qui accompagnent l’expression frangaise en indi- 
quent suffisamment le sens. Le latin est clair en soi, le mot néerlandais, 
qui l’est beaucoup moins, se retrouve avec une signification évidemment 
identique dans quelques dictionnaires du XVIIe siècle: le Groot Woorden- 
boeck gestelt in ’t Engelsch ende Nederlandsch (Rotterdam, 1648) le traduit 
par „a foule or a slutish woman,” le Nieuwen Dictionaris oft Schadt der 
Duytse ende Spaansche Talen (Antwerpen, 1659) par ,,suzia, puerquecita”. 

Tout ceci prouve qu’on peut rendre Madame lourdoue par „femme sale”. 
Mais si le sens est clair, la forme demande à être examinée de plus près. 

L’emploi du mot Madame sans article pourrait aisément suggérer l’idée 
d'un titre accompagnant un nom propre — ici le nom d’une personnifi- 
cation — mais le fait que lourdoue n’a pas de majuscule s’y oppose. C’est 
pourquoi, attribuant l’absence de l’article au désir de brièveté propre aux 
dictionnaires, il faut voir dans Madame plutôt un nom commun employé 
ironiquement (cf. faire la madame, une grosse madame). 

L’adjectif qui qualifie ce nom est une forme allongée de lourd. Ce mot 
en avait deux autres: lourdaud qui subsiste encore, et lourdois qui a disparu. 
Le suffixe -ou semble avoir un sens péjoratif; on le retrouve avec la même 
signification dans gabelou (où il est pour -eux ou -eur), et peut-être dans 
flou, voyou et quelques autres substantifs, mais il ne parait pas avoir formé 
d'autres adjectifs. 

L'interprétation de l'expression madame lourdoue qu’on vient de lire 
2 été adoptée aussi par un contemporain de Plantin. En effet, Mellema, 
gui dans son Dictionaire ou Promptuaire flameng-françois (Anvers, 1587) 
se borne bien souvent à copier le Thesaurus1*), donne ceci: 

Kachel, als, een vuvl kachel, FEMME LOURDE. 

Le paragraphe se retrouve dans les éditions successives du dictionnaire 
et subsiste encore dans celui de Jean-Louis d’Arsy de l’an 1682. 


Cet emploi du mot lourd, allongé ou non par le suffixe -ou, dans le sens 
de ,sale”, rappelle une étape dans le développement de la signification dont 
le francais, à la différence d’autres langues romanes, semblait avoir perdu 
tout souvenir. Voici en effet l’histoire du mot telle que l’ont établie avec 
beaucoup de vraisemblance les recherches de Diez*), de Kürting®) et de 
Gröber ®). 

1. Lourd se rattache au latin luridum signifiant ,,blême, livide””, De ce 
sens primitif doit s'étre développé celui de ,, pourri”. On en trouve la preuve 
dans le glossaire de Raban, qui traduit lurida par le vieux allemand fuul 


1) Cf. mes Débuts de la lexicographie franco-néerlandaise, p. 17—19 (Paris, Champion, 1921). 
2) Wörterbuch der romanischen Sprachen, 1, 254 (3e éd., 1869). 

3) Lat.-Rom. Wörterbuch, 4940. 

4) Arch. f. lat. Lexicographie, MI, 517. 
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(c.-à-d. pourri), tandis que deux textes voisins donnent le vieux allemand 
weitin (c.-à-d. bleu) +). 

2. Du sens de ,, pourri” on arrive à „sale’”’, conservé dans l'italien lordo 
et dans le provençal moderne lortz. Le mot néerlandais vuil, qui vient de 
fuul, montre le même développement de signification. 

3. C'est sans doute en remontant de l'effet à la cause qu’on passe du 
sens de ,,sale” à celui de ,,paresseux”: c'est la signification du mot faul 
en allemand moderne, et du mot pourri en wallon. 

4. La signification ,, paresseux” mène aux deux sens que le francais mo- 
derne donne au mot: 

d’une part, le paresseux est lent, se remue avec peine, et lourd peut donc 
prendre aisément le sens de ,,se remuant avec peine” ou , difficile à remuer 
en raison du poids”; 

d’autre part, cette lenteur même révèle le manque de légèreté, de grâce 
que Je mot lourd exprime quand il s’applique à l'esprit. 

En provençal moderne, lortz a la première signification à côté de celle 
que nous avons signalée, et Ducange, après avoir nommé le sens de ,,sale”, 
indique en outre la deuxième signification pour l'italien lordo: ,,potius stolidus, 
quomodo nos Lourdaut dicimus”. C’est déjà la même signification à peu 
près que Godefroy donne pour le vieux français: ,,niais, badaud, sot, idiot” 
avec un nom de personne, ,,stupide, grossier” avec un nom de chose. 

Nous voilà loin du sens de ,,sale”, et il est bien curieux de voir subsister 
celui-ci à une époque si avancée. Il est vrai que pour Plantin et Mellema 
ce n’est pas la seule signification du mot lourd, puisque tous les deux tra- 
duisent ‚een grove vrouw” par une femme lourde (Mellema ajoute grosse), 
et que d’autre part Mellema, dans son Dictionaire françois-flamand 1579, 
rend lourd par „bot, grof, plomp”. Dès lors il est probable que dans madame 
lourdoue et dans femme lourde ils ont senti en même temps l’idée de ,,gros” 
mais de lá ils doivent être remontés par ,,paresseux” à ,,sale”. 

C’est du reste la signification qu’on peut donner avec assez de vraisem- 
blance au mot lorsz dans le passage suivant: 

Vilain, fait-ele, de mal aire, 
Lorsz e enputrés e enpoz, 
Ne sunt or pas li oistil noz 2). 

Ici comme ailleurs, Godefroy prend le mot dans le sens de ,,sot”, mais sa 
place parmi des termes indiquant tous des defauts corporels — de mai aire 
(laid), enputrés (pourri), enpoz (impuissant) — suggère plutôt l’idée d’une 
tare physique. 


Serait-ce une survivance encore de la vieille signification qu’on trouve 
dans l’expression vrou lors que le néerlandais a connue? Elle avait deux 
sens différents, dont le plus usuel, celui de la personnification de la mauvaise 
foi, a une origine assez claire, mais dont l’autre, celui de „femme sale”, n’a 
pas encore été expliqué d'une façon satisfaisante 3). 

1) E. Steinmeyer u. E. Sievers, Die Althochdeutschen Glossen, 1, 203. 

2) Chronique les Ducs de Normandie par Benoít, publié par Francisque Michel, I, vs. 
7203-05, (Paris, 1836, in-40). 

3) Voir Woordenoek der Nederlandsche Taal, au mot lors. 


Ziemens. 243 Lourdoue. 


Le mot lors s’est employé aussi isolément comme substantif néerlandais: 
e Dictionnaire Flamand et François de Halma le donne dès la deuxième 
dition (de 1729) 1) et encore dans la 4e (de 1781) en ajoutant: ,,een agteloos 
yrouwmensch, une étourdie”. Et le dictionnaire de Van Dale l’a conservé 
usqu’à nos jours avec la même signification. 

Est-il permis d’y voir la madame lourdoue de Plantin et la femme lourde 
ie Mellema? 

K. J. RIEMENS. 


AUTOUR D’UN MANUSCRIT LATIN DU PURGATOIRE DE SAINT 
PATRICE DE LA BIBLIOTHEQUE DE L’UNIVERSITE D’UTRECHT. 


Le mythe du Purgatoire de saint Patrice, si peu connu de nos jours, 
tait fort répandu au moyen âge; la preuve, c'est qu'il en êxiste de nom- 
sreuses rédactions manuscrites, tant en latin que dans toutes les langues 
ie l’Europe occidentale, avec ça et là certaines divergences (digressions, 
nterpolations, omissions, etc.), qui toutes cependant laissent intact le noyau 
iu récit: la visite du chevalier Owein à une caverne mystérieuse, où il obtient 
ie son vivant le pardon de ses péchés. 

L'auteur de ce récit se nomme lui-même ,,frater. H. monachorum mini- 
nus.” John Bale?) l’appelle ,,Henricus” et ce nom lui est resté. Un jour, 
’était dans la seconde moitié du XIle siècle, un certain Gilbert, devenu 
“us tard prieur de l’abbaye de Basingehewere, raconte à un auditoire 
ecclésiastiques ce qui était advenu à Owein, son interprète, qui l’accom- 
ägnait pendant son voyage en Irlande. L'abbé de Sartis, édifié par les 
wentures de ce chevalier, en demande une relation écrite au moine Henri 
le l’abbaye de Saltrey, qui, pour obéir à son supérieur, se met à l’œuvre 
* qui est donc l’auteur littéraire du Purgatoire de saint Patrice. En 1189 
ies copies en circulaient déjà et vers la fin du siècle le récit latin est traduit 
jour ,,laie gent” par Marie de France; dès lors les versions en langue vulgaire 
rent se succéder. 

Il est plus que probable qu'aucun des manuscrits étudiés jusqu’à ce jour 
ie reproduit mot à mot le texte primitif. On conçoit aisément qu’un clerc, 
our convaincre auditeurs ou lecteurs de la réalité des choses invraisem- 
lables qu'il racontait, a senti la nécessité de recourir à des témoignages 
t à des inventions qui nous semblent tout aussi invraisemblables, mais qui 
n ces temps-là pouvaient fort bien imposer silence aux objections, la croy- 
nce au surnaturel étant intacte. 

Semblable au mince filet d’eau qui filtre des profondeurs de la roche, 
‘avance, s’élargit à mesure que les affluents lui viennent de toutes parts 
t se jette finalement dans la mer en un large estuaire, la légende du Pur- 
atoire de saint Patrice s’enrichit de la pensée et des apports des callabora- 
eurs anonymes postérieurs, au point qu'il est absolument impossible de 


1) Cf E. Neurdenberg, Van Nyeuvont, Loosheit ende Practike: Hoe sij vrou Lortse ver- 
effen, p. 54, n. 3, (these d’Utrecht, 1910). 
2) John Bale, Scriptorum Brytannie Catalogus, (1557), p. 189. 


Van der Zanden. 244 Ms. Purgateire. 


reconnaître le récit primitif dans la version de Royal 13B VIII, (R), qui 
marque le terme de son évolution et qui paraît dater de la fin du XIIe siècle, 
peut-être du commencement du XIIIe. 

M. Ward?) a décrit les quinze manuscrits latins du British Museum où se 
trouve le Tractatus de purgatorio sancti Patricii. Il les a divisés en deux 
classes en se basant sur la leçon différente de certains passages. R est le type 
de la classe a, Harley 3846, (H), celui de la classe ß. M. Krapp?) a signalé 
sept autres manuscrits, dont cinq à Oxford et deux à Cambridge; M. Mall *) 
a publié Je texte de Bamberg, (B); M. M. Verdeyen et Endepols 4) ont attiré 
l'attention sur le texte d’Utrecht, (U), objet de cette étude. Enfin il y a 
encore un manuscrit latin à Madrid et un autre en vers au Vatican 5). M. 
Atkinson Jenkins 9) a publié en entier la rédaction R pour permettre au 
lecteur de la comparer au texte de Marie de France, qui précède; en regard 
de celui-ci il a publié le texte latin H. Cette rédaction est moins prolixe que 
la précédente. Quant à B, M. Mall suppose que c’est un des textes les plus 
anciens, parce que le nombre des messagers de Dieu qui conseillent Owein 
est de douze et non pas de quinze comme le mentionnaient tous les textes 
connus jusqu'alors; seulement, M. Mall oublie de dire pourquoi il considère 
douze comme le nombre primitif ?); U parle également de douze messagers, 
particularité mentionnée déjà par M. M. Verdeven et Endepols. 

Le manuscrit d’Utrecht, partie sur parchemin, partie sur papier, date 
de la seconde moitié du XVe siècle. Le papier est filigrané de deux clefs à 
anneaux entrelacés et à barbes tournées en dehors. Il est identique à celui 
dont on s’est servi pour un manuscrit néerlandais qui porte la date de 1461 ®). 

Le Tractatus primitif a été écrit dans le but d’édifier, non de charmer. 
L'auteur, Henri de Saltrey, moine de l’ordre de Citeaux, dont la règle était 
d’une rigoureuse austérité, même en ce qui concernait le culte divin, a dû 


1) H. L. D. Ward, Catalogue of Romanecs in the Department of Manuscripts in the British 
Museum, London 1893, vol. Il, pp. 435 — 492. 


2 M. Krapp, The Legend of Saint Patrick’s Purgatory: its later literary history, Balti- 
more 1900, p. 1-2. 


3) Zur Geschichte der Legende vom Purgatorium des heil. Patricius, dans Romanische 
Forschungen, VI, pp. 139 - 197. 


4) Tondalus’ visioen en St. Patricius’ vagevuur par Dr. R. Verdeyen et Dr. }. Endepols. 
Gent, W. Siffer, 1914. Vol. II, pp. 277 - 280. 

5) Ibidem, vol I, pp. 280-281. : 

°) The espurgatoire Saint Patriz of Marie de France, with a text of the latin original, 
T. Atkinson Jenkins (The decennial publications of the university of Chicago, vol. VII, 1903). 

7) M. Mall doit avoir raison. Dès la plus haute antiquité le nombre douze était sacré: chez 
les Juifs il y a douze tribus; Jésus a douze apôtres; la chrétienté médiévale considérait douze 
comme un nombre favorable. C'est avec douze compagnons que Colomban (Inleiding tot de 
Keltische taal- en letterkunde, par Dr. A. G. van Hamel, Wolters, Groningen, 1917, p. 13), 
missionnaire irlandais, s'embarque en 590 pour le continent; Charlemagne entreprend de con- 
quérir l'Espagne avec ses douze pairs, qui l’accompagnent aussi dans son pèlerinage en Terre- 
Sainte; et à l'instar de Charlemagne le Roi Arthur est escorté de ses douze compagnons et 
en plus il est vainqueur des Saxons dans douze combats. (Gaston Paris, La littérature 
française au moyen-âge, cinquième édition, Paris, Hachette, 1914, p. 93.) Il est curieux de 
constater que les manuscrits latins qui sont au British Museum parlent tous de quinze 
messagers; si tel n’était pas le cas M. Ward l'aurait mentionné. Ne serait-il pas admissible 
qu'un copiste ait mal interprété le chiffre romain X11; le dernier jambage un peu allongé et 


recourbé par la base vers la gauche a pu induire en erreur un copiste malavisé qui, au lieu 
de XII a lu XV. 


8) Verdeyen et Endepols, o. /., vol. I, p. 159. 
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s’exprimer sobrement: il ne veut que décourager les méchants et stimuler 
les bons. Si donc il est possible de retrouver un texte qui se réduit à une 
très simple expression, dénué de fleurs littéraires ou monastiques, il me 
semble qu'il sera permis de conclure à sa haute ancienneté. D'ailleurs la 
clarté de la conception et l’expression adéquate ont été de tous temps la 
caractéristique de l’œuvre personnelle, bien pensée. Or, en collationnant 
R, H, B, U, j'ai pu constater que U présente la rédaction la plus sobre et 
doit, par conséquent, se rapprocher plus que les autres du texte primitif. 

Prenons comme base de comparaison ce que, dans la description des dif- 
ferents textes, on nomme la première homélie. Lorsqu'il nous a montré le 
chevalier Owein sortant indemne des griffes des diables après avoir subi 
son dernier tourment au purgatoire, le narrateur s'arréte pour reprendre 
haleine et adresse à ses lecteurs ou à ses auditeurs une courte allocution, 
qui devient dans les rédactions postérieures un véritable sermon. Voici la 
traduction du discours, tel qu'il se trouve dans U: 

„Qu’on compare les tentations de la vie aux supplices et aux tristesses 
des lieux dont nous avons parlé; pesée dans la balance de notre esprit cette 
détresse (aussi pesante que les amas des sables de la mer) semblera plus 
intolérable que toutes les tentations. Nul homme ne se complaira à satis- 
faire les désirs de la chair, tant que ses pensées seront tournées vers ces 
choses. La vie où les besoins du coros et de l’âme sont satisfaits sans que les 
kommes soient obligés de s’enrichir, est assurément plus aisée que celle 
dont vous avez entendu raconter les tourments, par lesquels je prie néan- 
moins que nous passions souvent en esprit. Aidons nos bien aimés, qui sont 
fà pour leurs péchés; en effet, on dit au chevalier: tous ceux qui doivent 
expier leurs péchés hors du puits et qui sont suppliciés en quelque endroit, 
seront délivrés de leurs peines par les prières et les bonnes œuvres qui auront 
été faites à leur intention. C’est dans ces lieux que nos pères, mères, Sœurs, 
frères ou amis subissent leurs tourments; quelques-uns attendent leur tour 
d’être purifiés; d’autres s’attendent à être délivrés par nos prières et nos 
bienfaits.” 

Reprenons deux phrases de ce qui précède pour prouver par la rédaction 
la concision, et par là l’ancienneté de ce texte. 

U: ,,Nul homme ne se complaira à satisfaire les désirs de la chair, tant 
que ses pensées seront tournées vers ces choses.” 

B: ,, Je sais, à n’en pas douter, que celui qui a fixé le regard de son âme 
sur les supplices décrits et en aura ressenti ainsi la douleur cuisante, ne pourra 
lus se complaire aux voluptés de la chair, ni ne se laissera entraîner par 
J’autres péchés qui y mènent.” 

U: ,,En effet, on dit au chevalier: tous ceux qui doivent expier leurspéchés 
nors du puits et qui sont suppliciés en quelque endroit, seront délivrés par 
es prières et les bonnes œuvres faites à leur intention.” 

B: „Et plus tard on dira à notre chevalier: ils seront délivrés un jour de 
ses supplices, sauf ceux qui auront été engloutis par le puits d'enfer; il est 
uste de prier pour les morts, afin qu’ils soient purifiés; que par nos prières, 
108 jeûnes, nos aumönes et d’autres bonnes œuvres nous ne cessions d’inter- 
séder auprès de la clémence divine pour obtenir leur délivrance.” 
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Utrecht no. 173 (1. H. 17). 
pp. 195—201. 
Comparentur nunc temptaciones hujus 
vite locorum istorum tormentis ac miserie, 
que, si opponantur in mentis statera, 
quasi maris arena omnibus temptacioni- 
bus gravior locorum istorum apparebit 
miseria. Carneis motibus nemo delec 
tabitur quamdiu de hiis meditabitur. 
Quibus gravis et aspera videtur esse quies 
claustralis et religio, cogitet, qualis sit 
locorum istorum horror et tormentorum 
illorum excruciacio. Levior quippe est 
vita, in qua corporis et anime habentur, 
sine acquirendi sollicitudine, necessaria, 
quam illa in qua tanta audiuntur esse 
tormenta, per que tamen tormenta mente 
rogo sepe transeamus. Carissimis nostris, 
qui pro peccatis in eis sunt, auxilium 
precibus devotis feramus. Sicut enim 
militi dicitur, omnes, qui pro peccatis 
purgandis extra os putei in quibuslibet 
locis cruciantur, per beneficia, que pro eis 
fient, a penis liberabuntur. In eis fortasse 
cruciantur patres nostri vel matres vel 
sorores vel fratres vel amici, alii consistunt 
ut purgentur; nostris precibus ac beneficiis 
exspectant ut liberentur. 
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Bamberg (Bavière) Ms. E, VII, 59 (A 


Comparentur, obsecro, temptationi (sic 
huius vite locorum illorum tormentis e 
miserie, que si sibi opponuntur in stater: 
mentis, quasi arena maris gravior omnibus 
que hic patimur, afflictio illa apparebit 
Unum pro certo scio, quia quisquis it 
hijs, que scripta sunt, tormentis oculun 
mentis fixerit atque ea mordaciter tenuerit 
non delectabitur voluptates carnis perfi 
cere, aut se alijs, que ad ea ducunt, pec 
catis implicare. O, utinam claustrale: 
nostri, quotiens temptationum insurgit pro 
cella, an pro longa, ut sibi forte videtur 
regularis observancie sustinencia languoren 
spiritus incurrerint, his quasi quid appen 
sum ante oculos suos habeant tormenta 
cogitentque, quod inter ea, que paciuntur 
et ea, quibus in illis penarum locis infe 
rorum cruciantur anime, ulla habere (-i? 
possit collatio. Sed et nos omnes menti 
duntaxat frequenter ergo per hec transe 
amus tormenta, et caros nostros parentes 
cognatos et natos, qui aliquibus eorum 
versantur, pia invisamus compassione; et 
quia, sicud postmodum auditurus est mile 
noster, quandoque liberabuntur a crucia 
tibus illis preter eos, quos puteus gehen 
nalis absorbuit; et quia pium est pre 
mortuis exorare, ut a peccatis soluantur 
orationibus, ieiunijs et elimosinis alijsqui 
bonis operibus pro eorum liberatione divin: 
non deficiamus insistere clementie. Sec 
iam narrationis ordinem prosequamur. 
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British Museum, Harley 3846, pp. 134—47. 


Comparentur nunc temptaciones hujus 
vite locorum istorum tormentis et miserie, 
que, si opponantur in mentis statera, quasi 
maris arena temptacionibus omnibus 
gravior locorum istorum apparebit miseria. 
Carneis moribus enim nemo delectabitur 
quam diu de hiis meditabitur. Quibus 
gravis esse et aspera videtur quies claustra- 
lis et religio, cogitent, qualis sit tormen- 
torum excruciacio; levior quippe est vita, 
in qua corporis et anime habentur, sine 
facti (?) adquirendi sollicitudine, neces- 
saria, quam illa in qua tanta audiuntur 
tormenta. Per que tamen tormenta mente 
rogo sepe transeamus: karissimis nostris, 
qui pro peccatis suis purgandis in eis sunt, 
auxilium feramus. Sicut enim militi dicitur, 
omnes, qui pre peccatis suis purgandis 
extra os putei in quibuslibet locis crucian- 
tur, per beneficia, quae pro eis fient, a 
penis liberabuntur. In eis fortasse patres 
nostri vel matres vel fratres aut sorores 
vel amici alii consistunt ubi purgentur; 
nostrisque precibus ac beneficiis exspectant 
ui liberentur; et si eos in corporalibus 
corporaliter viderimus consistere, et, cum 
possumus, noluissemus eos eruere, indi- 
caremur infideles filii existere: multo 
mfideliores sunt qui, dum possunt missis, 
psalmis, precibus de tormentis predictis 
karissimos quondam suos eruere, non 
satagunt. Testantur enim verba beati 
Gregorii, pena[m] eorum, qui salvandi 
sunt, istis remediis mitigari. Unde erubes- 
gere presumus [?] qui, dum in ecclesia 
nec fiunt, rebus ociosis plusquam hiis 
ntendimus. Hec ad correctionem eorum 
dicantur, qui pro causis minimis, dum 
elebratur officium defunctorum, relin- 
juient sepius sine necessitate psallencium 
horum, scilicet quos nullius obedientie 
ollicitacio, sed sola mentis extrahit ct 
xpellit vagacio. Quorum corda ad compas- 
ionem pietatis si non flectuntur tristicia 
ormentorum, devocione saltem et affectu 
lectantur succedencium gandiorum. 
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British Museum, Royal Ms. 13 B VIII. 
pp. 100—112. 

Comparentur ergo karissimi passiones 
huius vite predictorum locorum tormentis 
et miserie. Quod si igitur invicem opponan- 
tur in mentis statera, quasi ........ 
etnei Anselmus. Utinam districtus 
iudex parvi existimaret aliquod peccatum. 
Nonne omne peccatum per prevaricationem 


Deum exhonorat. Quod ergo ...... etc. 


ERA . Hec autem karissimi non mea, sed 
sanctorum patrum sunt verba 
Ss Goi Augeamus ergo miseri, auge- 
amus superioribus erumpnis pondus, ad- 
damus terrorem super terrorem, ululatum 
supentitlulatumysins sr eto: Geshe 
Augustinus. Intueamur karissimi Domini 
humilitatem. Intueamur inquam dulcem 
natum Dei, toto corpore in crucis patibulo 
pro nobis extensum. Cernamus 
ELCH e Universi qui pro peccatis 
purgandis extra os putei in quibuslibet 
locis cruciantur, hii sunt qui in presenti 
vita penitentiam egerunt et nondum 
peracta sibi iniuncta penitentia ab hac 
vita discedentes, pro culparum qualitate 
in tormentis detinentur ...... etc. ...... 
Hij tamen omnes per beneficia que pro 
ipsis in presenti fiunt, a predictis suppliciis 
cotidie liberantur. Transeamus ...... etc 
ste Testatur enim sanctus Gregorius 
penas eorum qui salvandi sunt istis miti- 
gari et adnichilari remediis. Nobis ergo 
Mile Ces Prosequamur ergo 
karissimi militem nostrum, a quo necessario 
tam longe digressi sumus, qui eodem pio 
Ihesu duce iam pertransivit per ignes et 
aquas et uideamus si forte eduxerit eum 
adhuc in refrigerium, ut cuius miseriis 
et calamitatibus compatiebamur; illius 
etiam solatii participes efficiamur et 
quorum corda ad compassionem pietatis 
forte non flexerunt tristia tormentorum 
devotione saltem et affectu flectant 
succedentia gaudiorum. 


..o.o.». 
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La première partie de H est conforme à U, à part quelques mots, mais 
il y a en outre: „pour obtenir la délivrance des morts il faut des prières et 
des bonnes œuvres, des messes et des psaumes’’; le nom de saint Grégoire 
est cité pour donner plus de poids à l’exhortation. Quant à R, l’allocution 
primitive a été tellement délayée, que presque chaque phrase a été le thème 
d’une nouvelle variation; non content de s’en rapporter à saint Grégoire, 
ie copiste de R cite saint Anselme et saint Augustin. Afin de permettre au 
lecteur de se faire une opinion lui-même, nous avons imprimé les quatre 
textes-types de la ire homélie à la fin de cet article. 

La rédaction U nous permettra d'éclaircir un point qui jusqu'ici était 
assez obscur. Il s’agit de l’anecdote de l’Irlandais. Voici textuellement la 
rédaction du ms. d’Utrecht: 

„[Sanctus Patricius] studuit bestiales hominum illius patrie animos terrore 
tormentorum infernalium a malo revocare, et paradisi gaudiorum promis- 
sione in bono firmare. Eos vero, inquit horum relator, adero esse bestiales 
veraciter et ipse comperi, quando enim fui in patria illa per quendam mihi 
confitentem hujus gentis bestialitatem satis expertus sum. Cum vero beatus 
Patricius illam voluisset et terrore tormentorum infernalium, et amore 
gaudiorum paradisi avertere et avellere, dicebant, etc.” 

Pour illustrer cette bestialité et cette grossièreté des Irlandais un copiste 
cite à l’appui un exemple qui se trouve dans R et H. Etant vers Pâques en 
Irlande, un vieillard s'est adressé au narrateur pour recevoir la communion; 
de sa vie il ne l’avait reçue. Le confesseur fait venir un interprète, parce 
qu'il ne comprend pas le pénitent. Comme le prêtre lui demandait s’il n'avait 
jamais tué personne, le vieillard dit naivement qu'il ne savait pas que tuer 
était péché mortel. Il finit par avouer qu'il est sûr d’avoir tué cinq hommes; 
il en a blessé plusieurs autres, mais il ignore ce qu’ils sont devenus. Le confes- 
seur lui fait comprendre l’étendue de ses péchés. Le pénitent se repent 
et obtient l’absolution. 

B ne parle pas de cet Irlandais. M. Ward!) suppose que cet épisode est 
une interpolation. M. Foulet ?), en se basant sur la rédaction B, qui, au moment 
où il écrivait était le plus ancien texte connu, essaye de prouver que i’anecdote 
a dû faire partie du texte primitif et qu'il est aisé de constater qu’elle y a 
été supprimée: 

„[Sanctus Patricius] studuit bestiales hominum illius patrie animos terrore 
tormentorum infernalium a malo revocare et paradisi gaudiorum promissione 
in bono firmare. Cum igitur hujus gentis bestialitatem vellet et terrore tor- 
mentorum infernalium et amore gaudiorum paradisi avertere et evellere, 
dicebant, etc.” 

Je suis d’avis avec M. Foulet que le passage en question aura été supprimé 
par le copiste puisque „la cicatrice reste.” Mais de là à conclure ,,que l’his- 
toire de l’Irlandais appartenait à l’œuvre d'Henri de Saltrey,” il y a loin. 

M. M. Verdeyen et Endepols 3) supposent que le copiste de B n’a rien 


Y) O.L, p. 444. 

2) Marie de France et la légende du Purgatoire de saint Patrice, dans Romanische 
Forschungen, XXII, pp. 606, 607. 

3) O.L, I, p. 282. 
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sauté du tout; mais que, fidèle à l’habitude de ses collègues du moyen äge, 
il a tout simplement fait une répétition inutile; à quoi on pourrait objecter 
qu'il est surprenant qu’un auteur, quelque malhabile qu'il soit, répète la 
même chose dans deux phrases consécutives, et presque dans des termes 
identiques. Il est plus plausible de supposer, comme le fait M. Foulet, que 
Panecdote a été supprimée pour hâter la marche du récit, et que le copiste 
n’a pas été assez adroit pour modifier ce qui suivait. 

En consultant dans le texte du manuscrit d’Utrecht le passage où il est 
question du confesseur et en le comparant à R et H, nous pouvons conclure 
que l’anecdote de l’Irlandais a été ajoutée plus tard pour illustrer d'une 
façon frappante la bestialité de ses compatriotes. En effet, il n'y a pas la 
moindre trace de cicatrice, ni d’une répétition choquante. Or, il est probable 
qu'ici encore U représente la version primitive. 


Hilversum. C. M. VAN DER ZANDEN. 


DAS GRUNDUNGSJAHR DER DEUTSCHGESINNTEN 
GENOSSENSCHAFT 1). 


Philipp von Zesen hat uns über die Entstehung seiner Sprachgesellschaft 
in seinem Hochdeutschen Helikonischen Rosentahl (Amsterdam, 1669) be- 
richtet. Wir lesen darin (S. 14, 50 und 56), daß die , Hóchstpreiswirdige 
Deutschgesinnete Genossenschaft’ am ersten Tage des ,,Mei= oder Rosen- 
mohndes im 1643. heiljahre”” und zwar in Hamburg gegründet worden sei. 
Dies bedeutet, daß der Gründer, als er gegen Ende der sechziger Jahre 
die Geschichte der Rosen-Zunft niederschrieb, glaubte, daß der Akt der 
Gründung am 1. Mai 1643 stattgefunden habe. 

In seinem Aufsatz Philipp von Zesen im 14ten Jaarboek van het Genoot- 
schap Amstelodamum (Amsterdam, 1916, S. 65, 67) weist Scholte 2) darauf 
hin, daß das Schlußwort seiner Scala Heliconis*) ebenfalls am 1. Mai 1643 
datiert sei and zwar in Amsterdam: „Amsterdam, den 1. tag des 
Rosen:mahndes, im 1643. Jahre”. Scholte knüpft daran die Bemer- 
kung, daß eins der beiden Daten falsch sein müsse: „Evenmin als hij naar 
waarheid op één dag te Parijs en te 's-Gravenhage gedichten kan hebben 
onderteekend (dies bezieht sich auf das Gedicht an Fräulein von Westohn 
mit der Datierung: Grdfenhahg, 26. Hdusmahnd, 1643 und auf das 
Hochzeitslied: Auf, libespahr, auf, auf! mit der Angabe: Parihs, den 26. 
Háu=m., 1643), even ongerijmd is het, te willen beweren, dat hij op 
1 Mei 1643 te Amsterdam zijn Scala Heliconis zou hebben afgesloten en 
te Hamburg zijn Rosenzunft zou hebben geopend.” Der Verfasser findet 


1) Dieser Aufsatz ist aus einem Vortrag im Deutschen Seminar der Universität Amsterdam 
über die Deutschen Sprachgesellschaften des Siebzehnten Jahrhunderts hervorgegangen. Herrn 
Prof. Dr. J. H. Scholte spreche ich für seine Anregung und seine tätige Hilfe meinen auf- 
richtigen Dank aus. 

3) cf. auch Jellinek: Einleitung zur Adriatischen Rosemund, Neudrucke deutscher Literatur- 
werke des XVI. und XVII. Jhts., No. 160-163, Halle a. S. 1899, Seite 44 daselbst. 

3) Philipp von Lesen: Scala Heliconis Teutonici, Amstelodami 1643. 

4) Lust = und Ehren-getichte, nr. 4. und 12. Man findet sie im Anhang des in Note 2 
erwähnten Neudrucks der Adriatischen Rosemund. 
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es psychologisch am wahrscheinlichsten, daß die Gründungspläne und die 
vorläufige Gründungsarbeit noch innerhalb des Hamburger Aufenthalts 
(bis Okt. 1642) liegen und daß der feierliche Gründungsakt erst im kleinen 
Kreis post festum aus poetischen Erwägungen auf den 1. Mai 1643 verlegt 
worden sei, ein Datum, wofür Zesen eine besondre Vorliebe zu hegen scheine. 
Die Datierung 1. Mai 1643 Hamburg wäre also eine willkürliche, einefalsche. 

Dem gegenüber möchte ich im Folgenden den Versuch machen, für die 
Gründung der Deutschgesinnten Genossenschaft als Datum den 1. Mai 1642 
wahrscheinlich zu machen, wobei ich von vornherein darauf hinweisen möchte, 
daß die drei Faktoren Namenstag, Anfang des Rosenmondes 
und Gründung des Vereins sich ganz gut vereinigen lassen. 

Zesens Geburtstag war der 8. Oktober 1619; sein Namenstag aber, der 
Heiligentag des Philippus, ist der 1. Mai, also der erste Tag des Rosen- 
monats. Wenn H. Schultz in seiner Schrift Die Bestrebungen der Sprach- 
gesellschaften des 17. Jhts. (Göttingen, 1888, S. 92) von der Geburtstags- 
feier zusammen mit Dietrich Petersohn und Hans Kristof von Liebenau 
spricht, so ist das ein offenbarer Irrtum, der dazu beigetragen hat, die 
Verwirrung in der Datierungsfrage noch zu vermehren. 

Lesen wir zunächst Zesens eigene Beschreibung 1): 

„Diese Edele Deutschgesinnete Genossenschaft oder Rosengeselschaft/ 
zusamt derselben Ersten oden Rosenzunft/ hat ihrem anfang/ im 1643 
jahre) am 1 ‘tage des Mei-oder Rosen=mohndes/ zum allerersten ge- 
wonnen. Ihr Anfänger und Stifter war der Färtige: der Ort der Stiftung/ 
die weitberühmte des Röhmisch-Deutschen Reichs Handelsstadt Hamburg; 
und in derselben ¡ein schöhner Lust-und Rosen-garte: da der Färtige/ 
in geselschaft des Verharrenden/ und Aemsigen/ eben seinen Namenstag/ 
durch ein fröhliches Lösemahl/ feierlich beging. Von gemelter Jahrs = 
oder Mohndes-zeit und dem Orte der stiftung hat sie/ unter andern uhr- 
sachen/ den Beinahmen Rosengeselschaft/ als auch ihre Erste Zunft den 
Nahmen Rosenzunft bekommen. Ja eben daher führen sie beiderseits/ zum 
algemeinen Wahrzeichen oder Sinbilde/ einen Rosenstok/ mit drei großen 
weissen Zibethsoder Bisem-rosen/ davon zwar die eine schon völlig aus- 
geblühet/ doch die andere nur halb geöfnet/ und die dritte/ in ihrer knubbe/ 
noch gantz geschlossen/ wiewohl sie allerseits durch die strahlen der Sonne 
angeblikket werden/ in einem sterbeblauen felde; mit dieser algemeinen 
Zunftlosung: 

Unter den Rosen/ 
ist liebliches Losen.” 

Ist es nicht sehr wahrscheinlich, daß, als Zesen mit seinen Freunden das 
Fest seines Namenstags beging, diese heitre Feier Anlaß zur Gründung einer 
Gesellschaft werden konnte? 

Es liegt aber der Widerspruch mit der Datierung der Scala Heliconis 
vor. Diese ist doppelt bestätigt und verdankt ihre Entstehung einer Nieder- 
schrift im Augenblicke selbst; man müßte also schon eine absichtliche 
Fälschung annehmen, wenn man dafür etwas anderes einzusetzen suchte. 

An eine absichtliche Fälschung glaube ich weder im einen noch im andren 


1) Hochdeutsches Helikonisches Rosentahl (H. H. R.), 50. 
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Fall. Dennoch sind die Daten unvereinbar. Auch scheint mir jeder Zweifel 
an der Richtigkeit der Datierung am Namenstag des Dichters unbegründet. 
Ich komme deshalb zu der Vermutung, daß zwar das Gründungsdatum 
der Deutschgesinnten Genossenschaft richtig sei, daß aber das Gründungsjahr 
ein andres ist. Der Umstand, daß das Helikonische Rosentahl so viele Jahre 
nachher geschrieben wurde, läßt den Gedanken an einen Irrtum mit Bezug 
auf das richtige Jahr leicht aufkommen. Über die Enstehung der Schrift 
und ihre Veranlassung sagt uns der Verfasser Folgendes 1): 

„Fragstu/ lieber Hochdeutscher/ warüm sie?) sich so viel jahre verborgen 
gehalten? warüm sie nicht eher der Deutschen welt sich geoffenbahret ? 
so wisse/ daß sie/ mit ihrem gantzen wesen nicht eher sich kund geben wollen/ 
als itzund; da ihre erste Zunft/ nähmlich die Rosenzunft/ ihre volle zahl 
erreichet/ und so zu einer so gliiklichen volendung gediehen.” 

Hier möchte ich sogleich auf die Tatsache hinweisen, daß das Hochdeutsche 
Helikonische Rosentahl selbst diesen Worten teilweise widerspricht. Lautet 
doch der Schluß des Vorberichts 3): 

„Geschrieben im Ertzschreine der höchstpreiswürdigen Deutschgesinneten 
Genossenschaft/ am ersten tage des neu angebrochenen 1669 heiljahres; 
weiches allen redlichen Hertzen friedlich/ und zur Seelen» und Leibes- 
wohlfahrt ersprieslich von hertzen wündschet Der Fartige.” 

Es sollten also die 81 Mitglieder vor dem 1. Januar des Jahres 1669 in 
das Register (also das Hochdeutsche Helikonische Rosentahl) eingetragen 
sein. Wir finden aber die Aufnahme der drei letzten Mitglieder der Rosen- 
zunft am 1. und 2. März des Jahres 1669 verzeichnet. Dies mag daran liegen, 
daß Zesen, als er das Buch zusammenstellte, nicht über alle nötigen Angaben 
verfügte. Auf keinen Fall darf man das Hochdeutsche Helikonische Rosentahl 
als eine Art Protokollbuch der Rosenzunft auffassen, wenn auch der Wortlaut 
des Titelblatts dazu Veranlassung gibt. Zesen selbst deutet übrigens in 
seiner Nohtwendigen Erinnerung) darauf hin, daß an der Ordnung im 
Archiv wie in der Gesellschaft überhaupt dies und jenes fehlte: 

„Weil der höchstpreiswürdigen Deutschgesinneten Genossenschaft Ertz- 
schreinhalter/ bei schliessung derselben Ersten oder Rosen-zunft verstanden/ 
daß sich hier und dar noch einige andere Mitgenossen befinden/ welche 
zwar/ nicht weis man in welchem jahre/ oder von wem/ in hochgemelte 
Genossenschaft eingenommen/ aber/ aus verseumung der Einmähner/ dem 
Ertzschreine niemahls angemeldet worden: so werden Dieselben hiermit 
ersuchet/ sich noch zu melden; damit sie ihre gebührende Zunftzeichen 
und Zunftwörter/ zu den Zunftnahmen/ welche sie bekommen/ empfangen; 
und dem Zunftbuche der Zweiten oder Lilien-zunft einverleibet werden 
können. Absonderlich aber wird darüm ersucht der Feurige/ der Schnee- 
weisse/ der Klingende/ u.a. m. welche sich nur bei dem Zierenden/ der 
sämtlichen Genossenschaft Unterertzschreinhaltern/ dem man das Zunftbuch 


1) H. H. R., 44. 

2) d. h, die Deutschgesinnte Genossenschaft. 
3) HA. H. R., 48. 

%) AH. H. R., 130, 131. 

5) A. H. R., 132. 
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der neuen Lilienzunft übergeben/ nach belieben/ anmelden können. Hiermit 
Gotte befohlen! Ende.” 

Wir können uns jetzt vorstellen, wie der Zustand war. Ende 1668 steht 
die vorläufige Abrundung der Rosengesellschaft auf 9 x 9 bevor. Zesen 
stellt sich das Material zu seiner Schrift zusammen. Am 1. Januar 1669 
weiß er, daß die Gesellschaft 81 Mitglieder zählt, aber es fehlen ihm noch 
einige Datierungen. Wie viele? Das läßt sich nicht sagen. Merkwürdig sind 
die Eintragungen: Nr. 77: K(onrad) v(on) H(övelen) am 31. Dezember 
1668 und Nr. 78: H(ans) G(eorg) P(ellizer) am 1. Januar 1669. Dies ist der 
Tag, wo er seinen Vorbericht abschloß. So liegt denn nun das Manuskript 
vor ihm: es fehlen noch drei Mitglieder. Das Fehlende muß ergänzt werden — 
wird es aber nicht. Und als die Handschrift endlich zur Presse soll und die 
81 Mitglieder noch immer nicht vollständig eingetragen sind, ladet er Ende 
Februar schnell noch drei neue ein. Nr. 79 und 80 werden am 1. März 1669, 
Nr. 8i am 2. März eingetragen. Denjenigen Mitgliedern, die durch das 
Fehlen der nötigen Angaben nicht in das Hochdeutsche Helikonische Rosentahl 
aufgenommen worden sind (obgleich sie Mitglieder waren), wird die Gelegen- 
heit geboten, in die Lilienzunft aufgenommen zu werden. Die drei in der 
Notiwendigen Erinnerung genannten Namen kommen tatsächlich unter 
den Mitgliedern der Lilienzunft vor +). 

Wir haben also in dem Hochdeutschen Helikonischen Rosentahl eine 
nachträgliche, eine rekonstruierte Geschichte der Rosenzunft zu sehen, 
wobei wir zwischen der Zuverlässigkeit der aus dem Gedächtnis zitierten 
Angaben und der von dato-datierten Schriftstücken streng zu unterscheiden 
haben. Über die Gründung der Genossenschaft fehlt uns jegliches urkund- 
liche Schriftstück und es ist auch recht unwahrscheinlich, daß es je eine 
Stiftungsurkunde gegeben habe. Dies läßt sich wohl auch aus dem Vorbe- 
richt 2) herauslesen: 

„Was nun... . die Deutschgesinnete (Geselschaft) betrift; so ist zu 
wissen/ daß dieselbe nach der Heilgebuhrt im 1643 jahre/ welches nach 
höchstgedachter Fruchtbringenden Stiftung das sechs und zwantzigste 
war 3) am ersten tage des Mei = oder Rosen-mohndes in der weitberühmten 
Handelsstadt Hamburg/ zum allerersten/ zwischen dem Färtigen/ Ver- 
harrenden/ und Aemsigen/ als eifrigen Liebhabern der Hochdeutschen 
Sprache/ gestiftet worden. Und ob schon dieselbe? dem ersten ent- 
schliessen nach/ unter diesen drei verbrüderten Gemüh- 
tern allein und absonderlich/ zur befestigung guhter 
vertrauligkeit/ bleiben solte; so ist sie dannoch im nächstfolgenden 
1644 jahre *) durch darzwischenkunft des Ernstsittigen/ nicht allein erweitert/ 
sondern auch endlich gar zur offenbahren und vielen gemeinen Geselschaft 
gediehen.” Und zwei Seiten weiter: „Die mehrerwähnte Deutschgesinnete 
Genossenschaft oder vielmehr derselben Rosenzunft bestehet/ nach der 


1) cf. Dissel, Philipp von Zesen und die Deutschgesinnte Genossenschaft, Programm, 
Hamburg 1890, S. 62 flgg. 

2) H. H.R., 14. 

3) diese Angabe hat nicht mehr Wert als die vorige! 

4) diese Jahreszahl findet eine Bestätigung in einem Brief Harsdôrffers an Zesen, Dissel, 55 ff. 
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ahl der neun Kunst: und Sang-göttinnen/ nicht allein in neun Rosen- 
crántzen oder Zunftsitzen/ sondern auch ieder Zunftsitz in neun Zunft- 
zenossen. Und also beruhet diese gantze Zunft auf neun mahl neun/ das ist/ 
in und achzig Zunftgliedern.’’ 

Es war also ursprünglich die Deutschgesinnte Genossenschaft nur als 
Freundesbund gemeint. Was brauchte man da eine Urkunde! Als aber 
jer alte Plan geändert worden war, da mögen die Gesellschafter sich ver- 
segenwärtigt haben, daß die Genossenschaft doch etwas offizieller verfahren 
könnte. Diese Stimmung spricht aus einem Brief Harsdórffers vom 23. 
Dezember 16441), dem wir den vierten der darin gemachten Vorschläge 
-ntnehmen: 

IV. (Es) „sollte nicht außer dem Wege sein, einen Entwurf von dem 
Vorhaben der Deutschgesinnten mit dem Hauptsinnbild und etwan deren 
drei oder vier ersten Sitze in Öffentlichen Druck zu geben, benebens Ver- 
melden, was noch in unserer Sprach zu thun, und angehängt Einladung 
aller deutschliebenden Gemüter, daß also mit gesamter Hand dieses Werk 
angegangen und sonderlich auf den hohen Schulen durch die Deutschgelehrte 
befórdert werden möchte.” 

Auch der sechste Vorschlag macht den Eindruck, daß noch keine Grün- 
dungsurkunde existierte, oder daß sie jedenfalls diesem Mitglied nicht be- 
zannt war: 

VI. „Daß man unter andern Gesetzen in dem Stiftungbriefe gedenke, 
wie die Rechtschreibung kein wesentliches Stück der Sprache sei.” 

Wenn wir also annehmen, daß Zesen sich bei der Verfassung des Hoch- 
deutschen Helikonischen Rosentahls für die ersten Lebensjahre der Deutsch- 
sesinnten Genossenschaft völlig auf sein Gedächtnis verlassen mußte, so 
kann man sich leicht vorstellen, daß er sich zwar der Begleitumstände des 
Gründungsaktes, i.c. der Feier seines Namenstags in Gesellschaft seiner 
Freunde Dietrich Petersohn und Hans Kristof von Liebenau erinnerte, 
daß er mithin über den Tag der Gründung, seinen am 1. Mai regelmäßig 
gefeierten Namenstag, im klaren war, daß er sich aber in der Jahreszahl 
um ein Jahr geirrt habe. 

Man muß wohl an einen Irrtum glauben! Legt doch die doppelte Dato- 
Datierung seiner Scala Heliconis ihn für den 1. Mai 1643 in Amsterdam 
‘est! An einen Irrtum glaubt auch der Herausgeber der Adriatischen Rosemund 
Jellinek, der in seiner Einleitung (S. 44) zu einer für ihn selbst schon zwei- 
felhaften Hypothese kommt, das Gründungsdatum wäre der 1. Mai 1644. 

Dem widersetzt sich aber schon die Dato-Datierung seines Gedichtes: 
Zu einem ahrtigen gemälde von der Klugh-sünnigen Rosemund angegäben, 
die Amsteltam, 1644, 1. Mei=m. lautet (Anhang zur A. R., S. 248 flgg.). 

Von großer Bedeutung scheint mir in diesem Zusammenhang Zesens 
Sprachübung zu sein. In der Widmung heißt is: Lugduni Batavorum die 
Nat. nostrae VIII Octobris. ... 1642. Auf dem Titelblatt steht: Ph. Caesiens 
Hooch:Deutsche Spraach-übung oder unvorgreifliches Bedenken über 
die Hooch-deutsche Haupt:Spraache und derselben Schreibrichtigkeit: In 


1) Den ganzen Brief findet man bei Dissel, 55 ff. 
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unterredung gestellt, und auff begehren und guhtbefinden der Hoochlöblichen 
Deutsch:Zunfft herfür-gegeben, Hamburg 1643. 

Als Grundlage für eine Hypothese, daß Zesen sich bei der Abfassung des 
Hochdeutschen Helikonischen Rosertahls um ein Jahr geirrt habe, stelle ich 
die mir zugänglichen Zesen-Datierungen aus den Jahren 1640 bis 1644 
zusammen. 


EEE nen 


Wittenberg, 1640 Während seines Studiums an der dortigen 
Universität veröffentlicht er den Deut- 
schen Helikon, den er dem Lehrer und 
Freund August Buchner widmet (D. 5, 6; 
A. 61). 


Wittenberg, 3. Okt. 1640 In der zweiten Strofe eines Gedichtes 
(im 2. Teil des Helikon, 11) erzähit er 
ausdrücklich, daB er die Feuersbrunst, 
„so den dritten Weinmonat in 
Wittenberg im Jahre 1640 ent- 


standen”, selbst erlebt habe. (D. 6; A 62). 


Wittenberg, Anfang Febr. 1641 | In einem Sammelband von Hochzeits- 
gedichten des 17. Jhts, der ‚von Witten- 
berg durch gute Gönner und Verwandte 
úibersendet” worden ist, finden sich 
unter Gedichten auf die Hochzeit von 
Otto Sylms und der viel ehr- und tugend- 
samen Jungfrau Annen Schwarten, am 
8. Februar 1641, auch welche von 
August Buchner und Philipp Cösius. 
(D. 6). 


Auf dem Titel einer kleinen Schrift Zrörte- 
rung der bisher strittigen Frage, ob in den 
Sonnetten die Meinung sich je und aller- 
wegen mit dem achten Verse enden solle 
steht das Datum des Herausgabe: Wit- 
tenberg, den 19. April 1641 (D. 6). 


Wittenberg, 19. April 164] 


Hamburg, 24 Okt. 1641 Eine keusche Liebesflackel, aufgesteckt von 


M. Philipp Cásius von F., den 24. 
Weinmonat 1641.( D. 9; A. 69). 


1) Ich bediene mich dabei folgender Abkürzungen: D für das öfters zitierte Werk Zesen 
und die Deutschgesinnte Genossenschaft von Karl Dissel, A für den Aufsatz im Jahrbuch 
Amstelodamum, E für die Ehrengetichte, welche man als Anhang in Jellineks Neudruck der 
Adriatischen Rosemund findet. 

In der Tabelle sind die Druckjahre und Verlagsorte nicht aufgenommen, da sie keine 
endgültige Beweiskraft haben. | 


lasper. 255 Grúndungsjanr. 


n ___——_ mm A IF 

teinbeck, Ende Januar 1642 Er sendet von dort aus Andreas Schwart- 

(in der Nahe von Hamburg) zen, „als derselbe zu Leipzig am 25. 
Tag des Januar im 1642, Jahre 
zum Meister der Philosophie und freien 
Künste erklärt worden”, einen gereimten 
Glückwunsch und erzählt darin, daß er 
auf 10 Tage sich in Reinbeck zur 
Erholungbefinde, da er der Stadt Hamburg 
entflohen sei. (D. 9). 


Hamburg, April 1642) Die Aufschrift eines Briefes von Rist an 
Zesen lautet: „Dem Ehrenfesten und 
hochgelehrten Herrn M. Philippus Coesius, 
meinem hochgelehrten Herrn und sehr 
werten Freunde dieses einzureichen ... 
Hamburg.” Datiert: Wedel am 4. des 
Apriles im Jahre 1642. (D. 53). 


'amburg, 1642 Datierung eines Gedichtes: Wülkommen 
an die ädle Tichterin Jungfer Sofien 
Vismarin, als si zu Hamburg anlangte: 
Hamburg, im jahr 1642 (E. 2). 


eiden, 8. Okt. 1642 Vorrede zu der Hochdeutschen Sprach- 
übung, datiert: Lugduni Batavo- 
rum die Nat. Nostrae VIII Octo- 
bris. (D. 12; A. 65). 


msterdam, 1. Mai 1643 Datierung des Schlußworts der Scala 
Heliconis Teutonici: Amstelodami 
ipsis Calendis Maji, Anno 1643; 
Amsterdam, den 1. tag des Rosen- 
mahndes, im 1643, jahre. (A. 65). 


ondon, 6. Juni [Juli] 1643 Gedicht Auf das dben-bildniis Jungfer 
È M. E. v. H. u. a. m., datiert Londen, 
1643. 6. Häum. (E. 3). 


aag, 26. Juni oder Juli 1643 | Gedicht An di hohch-ädle und gelährte 
Jungfrau, Jungfrau Hildegond von 
Westohn, datiert Gräfenhahg;26.Häu- 

mahnd, 1643. (E. 4) 


ris, 26. Juni oder Juli 1643 | Hochzeit-lihd., datiert Parihs, den 
26. Häu-m. 1643. (E. 12). 
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Amsterdam, 1. Mai 1644 


Rotterdam, 13. Juni [ Juli] 1644 


(Amsterdam, Juni [Juli] 1644) 


Utrecht, 1. Dez. 1644 


(Utrecht, Dez. 1644) 


Utrecht, 3. April 1645 


Leiden, 1. Mai, 1645 


Utrecht, 6. Juni [ Juli] 1645 


Gedicht zu einem ahrtigen gemälde von der 
kluhgsinnigen Rosemund angegäben, datiert 
Amsteltam, 1644, 1. Mei-m. (E.5). 


Hohch=zeit-schärz, datiert Roter-tam, 


den 13. Häum. 1644. (E. 14). 


Die Aufschrift eines Briefes von Rist 
an Zesen (geschrieben zu Wedel am 24. 
des Heumonats im Jahre 1644) 
lautet: Dem Wohlehrenfesten, GroBacht- 
baren und hochgelahrten Herrn Philip 
Zäsius von Fürstenau, weitberühmten 
Poeten, meinem sonders vielgeliebten 
Herrn und hoch vertrauten, werten 
Freunde, Amsteldam. (D. 54, 55). 


Widmung einer Übersetzung des /brahim 


von Mademoiselle de Scudery (/brahims 
oder Des Durchleuchtigen Bassa und Der 
Beständigen Isabellen Wunder-Geschichte, 
Durch Fil. Zaesien von Fürstenau, 
Amsteldam bey Ludwig Elzevieren 
1645), Utrecht, den I. December 
1644. (A. 66). 


Brief Harsdörffers an Zesen: geben 


Nürnberg den 23. Christmonats 
1644. Die Aufschrift lautet: Monsieur 
Philipp Caesius, Gentilhomme Allemand, 
demeurant à présent à Utrecht. Zu 
Amsterdam bei H. Elzevier abzu- 
geben. (D. 57). 

Gedicht Auf di Augen der wohl-üdlen 
und schönen Jungfr. Klugemunde von 
Wilane, Uträcht, den 3. Osterm. 
1645. (E. 6). 


Gedicht: Auf eine Hohchzeit zu Lüneburg, 
Geschrieben in Leiden, den 1. Mei. 
tahg, 1645. (E. 13). 


Gedicht: Schränk-reime,, An seinen 
gnädigen Herren, als er Ihm ein härz 
von Rosen überschikte. Uträcht, den 6. 
Häu-m. 1645. (E. 15). 
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} essen ER EIER 
trecht, 30 Juni [Juli] 1645 Die Auf-trahgs-schrift der Adriatischen 
Rosemund. (Hern Dionisen und Hern 
Mattias Palbizki, Gebrüdern auf Nemiz 
und Warbelow Erblassen, u.a. m.), da- 
tierte er: Reinwurf, den 30. tahg 
des häusmahndes das 1645. 
Jahres. (A. 80, wa auch der Name 
Reinwurf gedeutet wird). 


Jtrecht, 1645 


Gedicht: An di schöne Jungfrau von Elard, 
als er si auf der Lauten spilen hörete: 
Lob-gesang, Reinwurf, 1645. (E. 9). 


Über den Terminus Häumonat bei Zesen hat sich bereits Jellinek (S. 46 
er Einleitung) zweifelnd geäußert. Juli ist dafür wohl die geläufigste Auf- 
assung, ja meistens ist nur diese Interpretation bekannt. So Karl Weinhold 
i seiner Schrift Die Deutschen Monatnamen, Halle 1869. Er weist dabei 
uf eine Stelle bei Serranus, Dictionarum latinogermanicum, Norimb. 1539, 
in, wo es Juli und August bedeuten soll. Unter hoeymaynt als Juli führt 
r auch an: Teuthonista of Duvtschlender von Gherard v. d. Schueren, S. 165, 
‚eiden 1804. Aber gerade in dieser Ausgabe auf eben dieser Seite steht 
nter dem Stichwort Mayndt / mensis: 


Namen van den XII Maynden: 


lanuarius hardmaynt hebraice thebeth. 
Februarius sporkel hebraice syrath. 

Marcius merte hebraice ader. 

Aprilis ‘ april hebraice nisantesiri, xancticus. 
Meye maius hebraice ydar. 

lunius hoeymaynt hebraice ciban taneus. 
lulius bramaynt quintilis hebraice thamus. 
Augustus oist hebraice ab. 

September herfstmaynt hebraice ebon. 

October ossenmaynt hebraice tragelion. 
November alreheiligen maynt | hebraice marthesoan. 
December wyntermaynt hebraice Kesepheph. 


Die Stelle, worauf Weinhold hätte hindeuten wollen, mag wohl S. 125 
'esselben Buches sein, wo wir finden: Hoevmaynt Julius (ohne weiteren 
kommentar). Die obenzitierte Stelle aber hat wegen des Zusammenhangs 
ine ungleich größere Beweiskraft. 

In Grotefends Zeitrechnung des deutschen Mittelalters und der Neuzeit 
1891) liest man im 1. Teil S. 80: „Hauwemand, haemaent, haumont-Heu- 
gonat = Juli. Boos (Wormser Urk. b. I, 280) hat das falsche Datum; 
imme hauwemanthe an deime neisten fritdagen zweier martiler Primi et 
'eliciani 1287, Diese fallen aber in den Juni”. Wäredieses falsche 
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Datum nicht eher ein Beweis, daß die Bedeutung des Namens nicht feststeht 
und jedenfalls auch Juni sein kann? 

Und in dem ,,Groot Algemeen Woordenboek’’ van David van Hoogstraten 
en Jan Lodewijk Schuer (1733) findet man unter dem Stichwort Hoogtens 
eine Einteilung des Jahres „naar de maanden der oude Denen en Saxen, 
of Angel-Saxen”: 

TT ———————_,-+FFE@€—.....-.._._ee—=©—ece_e_e_= 


MAANDEN. DER SAXEN, 


DER DENEN. 


I. Fischemanet, of Fisk- I. Halegmonath, of Hali- 


manet September. gemonath. 
II. Seemanet, of Sedema- II. Wintyrfullith, of Win- 
net, of Rydmanet. October. terfyllith. 


III. Slactmanet of Slagte- MI. Blothmonat. 
manet, of Wintermanet. | November. 

IV. Christmanet. December. IV. Giuli, of Geola, of Guili 
erra, dat is, de eerste. 

V. Giuli, of Geola aeftera, 
dat is, de twede. 


VI. Solmonat, of Koeken: 


V. Glugmanet, of Ismanet. | Januarius. 


VI. Bludemanet, of Blide- 


manet, of Goic, de monat. 
aangename. Februarius. 

VII. Aoormanet, of Thor- VII. Rethmonat, van de go: 
manet. Maart. dinne Rheda, aan welkt 


zij nu offerden. 
VIII. Chosturmonat, of Eos- 
turmonat. 


VIII. Faaremanet, of Fare- 
manet, bekwaam om te 
vervaren,ofteverhuizen. | April. 


IX. Maimanet. May. IX. Trimilchi, om dat zi 


de schapen drie maa; 
daags molken. 
X. Lida prior, of Lida erra 
de eerste Lida. | 
XI. Lida posterior, of Lide 
aeftera, de twede Lida 


X. Haemanet, of Skersom- 

mer, of Helderweer. | Junius. 
XI: Ornumanet, of Orne- 

manet, der wormen 


maandt. Julius. 

XII. Embolimus, of Schikkel- XII. Schikkel Lida. 
maandt. 

XIII, Hoostmanet, of Hest- XIII. Weidenmonat, of Weid, 
manet, of. Hostmanet. | Augustus. monat, of Weadmonat 


(De schikkeljaren wierdt een derde Lida ingeschikt of ingevoegt; waa' 
van daan een schikkeljaar dan genoemt wierdt Trilidi, zo veel als een jaar 
"t welk drie Lidaas, of drie maanden met den name van Lida, hadt). 


F. K. Ginzel spricht in seinem Handbuch der Mathematischen und Tech. 
nischen Chronologie, Leipzig 1914, im III. Bande über die Monate und Jahres 
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abschnitte. Weder bei den Kalendern, die er anführt, noch bei den alpha- 
betisch geordneten germanischen Monatsnamen finde ich die Bedeutung 
des Wortes Heumonat als Juni, die in der Teuthonista doch ausdrücklich 
‚erwähnt wird, die besonders auch Grotefend nicht hätte vernachlässigen 
dürfen und die sich schließlich meiner Ansicht nach bei Zesen ziemlich 
unzweideutig belegen läßt: 

A. In seiner Rosenmänd finden wir (Seite 69), daß Rosemunds Mutter 
dem Wortlaut der Grabschrift zufolge im häumahnde zur Welt ge- 
kommen sei. Seite 70 desselben Werkes wird dafür gesagt „im sechsten 
mand”. Das muß denn doch der Juni sein! 1) 

B. In einem Briefe Rists an Zesen, den Dissel Seite 54 seiner Abhandlung 
mitteilt, lesen wir gleich am Anfang: 

„Dieses ist nun das vierte Briefelein, welches ich von Anfange des 
Maien an Ihn habe abgehen lassen; ich kann es nicht genugsam klagen, 
mit was großer Ungeduld ich vernehme, daß ihm derselben keines zu 
Handen kommen. Denn Ich aus meines vielgeliebten Herrn letztem Schreiben, 
am 24. des Rosenmonats gegeben, (welches mir aber erstlich heute, 
am 23. des Heumonats und also in der vierten Woche seines 
Alters ist eingehändigt) gar nicht vernehmen können, daß Er nur einzige 
Antwort, mit welcher ich doch gar nicht säumig gewesen, empfangen.” 

Die Datierung lautet: Geschrieben zu Wedel am 24. des Heumonats 
im Jahre 1644. Diesen Brief adressiert Rist nach Amsterdam. 

Obgleich aus andern unzweideutigen Zeugnissen dieser Zeit (Kalendern 
and Almanachen) meistens die Bedeutung des Heumonats als Juli her- 
vorgeht, meine ich doch, daß oben angeführte Stellen nicht weniger ihre 
Beweiskraft haben. Ich vermute, daß für Zesen die Bedeutung des Wortes 
Heumonat schwankte, daß die Bedeutung Juni ihm am geläufigsten ist, 
daß aber unter dem Einfluß der allgemeinen Auffassung Heumonat 
als Juli dann und wann auch im Juli eine Datierung Heumonat vor- 
kommt. In diesem Sinne wäre dann die Doppeldatierung: Gräfenhahg, 
26. Háu=mahnd, 1643 und Parihs, den 26. Häu-m. 1643 zu 
erklären, ohne daß man einen Druck-oder Schreibfehler anzunehmen hätte. 
— Daß diese Doppeldatierung, ebenso wie die vom 1. Mai 1643 mit 
Absicht gemacht worden wäre, kommt mir psychologisch unmöglich vor. 

Nachdem ich so die Richtigkeit meiner Datierungsaufstellung wahrschein- 
lich zu machen gesucht habe, weise ich darauf hin, daß in dieselbe sich für 
die Gründung der Deutschgesinnten Genossenschaft das Datum vom 1. Mai 
1642 mit überaus großer Natürlichkeit eingliedert. 

Man hätte dann anzunehmen, daß die Gründung von Zesens Sprach- 
gesellschaft vor seiner Reise nach Holland liegt. Es wäre dann auch unmöglich, 
daß holländischer Einfluß unmittelbar darauf gewirkt hätte. Außerdem waren 
die Rederijkerskamers 2) schon zu sehr in Vergessenheit geraten ?), als daß 


1) Gerade diese Stelle u. Jellinek zu seinem Zweifel mit Bezug auf den Namen Häumahnd 
bei greranlaßt; vgl. S. 46 seiner Einleitung. 

2 SME 3 

> G. Kalff, Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde, IV, Hoofdstuk: Literatuur en 
Tooneel in Amsterdam. 

Jan ten Brink, Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde. 

J. te Winkel, De Ontwikkeling der Nederlandsche Letteren, 1, 3de tijdvak. 
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Zesen denselben, sogar wenn er vor der Gründung in Holland gewesen wäre, — 
wofür nichts spricht, aber was man immer als Möglichkeit voraussetzen 
könnte — Normen für seine geplante Gesellschaft hätte entnehmen können. 
Überdies stand ihm als Vorbild für die Einrichtung in Deutschland selbst 
die Fruchtbringende Gesellschaft vor Augen. Daß Zesen von der Ein- 
richtung und Tätigkeit derselben völlig auf dem laufenden war und dieser 
Gesellschaft überhaupt große Bewunderung entgegenbrachte, geht aus 
dem Vorbericht zum Hochdeutschen Heliconischen Rosentahl deutlich hervor. 

Wichtig scheinen mir die Schlußfolgerungen meiner Hypothese noch 
in andrer Hinsicht. Jellinek hatte eingestandenermaßen die Daten etwas 
„gepreßt’', wohl weil er die Übereinstimmung zwischen den Angaben der 
Adriatischen Rosemund und den Ereignissen in dem Leben des Verfassers 
möglichst überzeugend gestalten wollte. Wenn meine Anordnung dieser 
Lebensereignisse in dem Abschnitt 1640—1644 überzeugende Kraft besitzt, 
wird man sich der Schlußfolgerung nicht entziehen können, daß der auto- 
biographische Gehalt der Adriatischen Rosemund bedeutend geringer ist 
als bisher auf die Autorität Jellineks hin angenommen wurde. Was in 
diesem Schlüsselroman an autobiographischem Material noch übrig bleibt, 
wäre eine Untersuchung an sich. 


Amsterdam. H. HASPER. 


DATIERUNGSPROBLEME IN DER ZESENFORSCHUNG. 


Fräulein Haspers Hinweis auf den Brief Rists an Zesen vom 24. des Heu- 
monats 1644 ist für die Datierungsfrage tatsächlich von großer Wichtigkeit. 
Wenn er konstatiert, daß ein Brief, der ,am 24. des Rosenmonats” datiert 
wurde, erst in der vierten Woche seines Alters seine Adresse erreicht und 
dafür der 23. des ,,Heumonats” angesetzt wird, welche Mitteilung in der 
Datierung des Briefes vom 24. des , Heumonats” noch eine unbeabsichtigte, 
aber desto wertvollere Bestätigung erhält, so wird damit bewiesen, daß 
an dieser Stelle die alte Bezeichnung Heumond in der Bedeutung des Juni 
gebraucht wird. Daß es in diesem Fall nicht Zesen selbst, sondern Rist ist, 
der den in Rede stehenden Terminus so gebraucht, beeinträchtigt die Be- 
weiskraft nicht im geringsten, zumal die bereits von Jellinek namhaft ge- 
machte Stelle aus der Rosenmänd damit vollständig harmoniert. 

Zesen kannte und gebrauchte also das Wort Heumonat für Juni; da beißt 
keine Maus einen Faden ab. Es bleibt nun noch die allerdings auffällige 
Tatsache, daß er am 26. dieses Heumonds des Jahres 1644 zwei Gedichte 
beendet haben will, eins, das Loblied auf Hildegond von Westohn, im Haag, 
das andre, das Hochzeitslied ,,Auf, libes pahr, auf, auf!”, in Paris. Das stimmt 
natürlich unter keinen Umständen; auch liegt hier für eine absichtliche Fäl- 
schung kein einziger ersichtlicher Grund vor. In dem von Fräulein Hasper 
mehrfach zitierten Aufsatz im Jahrbuch Amstelodamum ließ ich es dahin 
gestellt, ob man „met Dissel aan een drukfout in de dateering of met 
Jellinek aan een onvast gebruik van de aanduiding Häu-mahnd” zu 
denken habe. | 
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Fräulein Hasper schließt sich letztgenannter Erklärung an. Wie mir 
scheint, mit Recht. Man könnte sich die Sache psychologisch so zurecht- 
legen. Die Einführung von Verdeutschungen bezw. die Wiederaufnahme 
ungebräuchlich gewordener deutscher Ausdrücke war für die Sprachge- 
sellschaftler Tendenz, Mode wenn man will. Der primäre Datierungsgedankc 
wird sowohl bei Zesen wie bei Rist die lateinische Bezeichnung gewesen 
sein: man dachte Aprilis und schrieb bewußt, sagte vielleicht sogar, wenn 
man dabei nachdachte, Ostermonat. Wie man verdeutschte, das wird teilweise 
Tradition, zum Teil Vereinbarung gewesen sein!). Vielleicht kollidierten in 
der Verdeutschung Heumond Tradition und Vereinbarung, erstere in der 
Anwendung Juli, letztere in berichtigendem Anschluß an die Verhältnisse 
der Landwirtschaft als Juni. Wie dem sei, Rist und Zesen verstanden sich 
in der Anwendung der Bezeichnung Heumond für den Monat, der dem ge- 
priesenen Rosenmond folgte. Solange Zesen in dem Milieu war oder dem Milieu 
räumlich und zeitlich nahe stand, handhabte er diese Anwendung; in der 
Pariser Umgebung, wo er sich täglich des Französischen bediente, ver- 
wischte sich die Exaktheit der Bezeichnung und kam er dazu, vielleicht 
aus unbewußten Erinnerungen seiner Kindheit heraus, den Julius als Heu- 
mond zu bezeichnen. Wie ich die Sache jetzt ansehe, möchte ich den Zweifel, 
den Fräulein Hasper in ihrer Übersicht noch zum Ausdruck bringt, zur 
Wahrscheinlichkeit steigern, daß das Haager Gedicht am 26. Juni 1644, 
Gas Pariser am 26. Juli darauf entstanden sei. 

Einfacher liegt die Sache jetzt, wenn wir uns dem Widerspruch in der 
¡5atierung der Scala Heliconis und dem angeblichen Gründungsdatum der 
Meutschgesinnten Genossenschaft zuwenden. Fräulein Hasper hat über- 
zeugend bewiesen, daß es sich hier um eine rekonstruierte Gedächtnisda- 
‘ierung handelt, wobei zweifelsohne das Erinnerungsbild des Namenstags 
kräftiger gewesen ist als die Hineinsetzung in das richtige Kalenderjahr. 
Die Dato-Datierung der Scala Heliconis am 1. Mai 1643 wird deshalb als 
ruverlässig angesehen werden dürfen, sodaß wir für die Gründung der 
Deutschgesinnten Genossenschaft mit Jellinek auf den 1. Mai 1644 oder mit 
1. Hasper auf den 1. Mai 1642 angewiesen sind. Ich schließe mich in dieser 
Frage der letztgenannten Hypothese an, wenn auch dadurch die von mir 
us patriotischem Gefühl vielleicht erhoffte Beeinflussung der Deutschgesinnten 
genossenschaft durch holländische Vorbilder gegenstandslos wird. Die Da- 
ierungstafel auf Seite 254 flgg. gibt ein so geschlossenes Bild, daß wir bis 
¡uf weiteres sie als Leitfaden für das Leben Zesens in den Jahren 1640 bis 
644 benutzen dürfen. 

Das Bild wird dann etwas ruhiger als es früher den Anschein hatte. Seine 
tudienzeit verbrachte Zesen in Halle und Wittenberg, von wo er sich im 
ommer 1641 auf Reisen begab. Ungefähr ein Jahr hielt er sich in Hamburg 
nd nächster Umgebung auf. Daselbst gründete er (höchstwahrscheinlich 
1. Mai 1642) einen literarischen Freundeskreis, aus dem nach und nach 
ine bedeutende Sprachgesellschaft, die Deutschgesinnte Genossenschaft, 


1) Es sei in diesem Zusammenhang auch auf die Abhandlung über die Monatsnamen, ihre 
terdeutschungen und Etymologien hingewiesen, die Zesen als erste Anmerkung seiner Assenat 
Erstausgabe: Amsterdam 1670, daselbst Seite 347 flgg.) beigab. 
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werden sollte. Sie war die dritte in der Reihe: 1617 war die Fruchtbringende 
Gesellschaft in Mitteldeutschland, 1633 in Südwestdeutschland die Auf- 
richtige Tannengesellschaft gegründet worden. Die Erforschung eben dieser 
Tannengesellschaft, von der wir noch so wenig wissen, wäre eine der nötigsten 
Aufgaben der Literaturforschung der Barockzeit. Auch für unsere Kenntnis 
von Zesen und seiner Deutschgesinnten Genossenschaft wäre davon Gewinn 
zu erhoffen. In dem mehrfach zitierten Aufsatz im Jahrbuch Amstelodamum 
konnte ich wahrscheinlich machen, daß Zesen im Jahre 1643 in Paris mit 
einem der Begründer der Tannengesellschaft, Jesaias Rumpler von Löwenhalt 
alias Wahrmund von der Tannen, eine Zusammenkunft hatte. Wo wir nun 
wissen, daß Zesens Freundschaftsbund erst nach und nach zur Sprach- 
gesellschaft ausgewachsen ist, bekommt diese Begegnung eine größere 
Bedeutung, insofern wir jetzt vermuten dürfen, daß dieser Kontakt die Aus- 
gestaltung mit bestimmt hat. Ich erinnere in diesem Zusammenhang daran, 
daß Jesaias Rumpler unter die ersten offiziellen Literaten gehört, die Zesen 
für seine Genossenschaft einlud 1); die erste Neunzahl dürfte im aligemeinen 
intimere Freunde umfassen, zu denen wir dann außer Petersohn und Liebenau, 
unter anderen auch den Utrechter Steven van Lamsweerde zu zählen haben; 
die zweite Neunzahl wagte sich an anerkannte Literaturgrößen heran: Hars- 
dörffer und Rumpler von Löwenhalt schenkten der jungen Gründung die | 
Ehre ihrer Namen. 

Von Hamburg kam der damals dreiundzwanzigjährige junge Mann nach | 
Hoiland. Die holländischen Daten haben durch Fräulein Haspers Unter- | 
suchung eine größere Sicherheit gewonnen: zwischen dem ersten Mai 1642 | 
und dem achten Oktober darauf vertauschte er seine Heimat mit unserem | 
Vaterland, hielt sich dann in Leiden und Amsterdam auf, machte eine 
nach England, wofür wir nur ein Datum (vermutlich Anfang Juni 1643)! 
belegt haben, ist Ende des Monats wieder im Haag, genau einen Monat später | 
läßt er sich, wofern die Interpretation der Daten richtig ist, in Paris nach- | 
weisen, ist dann zum Namenstag des folgenden Jahres wieder in Amsterdam, È 
wo wir ihn im Verlauf der nächsten Jahre wiederholt antreffen, obgleich 
er sich auch in Rotterdam und Leiden, besonders oft auch in Utrecht aufge-! 
halten haben muß. Aber auch dann ist seine ständige Adresse die Elze-\ 
viersche Verlagshandlung in Amsterdam, wie wir aus einem Briefe Hars-| 
dörffers wissen, der seinen Weihnachtsbrief 1644 adressiert: Monsieur \ 
Philipp Caesius, Gentilhomme Allemand, demeurant à présent à Utrecht\ 
zu Amsterdam bei H. Elzevier abzugeben. Ich bezeichnete diese Zeit als den! 
ersten holländischen Aufenthalt: 1642 bis 1648, dem ein zweiter (1649 an 
1652), ein dritter (1655 bis 1667), ein vierter (Anfang der siebziger Jahre) 
und ein fiinfter Aufenthalt (etwa 1679 bis 1683) folgten. Zesen ist im Laufe‘ 
der Zeit fast zum Holländer geworden und es ist erfreulich, wenn von hier! 
aus angestrebt wird, in die dunkeln Stellen seiner Lebensgeschichte hinein-{ 
zuleuchten. i 
Die Aufhellung auch der kleinsten Einzelheit kann weittragende Folge:! 

| 
| 


d 


1) Man vergleiche aber auch den Brief Harsdörffers an Zesen vom 23. Dezember 1644 unc 
die darin gemachten Vorschläge. | 


holte. 263 Datierungsprobleme. 


ıngen ermöglichen. So hat Fräulein Haspers Versuch, die Widersprüche 
ı einigen Zesenschen Datierungen mit einander in Einklang zu bringen, 
as besondre Verdienst, daß es jetzt nicht mehr nötig ist absichtliche Fäl- 
chungen anzunehmen. Dies leuchtet um so mehr ein, ais es von vornherein 
ahrscheinlich ist, daß einer, der es so wichtig mit sich und seinem Werke 
immt als es mit Zesen nachweisbar der Fall war, sich bei absichtlichen 
älschungen nicht so offenkundig widersprechen wird. Der Gewinn dabei 
t, daß wir jetzt den Angaben des Dichters wieder das Vertrauen entgegen- 
ringen können, das man nie ohne zwingende Notwendigkeit einem Menschen 
ıtziehen sollte. Bei der Schwankung im Gebrauch des Namens Heumond, 
je Fräulein Hasper im Anschluß an Jellineks Bemerkung nachgewiesen 
at, wirkt die Erklärung befriedigender, daß Zesen mit seiner Doppelda- 
erung am 26. des Heumonats 1643 zu Paris und im Haag unwillkürlich 
ne Unfestigkeit in der Anwendung einer neuen (wenn auch im Wesen ur- 
ten) Terminologie verrät, als daß man dazu kommen muß anzunehmen, 
af er ein Gedicht an einem Entstehungsort lokalisiert, wo er sich nach- 
eisbar in dem Augenblick nicht befand. 

Aber auch auf der Grundlage von Fräulein Haspers Untersuchungen 
eibt es eine auffällige Tatsache, daß Zesen so unverhältnismäßig fruchtbar 
rade an seinem Namenstag gewesen ist. Da hüte man sich nun davor, 
ts gesunde Prinzip, an Datierungen ohne zwingenden Grund nicht zu zwei- 
in, auf die Spitze zu treiben. Es ist ein wesentlicher Unterschied zwischen 
ilisierung und Lüge, Hier entscheidet die Absicht. Vor Gericht kann eine 
erschiebung um eine Viertelstunde eine straffällige Fälschung sein, in der 
teratur eine Verschiebung um einen ganzen Tag eine harmlose Stilfigur. 
inerdem ist auch der Moment, den man als Abschluß eines Werkes be- 
ichnet, äußerst willkürlich. So wird es ganz begreiflich, wenn ein Autor 
zu kommt, zwischen der Entstehungsgeschichte eines Geistesprodukts 
ıd wichtigen Lebensdaten eine Beziehung hervorzuheben. Das hat mit 
:verlàssigkeit wenig, mit Moral gar nichts zu tun. 

Methodologisch aber kommt es sehr darauf an, wie man sich zu Datie- 
ngen verhält und in diesem Zusammenhang ist Fräulein Haspers Unter- 
heidung zwischen Dato-Datierungen und Gedächtnisrekonstruktionen 
hr fruchtbar geworden; sie muß dazu führen, die Gründung der Genossen- 
haft in die Vor-Holland-Zeit zu verlegen. Methodologisch ist es ebenfalls 
gebracht, die Pariser Datierung als weniger zuverlässig als die aus dem 
aag zu betrachten. Diese Hypothese hat ihren besondern Wert für die 
raussetzungen der Adriatischen Rosemund. 

Die Rosemund hat nun einmal einen stark subjektiven Einschlag: Philipp 
n Zesen paradiert als Markhold resp. (auf dem Titelblatt) als Ritterhold 
n Blauen. Das Sterbe-Blau als seine Leibfarbe korrespondiert sowohl mit 
m Bleu-mourant des Hotel Rambouillet wie mit dem Wort caesius, das er 
nem Familiennamen unterlegt, während der Begriff chevaleresk, der in 
arkhold wie in Ritterhold zum Ausdruck kommt, aus seinem Vornamen 
lilipp (pih-innos) abgeleitet wird. Dies ist eine beweisbare und bewiesene, 
Berdem auch von Zeitgenossen (Rist!) anerkannte und bestätigte Tatsache. 
Nehmen wir dies als Ausgangspunkt, so fällt weiter auf, daß Teile von 


= 
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Markholds Lebenslauf, seine Herkunft aus Deutschland, sein Aufenthalt 
in Holland, seine Reise nach Frankreich mit konstatierbaren Tatsachen in 
Zesens Leben übereinstimmen. Wie begreiflich ist es, daß der Herausgeber 
der Rosemund nach weiteren Übereinstimmungen suchte und sich dabei 
von vornherein auf Identifizierung einstellte; hätte doch die konsequente 
Durchführung dieser Arbeitsweise zur Identifizierung der Rosemund selbst 
führen können. 

Hier setzen nun die Enttäuschungen ein: Jellinek suchte unter den 
Venezianischen Prokuratoren um die Vaterschaft zu ermitteln; ich habe 
seinerzeit in unserem städtischen Archiv kostbare Ferientage verbracht, 
um auf Grund der Zesenschen Andeutungen die Personalien der Mutter fest- 
zustellen. Seine und meine Bemühungen blieben gleich erfolglos, vielleicht 
muß man sagen, mußten gleich erfolglos bleiben. Der Verlauf der literar- 
historischen Beurteilung ist hier derselbe wie beim Simplicissimus. Als in 
diesen Lebensroman die ersten Schimmer literarhistorischer Forschung 
hineinfielen und man das Persönliche entdeckte, das der Autor hatte ent- 
decken lassen wollen, war die Folge eine zügellose Überschätzung des auto- 
biographischen Gehalts; man mußte sich dann daran gewöhnen, daß sich erst 
auf Umwegen Stück für Stück zurückgewinnen ließ, was die feurige Forschung 
mit einem Griff sich hatte aneignen wollen. Wir wissen jetzt, daß die sub- 
jektiven Elemente im Simplicissimus zahlreich sind, aber, soweit es nicht 
in der Absicht des Autors lag, sie zur Schau zu tragen, enthüllen sie sich 
als Einzelzüge infolge unserer genaueren Kenntnisse der Sphäre des Werks, 
Und das ist begreiflich: diese Einzelzüge wurden zu literarischen Motiven 
in der geübten Hand des Dichters und verloren damit für Mit- und Nachwelt 
die äußeren Merkmale des schnellen Erkennens. An die Stelle des Erleb- 
nisses als Hauptquelle trat die dichterische Anschauung, die mehr als aut 
eigener Lebenserfahrung auf literarischer Aneignung beruhte. 

So muß es auch mit der Rosemund sein. Die Barockzeit war so naiv nicht 
mehr, daß ein Zesen, der mit dem eignen Ich im Roman kokettieren durfte 
damit in durchsichtiger Weise die Lebensschicksale einer Honoratioren 
tochter hätte verknüpfen dürfen. Soweit Rosemund für uns eine leicht er: 
kenntliche Realität hat, ist sie Geschöpf der Phantasie; eine tiefere Schich 
birgt vielleicht eine Wirklichkeit, deren Kenntnis der Dichter uns nicht ha 
übermitteln wollen und die, wenn nicht das Glück uns hilft, wohl auch imme 
unerkannt bleiben wird. Denn auch hier behauptet die literarische Aneignun; 
doch der selbsterlebten Wirklichkeit gegenüber den Vorrang. Mir wurd: 
das zum ersten Mal bewußt, als ich fand, daß die in Einzelheiten be 
schriebenen Bilder im Landhaus der Rosemund zum Teil aus einen 
holländischen Buche stammten. Zesen selbst deutet es mit unverhüllte 
Worten an; es war ihm also nicht einmal darum zu tun, eine auf selbst 
geschauter Realität beruhende Schilderung vorzutäuschen; auf literarisch 
Wirkung war es abgesehen und dabei diente ihm, was ihm als Erfahrung i 
den Weg kam, sei es die Begegnung mit einem literarischen Kollegen (Wahr 
mund von der Tannen), sei es ein berühmtes Buch, wie Heinsius’ Niedel 
deutsche Poemata es damals zweifellos waren. Solche Erlebnismotive wird da 
Buch noch viele enthalten, aber erst die langwierige Erforschung der ganze 
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Sphäre wird hier einzelne Goldkórner zu Tage fördern. Die Hoffnung, mit 
einem Schlage das ganze Spiel aufzudecken, dürfte für alle Zeiten vorbei 
sein. Konnte Jellinek noch mit Mühe eine chronologische Übereinstimmung 
zwischen dem Aufenthalt Zesens in Frankreich mit den Schicksalen Mark- 
holds daselbst herauskonstruieren, so ist das auf der Grundlage der Datie- 
rungstafel Seite 254 flgg. definitiv ausgeschlossen. Der feste Punkt in Mark- 
holds Reise ist die Mitteilung im ersten Buch: „Als er nuhn in di prächtige 
haubt-stat Parihs kahm, da der annoch-blühende Delfihn, der königliche 
Fürst seinen hohf hihlt, und gleich den Königlichen namen entfüng: so 
ward er von den fártigen Säninnen mit tráflicher Anmuht gewiilkommet.” 
Die Ankunft Markholds in Paris fiel also zusammen mit der Krönung Ludwigs 
des Vierzehnten am 14. Mai 1643. Zesen kann aber die Krönung nur aus 
Beschreibungen gekannt haben, denn am 14. Mai war er noch in Holland, 
wo nicht auf der Reise nach England. In Paris war er, wenn wir uns auf die 
jetzt gewonnene Interpretation der Tatsachen verlassen dürfen, sicher 
nicht, da seine Ankunft daselbst frühestens in die ersten Tage des Juli fällt. 
Den Widerspruch im Buche selbst, wo die Trennung von der Rosemund in 
einem Gedicht auf einen Zeitraum von zehn Monaten ausgedehnt wird (Neu- 
druck 145, 28), während bald darauf (149,8) eine Prosa-Stelle von acht Mo- 
naten spricht, könnte man jetzt dahin zu schlichten suchen, daß man die 
poetische Mitteilung für eine nachweisbare Übertreibung erklärte, wenn 
man nicht vorziehen müßte, auf die Chronologie überhaupt zu verzichten 
und sich mit der Konstatierung zu begnügen, daß Zesen die Tatsache einer 
Pariser Reise als unbestimmten Hintergrund für seinen Roman benutzte. 

Bald wird die Wissenschaft durch positive, bald durch negative Resultate 
gefördert; die positiven sind die angenehmeren, die negativen haben manchmal 
sicht weniger Wert, vorausgesetzt, daß sie mit genügender Einsicht und 
Akribie gewonnen worden sind. Fräulein Haspers Untersuchungen haben 
zur Folge, daß man den Gedanken eines streng parallelen Verlaufs zwischen 
den Schicksalen Markholds und Zesens aufgeben muß, daß man die Annahme 
einer Beeinflussung der Deutschgesinnten Genossenschaft von Holland aus 
nicht aufkommen lassen kann; für diese beiden negativen Ergebnisse ist die 
Zesenforschung ihr zu Dank verpflichtet. 


Amsterdam. J. H. SCHOLTE. 


KLEINIGKEITEN ZU GOETHE. 
l. Spinoza. 


Es liegt mir fern, die philosophischen Probleme hier aufzurollen, die sich 
an Goethes Spinozismus anschließen: nur um die erste Anknüpfung des 
jungen Dichters mit dem Denker handelt es sich. Bekanntlich will die Dar- 
stellung, die Goethe als reifer Mann und als Greis im 14. und 16. Buche seiner 
Selbstbiographie von der Art gegeben hat, wie seine erste Bekanntschaft 
mit Spinoza und seinen Schriften verlaufen sei, nicht recht zu den spärlichen 
Zeugnissen stimmen, die wir aus der Jugendzeit des Dichters selbst be- 
sitzen. In allem Wesentlichen sind die historischen Verhältnisse, wie wohl 
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nicht nur mir scheint, richtig und abschließend behandelt von Robert Hering 
in seiner nüchtern und vorsichtig geführten Untersuchung Spinoza im jungen 
Goethe (Dissertation, Leipzig 1897; vgl. auch die Rezension von Siebeck 
im Literaturblatt für germanische und romanische Philologie. 1899 S. 122). 
Gründlicheres Studium von Spinozas Philosophie können wir bei Goethe 
erst in der ersten Hälfte der achtziger Jahre, nicht früher nachweisen, wie 
Suphan gezeigt hat, während in der vorweimarischen Zeit Spinozas Gedanken- 
welt, abgesehen vielleicht vom Theologisch-politischen Traktat, der Goethe 
bei seinen juristischen und volkswirtschaftlichen Studien sowie bei der 
Ausarbeitung seiner Doktorschrift und seiner Lizentiatenthesen nahe trat, 
nur in ganz peripherer Weise von ihm gestreift worden ist. Was ihn viel 
tiefer interessierte und inniger an sich heranzog, ja im Innersten ergriff, 
war Spinozas rein menschliche Erscheinung, die mit den Vorwürfen und 
Schmähungen, mit denen man ihn seit einem Jahrhundert allgemein zu be- 
werfen pflegte, in einem so unvereinbaren Gegensatz stand. Hering hat 
vollkommen recht, wenn er sagt (S. 40): ,, Vom rein menschlichen Standpunkte 
aus betrachtet, konnte Goethe sehr wohl mit Spinoza sympathisieren, ohne 
daß eine genaue Kenntnis seines philosophischen Systems vorausgegangen 
ware.” 

Aus welchen Quellen bezog nun der junge Goethe seine Kenntnis von 
Spinozas Leben und Charakter? Von den biographischen Versuchen iiber 
den Denker kommen nur Lucas, Kortholt, Bayle und Colerus in Betracht 
(sammtlich im originalen Wortlaut abgedruckt bei Freudenthal, Die Lebens- 
geschichte Spinozas, Leipzig 1899; kurz charakterisiert von Kuno Fischer, 
Geschichte der neueren Philosophie 24, 94), von denen Lucas Goethe sicher 
unbekannt war, Bayle nur den Wert einer abgeleiteten Quelle hat. Daß 
Goethe die Schrift von Colerus (Amsterdam 1705), die ursprünglich hol- 
ländisch erschien, in französischer oder deutscher Übersetzung kannte, ist 
sicher: denn er erinnerte sich noch im Alter, das Buch mit dem Portrait 
Spinozas und der Unterschrift Signum reprobationis in vultu gerens in der 
Hand gehabt und gelesen zu haben; es habe auf ihn aber, da er Kontro- 
versen nicht liebe, keinen Eindruck gemacht (Werke 29, 7). Hat er auch 
Kortholt, d. h. Sebastian Kortholts Vorrede zu seines Vaters Christian 
Kortholt Buche De tribus Impostoribus (Hamburg 1700) gekannt? 

Die Quellenfrage kann eindeutig gelöst werden, denn wir besitzen in 
Lavaters Tagebuch vom 28. Juni 1774 den Reflex einer längeren mündlichen 
Auslassung Goethes über Spinoza, in der er Lavater gegenüber, den er für 
den Philosophen als großen und herrlichen Menschen begeistern wollte, 
alles das hervorhebt, was ihm unter dem lebendigen Eindruck der Lektüre 
der Lebensnachrichten über Spinoza als besonders wirkungsvoll erschien, 
Diesen Bericht Lavaters gilt es genau unter die Lupe der Quellenkritik 
zu nehmen, weshalb ich die einzelnen Sätze, die in Betracht kommen, 
fortlaufend numeriere. Er lautet (Der junge Goethe 4, 87): ‚Goethe erzählte 
mir viel von Spinoza und seinen Schriften. Er behauptet, keiner hätte sich 
über die Gottheit dem Heiland so ähnlich ausgedrückt wie er; alle neueren 
Deisten haben übrigens nur ihn ausspoliiert. Er sei ein äußerst gerechter, 
aufrichtiger, armer Mann gewesen, homo temperatissimus. (1) Er sei in großem 
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nsehen gestanden, die größten Männer haben ihn zu den wichtigsten Be- 
atschlagungen und Calculationen gebraucht, ihn wegen seiner ausneh- 
renden Klugheit und Treu herzlich geliebt. (2) Er habe die Prophezeiungen 
nicht] bestritten und sei selbst ein Prophet gewesen; er habe die unwahr- 
cheinlichsten Staatsveränderungen vorhergesagt. (3) Seine Hausleute 
ab’ er nach der Predigt von dem Inhalt derselben gefragt, sie vermahnet 
ie Kirche zu besuchen und dem nachzukommen, was da gepredigt würde. 
4) Auf eine große Erbschaft, die ihm gehörte und die man ihmstreitig machen 
yollte, hab’ er um des Friedens willen Verzicht getan und sich nur seines 
laters Schlafbett ausgebeten. (5) Er sei sehr arm gewesen und habe sich mit 
ilasschleifen kiimmerlich erhalten können. Sein Briefwechsei sei das inte- 
essanteste Buch, was man in der Welt von Aufrichtigkeit [und] Menschen- 
ebe lesen kónne.” An einer Stelle habe ich ein ,,nicht” eingeschoben, das 
ı der Handschrift Lavaters fehlt, aber eingesetzt werden muß und nur 
urch Flüchtigkeit des Schreibenden unter den Tisch gefallen sein kann. 
enn da Goethe den Theologisch-politischen Traktat kannte, so wußte er 
uch, daß Spinoza weit davon entfernt war, die Prophetie zu bestreiten: 
er Widerspruch der beiden Teile des Satzes 2 kommt also auf Rechnung 
er Überlieferung. 

Bisher nahm man an (so auch wieder Siebeck S. 123), daß alle biographischen 
ngaben, die Goethe Lavater betreffs Spinozas übermittelte, aus der Schrift 
on Colerus geschöpft seien: diese Annahme ist nicht ganz richtig. Inhaltlich 
ıehr oder weniger Entsprechendes findet sich bei Colerus nur für Goethes 
atze 1 (in Kapitel 5 und 14 bei Freudenthal S. 56, 94), 3 (in Kapitel 9 bei 
reudenthal S. 60), 4 (in Kapitel 9 bei Freudenthal S. 63) und 5 (in Kapitel 

bei Freudenthal S. 55), nicht aber für Satz 2, der Spinozas Stellung zur 
rophetie bespricht. Eine Bemerkung darüber hat nur Kortholt (bei Freuden- 
tal S.27): ,,Politici enim nomen affectabat et futura mente ac cogitatione saga- 
ter prospiciebat, qualia hospitibus suis haud raro praedixit.”” Außer dieser 
men Bemerkung, die sich allein hier findet, hat Kortholts kurze Vorrede 
un auch alle Angaben, die man inhaltlich auf Colerus zurückführen kann, 
ud zwar teilweise in einer Form, die Lavaters Bericht noch näher steht, 
'¿hrend in andern Fällen dieser mehr an Colerus anklingt. Bemerken möchte 
h auch, daß die Reihenfolge der einzelnen Angaben besser zu Kortholt 
immt, bei dem sie sich in der Folge 4, 5, 1, 2, 3 finden, als zu Colerus, 
ı dessen viel umfänglicherer Arbeit alles zerstreut ist. Ich könnte mir denken, 
aß Goethe an jenem schönen Sommermorgen Kortholts Büchlein bei sich 
atte und als Text seiner freien Paraphrase zu Grunde legte, sich auch 
1 der Gedankenfolge eng an dieses anschließend. Aufmerksam dürfte Goethe 
uf Kortholts Schrift durch einen Hinweis Bayles geworden sein, der für 
le in der zweiten Auflage seines Dictionnaire 1702 hinzugekommenen Er- 
inzungen ausdrücklich diesen als Quelle angibt (bei Freudenthal S. 31 
nm. 1). Die Wendung homo temperatissimus, die schon der lateinischen 
ormung wegen am ehesten wie ein Zitat aussieht und uns so eine Quelle 
oethes verraten könnte, findet sich in keiner der lateinischen Biographien 
Dinozas: der Enthaltsamkeit und geistigen Abgeklärtheit des Philosophen 
:denkt überhaupt nur Colerus (in Kapitel 7 und 9 bei Freudenthal S. 58, 60), 
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aber Goethe mußten sie aus der Lektüre des Briefwechsels überall in monu- — 
mentaler Größe entgegentreten. 

Siebecks Schlußfrage (S. 124): „Aber die Spinozagespräche mit Jacobi | 
1774?” beantworte ich unbedenklich so wie Hering (S. 68): „Goethe wird | 
sich Jacobi gegenüber nicht viel anders über Spinoza geäußert haben, als — 
er kurz zuvor mit Lavater gesprochen.” Das Gespräch in der Laube in Bens- — 
berg, das Jacobi noch nach fast vierzig Jahren Ende 1812 neben andern 
Einzelerlebnissen der schwärmerischen Jugendfreundschaftstage am Rhein 
in leuchtender Erinnerung stand, ‚in der Du über Spinoza mir so unvergleich- 
lich sprachst” (Briefwechsel zwischen Goethe und Jacobi S. 260), führte 
sicherlich nicht in die abstrakten Tiefen der Philosophie, wo ihre Meinungen 
gewiss schon damals die Wurzeln der späteren Differenz gezeigt hätten, 
sondern gait der menschlich edein, hoheitsvollen Erscheinung des einsamen 
Weisen vom Haag. 


2. Laokoon. 


Als Goethe in den ersten Tagen des Juli 1797, angeregt durch Disputationen 
mit dem Archäologen Hirt, seinen Aufsatz über Laokoon niederschrieb, 
der dann die Propyläen eröffnete, meldete er Schiller am 5. Juli (Briefe 12, 
182): „Ich habe bei dieser Gelegenheit mich eines Aufsatzes erinnert, den ich 
vor mehreren Jahren schrieb, und habe, da ich ihn nicht finden konnte, das 
Material, dessen ich noch wohl eingedenk bin, nach meiner.... jetzigen 
Überzeugung zusammengestellt.” Niemand konnte ahnen, daß es sich bei 
diesem „vor mehreren Jahren” verfaßten Aufsatz um ein fast dreißig Jahre 
zurückliegendes Produkt des jungen Goethe aus der vorstraßburger Zeit 
und um einen Reflex des ersten Besuchs des berühmten Mannheimer Antiken- 
saals handelt, wie wir seit Zimmermanns überraschender Publikation seiner 
Jugendbriefe an Ernst Theodor Langer (Wolfenbüttel 1922) sicher wissen. 

Goethe schreibt diesem Freunde im Anschluß an die Schilderung seiner 
Reise nach Mannheim und seiner Eindrücke von den dortigen Antiken, deren 
epochemachende Wirkung nun endlich chronologisch festgelegt werden 
kann (sachlich wichtig ist besonders der Aufsatz Beringers im Goethe- fahr- 
buch 28, 150), am 30. November 1769 (S. 21): ,, J'ai fait des remarques sur le 
Laocoon, qui donnent bien de lumières à cette fameuse dispute, dont les combat- 
tants sont de bien grands hommes. Mais comme nous voyons tous les jours, 
que jamais genie n’est universel et que bon poete n’est pas d’abord bon architecte, 
c'est de même de Lessing, de Herder, de Klotz. Pour parler des beaux arts, il 
faut plus que d’être critique et que de savoir former de belles hypothèses. J'ai 
écrit à Oeser, pour lui communiquer mes découvertes; je tâcherai de les mettre 
en bon ordre cet hiver, pour pouvoir y toucher de la dernière main et pour 
donner à ce petit ouvrage toute élégance possible à l’année prochaine, où j'espère 
de passer par Mannheim en allant à Strasbourg.” 

Wir wissen nicht, ob diese Abhandlung über Laokoon, die sich mit Lessings, 
Herders und Klotzens Ansichten auseinandersetzte, wirklich druckfertig 
wurde oder ob vielleicht Oeser, dem der junge Kritiker seine ,,découvertes”’ 
brieflich vorgelegt hatte, ihm den Gedanken wieder leid machte. Jedenfalls 
war die Handschrift des Aufsatzes dann dem Verfasser abhanden gekommen, 
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o daß er sie 1797 nicht mehr vorfand. Trotzdem hat sich, wie ich glaube, 
in kleines Bruchstück davon bis auf unsere Tage gerettet. Harnack hat 
897 unter den Paralipomena von Goethes Kunstaufsätzen ein eigenhändiges 
Juartblatt veröffentlicht (Werke 48, 235), die beiden Knabenköpfe der 
-aokoongruppe behandelnd, das nach Orthographie und Stil sich deutlich 
Is der vorweimarischen Zeit angehórig manifestiert. Diese Vermutung 
lat sich mir bei einer in Weimar vorgenommenen Autopsie des Blattes 
lurchaus bestätigt: es liegt uns hier meines Erachtens ein Rest jener alten 
Aufzeichnungen vor und zwar sieht man deutlich, daß dem Bruchstück 
lie letzte stilistische Feile noch nicht zu teil geworden ist. 


3. Mamachi. 


Ich habe vor Jahren in den Sitzungsberichten der Königlich Preußischen 
Akademie der Wissenschaften 1918 S. 942 über die Entstehungszeit von Goethes 
m ersten Stück der Horen erschienenen Episteln gehandelt und aus einer 
irwägung des Inhalts heraus den Sommer 1793 als wahrscheinlichen Termin 
tir die Konzeption der Urgestalten der beiden Episteln festgestellt. Für eine 
‘andschriftlich erhaltene dritte Epistel, in der der römische Gelehrte Tommaso 
Aaria Mamachi, Konsultor des Index und Haustheolog der päpstlichen 
{urie sowie allgewaltiger Verwalter der Theater-, Bücher- und Zeitungs- 
ensur, obwohl am 7. Juni 1792 verstorben, noch als lebend apostrophiert 
vird, ergab sich der Herbst 1793 als frühestes Datum der Entstehung, die 
ogar wahrscheinlich erst um die Jahreswende 1793/94 erfolgte. Daß mir 
sei dieser letzteren Annahme nicht alles ganz geheuer erschien, verrät sich 
a dem Satze (S. 945): „Es gibt nur einen gangbaren Ausweg aus dieser 
hronologischen Schwierigkeit: Goethe muß der Tod Mamachis bis gegen 
ien Herbst 1793.... unbekannt geblieben sein, was bei seiner und des 
érwittweten Weimarischen Hofes ständigen Verbindung mit römischen 
“reunden zwar recht auffällig, aber ganz wohl denkbar ist.” 

Daß diese meine Vermutung richtig ist, hat sich jüngst aus einer neu 
tschlossenen Quelle als unzweifelhaft herausgestellt. Fritz Hartung hat in 
einem vorzüglichen Buche Das Großherzogtum Sachsen unter der Regierung 
(arl Augusts 1775—1828 (Weimar 1923) ein bisher unbekanntes Gutachten 
joethes über die Aufgaben der Zensur aus den Akten hervorgezogen, in 
lem sich folgende Sätze finden (S. 199): ‚Der höchste Zensor der ganzen 
'hristenheit, der magister sacri palatii zu Rom, Pater Mamachius, schreibt 
einen Namen und sein Imprimatur unter jede komische Oper so gut als 
nter jeden theologischen Traktat, der in Rom gedruckt wird. Er kann einen 
ndern, auf den er Zutrauen hat, ein Manuscript für sich lesen lassen.... 
0 werden die Bücher eines Fremden, der in Rom ankommt, auf der Dogane 
us dem Koffer genommen und Pater Mamachius oder einer seiner Subdele- 
ierten sollte sie erst ansehen, ehe sie dem Ankommenden nach einigen Tagen 
ieder zugestellt werden.” Da das Gutachten vom 23. Februar 1795 stammt, 
o zeigt sich, daß Goethe und die Weimarer Gesellschaft noch über fünf 
iertel Jahre nach dem oben besprochenen Termin vom Tode Mamachis 
ichts wußten. 

Jena. ALBERT LEITZMANN. 
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Kantteekeningen bij H. Poutsma's Grammar of Late Modern English, Il, 
Section I, A: Nouns, Adjectives and Articles. 


IV. 


Even moeielijk als al deze quaesties, méér van taalgebruik dan van spraak- 
leer, zijn de gevallen waarin twee substantieven door of bijstellend of be- 
schrijvend verbonden zijn. In Stoffel’s Handleiding was dat zoo eenvoudig: 
je leerde the trade of a dyer, the business of a vintner, the part of a spy van 
buiten en daarmee was de zaak uit. In Ten Bruggencate werd het the trade 
ot a dyer, the business of a banker, the part of a spy plus the profession of a 
lawyer. Maar Poutsma geeft niet vier, doch vijftien gevallen! Waren die 
vroeger bekend geweest, hoe vaak zouden wij dan als examinatoren het 
blauwe potlood weer neergelegd hebben, waar wij toen niet aarzelden het 
merk onzer superieure kennis te zetten onder een toevallig a, dat toch ten 
slotte goed was! Maar zijn nu alle mogelijkheden voorzien? Neen, want 
waar Poutsma geeft in her capacity of a novelist, knipte ik juist uit The Times 
van 13 Maart van dit jaar het volgende zonder a: 


On the reappearance of the survivor, accompanied (how strange is coincidence!) by 
Sapphira’s butler in the capacity of valet, poor Marah becomes obsessed by a vision of 
masks, and comes to believe that few people are what they seem to be. 


Zoo is het ook met position, waarvoor Poutsma geeft the position of uncle 
to Tristram, wat natuurlijk moeielijk anders kan. Men zie echter The Times, 
28 Februari, 1908 met dit geval: 


There is a great deal of comment upon the appointment of Herr von Sydou, Under- 
Secretary for the Imperial Post-Office, to the Secretaryship of the Imperial Treasury 
and his immediate advancement to the position of a member of the Prussian ministry 
without a portfolio. 


Daarnaast staat echter the position of head-waiter in The Daily Mail 1909 
en the position of office-boy (id. 1910). Verder meen ik dat men zegt zonder 
lidwoord her part of hostess en z66 altijd wanneer part een bezittelijk voornaam- 
woord vöör zich krijgt. Hetzelfde geldt van het niet gegeven rôle. Ook wordt 
niets vermeld omtrent the grade of... noch over the place of... — vgl. 
Dickens, Dombey XX, p. 174, waar gesproken wordt van a brute iobbed into 
his place of schoolmaster; noch over the status of wife bijvoorbeeld. Als een 
parallel geval van he was both knave and fool (p. 641) zou nog vermeld kunnen 
worden he is philosopher as well as artist — vgl. echter he was more a feuilletonist 
than an artist. Wanneer de woorden als trade, profession enz. niet door of 
maar door as gevolgd worden, doen zich eveneens heel wat twijfelachtige 
gevallen voor. Jaren geleden werd eenvoudig geieerd, dat voor dit identifi- 
ceerende as dezelfde regels golden als voor het zelfstandig naamwoord als 
praedicaat na is. Wie echter aandachtig gelezen heeft, zal al gauw gezien 
hebben, dat de practijk zich aan zulke levenlooze schablonen niet houdt. 
De gegeven voorbeelden kunnen nog vermeerderd worden met gevailen 
als my avocations as barrister, my duties as architect, her engagement as governess, 
en his capacity as servant (Victoria Cross, Anna Lombard, pag. 168); his 
career as policeman. Verder kan gewezen worden op sit as judge in Punch, 1909. 
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Het lidwoord the wordt weggelaten voor woorden als captain, professor, 
general, lawyer enz. gevolgd door een eigennaam (p. 649). Dit is zooals Poutsma 
zegt almost regular. Hij geeft afwijkingen als the merchant Abuda, the nurse 
Pecka, the Admiral Coligny, the syndic Tavillon, the solicitor Pyne, the cardinat 
Balue, the Abbot Eustation. In de eerste plaats mag wel even aangestipt worden, 
dat in het Nederlandsch het de voor kaptein, majoor enz. volstrekt 
niet minder vaak voorkomt dan diezelfde woorden zonder het lidwoord. 
En dan kan hierbij als een parallelgeval in het Engelsch het volgende citaat 
uit The Times, 30 Aug. 1912: 


The General Huang Hsing, of Nanking, who on April 14 was made Generalissimo of 
the Southern Forces, “as soon as order was restored, the post to be abolished,” had retired 
from his post, order having been restored. The General Chen Chi-mei, whose conduct of 
affairs in Shanghai, where he had retained command of 15,000 troops, had frequently 
involved the Central Government in grave difficulties, had retirea. ° 


Ten slotte lette men op (the) Abbé Loisey. 

Voor de titels van vorsten enz. wordt volgens den bekenden regel het 
lidwoord nu eens gebezigd, dan weer niet. Poutsma geeft hier weer héél 
wat, dat den wat al te heet gebakerden verbeteraar misschien wel onaan- 
gename oogenblikken van zelfverwijt bezorgen zal! Hij rangschikt die woorden 
in 5 groepen: 1°. die geregeld het lidwoord hebben; 2°. die het meestal hebben; 
3°. die het dikwijls hebben; 4°. die het soms hebben; 5°. die het zelden hebben. 
Bij de eerste groep kunnen nog de namen van eenige vreemde potentaten als 
the Ameer Habidullah, the Maghzen zoo of zoo, the Mullah Hashim Mahommad, 
(the) Shah Mahomed Ali, the Shereef Kitani, (the) Sheikh X. Het geval count 
werd met het lidwoord gehaald uit Shakespeare, maar men vindt het ook wel 
anders met dezelfde constructie. In een lijstje der Aa SOG uit The 
Daily Mail van 1910 vindt men: 


France — Monsieur Cambon. 
Germany — Count Metternich. 
Russia — The Count Benckendorff. 
Austria-Hungary — Count Albert. 
Mensdorff — Pouilly-Dietrichstein. 


In The Times van 28 Febr. 1908 heet het: 


The Count and Countess Szechenyi (formerly Miss Gladys Vanderbilt) landed at Ply- 
mouth on Sunday from the Hamburg-American steamer the Kaiserin Augusta Victoria. 


Waarom het nu eens zus, dan weer z66 is, begrijp ik niet, evenmin als het 
(niet-)gebruik van het lidwoord in dit berichtje uit The Times van 1912: 


The Countess Tarnowska, whose maiden name was Marie O’Rourke, a Russian subject 
of Irish descent, eloped at the age of 18 with Count Tarnowska, whom she married. 


Voor Duke vergelijke men nog the King will be represented by the Duke 
Albert of Wurtemberg (in The Times) met Poutsma’s Duke Henry en Duke 
Frederick William (pag. 653). En is het lidwoord the vóór Signor wel 266 
ulgemeen in gebruik als de schrijver zegt? Het aantal gevalien, waarin het 
idwoord the wegvalt in allerlei verbindingen is weer eindeloos, en de schrijver 
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geeft dan ook alléén een zeker aantal which seem of particular interest in 
$ 63, pag. 667. Een paar vragen zijn echter misschien niet misplaatst. Als 
bijv. in leaf gegeven wordt, waarom dan ook niet in bud? En waar on earth 
en upon the earth in behandeling komen, moet daar ook niet gewezen worden 
op on land en on the land? Enz. Verder geeft Poutsma in bulk, maar niet by 
bulk; en go upon circuit maar niet go on the circuit; of under date maar niet 
without a date; verder at top, maar niet from top, on top en zelfs on top of 
that héél gewoon; ook as this time of night, maar niet at this hour of (the) 
night en at this time of year, maar niet at this time of the year en at this period 
of the year. Men zie ook A. Perrin, The Anglo Indians, 15: 


And what has brought you up here at this time of the morning? 


Wat de bijwoordelijke uitdrukkingen als on account of, in advance of enz. 
(pag. 681) betreft, kan de beknoptheid aanleiding geven tot misverstand. 
Er staat voorgeschreven in case of = in geval van bijvoorbeeld, maar dat 
is niet altijd goed, want soms moet het idiomatisch zuiver zijn in the case 
of = waar het betreft. Zoo staat in de daaropvolgende groep with a show 
of, maar men heeft ook under the show of en under a show of — vgl. op pag. 
697 with a view to en with the view of. En zeker mag op gezag van den N.E. D. 
with the exception of, wat de gewone manier is, geflankcerd worden door 
with exception of, wat toch wel gebruikelijker is dan in the stead of naast 
instead of. Ook vindt men vaak under a pretence of naast under (the) pretence 
of, maar under plea of... En bij average waar gewezen is op on the average 
naast on an average had ook below average of under average vermeid kunnen 
worden. In het algemeen krijgt men hierbij drie groepen, preposition equi- 
valents a) zonder lidwoord voor het tweede substantief en b) met of zonder 
lidwoord en c) enkele steeds met het lidwoord, zooals on the strength of, on 
the ground of (Kruisinga, Handbook II, p. 508) Ook echter at the cost of, on 
the face of it, for the purpose of, on the score of, on the subject of, die toch mede 
hierbij hooren. Regels zijn hierbij moeielijk te geven. Alléén kon de opmer- 
king gemaakt worden, dat, wanneer het lidwoord al dan niet geoorloofd is 
de beteekenis van het substantief verschillend is — of omgekeerd. Wij 
zagen het reeds bij in (the) case of. Men vindt bijv. in case of fire = fire be- 
falling, of volgens den C.O.D. in the event of fire, maar in the case of mammais, 
waar case = instance, wat de C.O.D. nog niet heeft. Verder is het en volgens 
Kruisinga en volgens Poutsma in favour of (the King), maar er is ook een in 
the favour of the king, waar favour niet is gunst, maar gelijkenis. Met 
shelter bijv. krijgen we in the shelter of maar under shelter of, misschien met 
dit verschil dat in the shelter of = in the shadow of, terwiil under shelter of 
ook nog kan beteekenen under protection of. Eenigszins moeielijker zijn gevallen 
als under command of, zeldzamer dar het normale under the command of 
of wel under control of en under the control of. Ten slotte wil ik nog wijzen op 
de afwisseling van a met the vóór het eerste substantief als in on a charge of 
naast het meer voorkomende on the charge of. Een volledige lijst van deze 
gevallen hoopt ondergeteekende eerlang te publiceeren: usages of this sort 
cannot be acquired from dictionaries and grammars (The King’s English.) 


Nijmegen. F. P. H. PRICK VAN WELY. 
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AN ENQUIRY INTO THE CAUSES OF SWINBURNE’S FAILURE 
AS A NARRATIVE POET. WITH SPECIAL REFERENCE TO THE 
‘TALE OF BALEN?. 


V. 


If we ask what induced Swinburne to take up this unpromising material, 
he answer immediately suggesting itself will be, that it was for the greater 
‚art a feeling of rivalry, with which some strong local patriotism was inex- 
ricably bound up. 

1. À feeling of rivalry. In Tennyson’s last Arthurian ‘idyll’, Balin and 
Balan, which had appeared in 1885, the Laureate had made exceedingly 
ree with his subject matter as supplied by Malory. In doing this Tennyson 
jad but availed himself of the prerogative which such story-tellers as are 
jot content to be slavish repeaters or copyists have claimed even before 
he art of letters began. Now it seems doubtful whether Swinburne was 
ine of those to whom a tale once handed down in a certain shape is abso- 
tely sacrosanct, and who regard intentional tinkering at it as a heinous 
rime. Certain it is that he had shown no such squeamishness in dealing 
th the raw material of his Atalanta. ‘In the Greek versions,’ as Edmund 
&osse observes (‘Life of Sw.’, p. 113), ‘Meleager has a wife, named Cleopatra, 
rho attends his last moments as his spirit is passing out of the smouldering 
‘rand. The presence of this lady, who was ultimately transformed into a 
üngfisher, would have been a most incongruous element in that last magni- 
“ent chorus round the dying hero. Swinburne ejected Cleopatra from his 
Eheme, and Meleager is the wild hunter of the woods, who has never stooped 
3 the lure of woman till he is smitten by the eyes and hair of Atalanta.’ 
dew most readers will, with Edmund Gosse, consider this a ‘great and 
bvious improvement’, but few will deny that it is a thorough alteration of 
se old fable. 
Early in life, however, Swinburne had come under the spell of William 
dorris. The dissatisfaction which Tennyson’s ‘Idylls of the King’ inspired 
& men like Morris and Rossetti is well-known, and into their anti-Tenny- 
pnian circle Swinburne was admitted when still an undergraduate at Oxford. 
omething has been written about his suggestibility, and he cannot have 
en slow in imbibing many of the views which a magical personality *) 
ke Morris held concerning Mediaeval art and letters. To the latter the Middie 
ges were a veritable ‘Land of Heart’s Desire’. He loved them because they 
“ere so different from Victorian England. He loved their stories because 
Ney were so unlike modern inventions, unlike Victorian novels, unlike Tenny- 
onian rehandlings of venerable matter. Morris ‘is full of strange news about 
onderful people in a wonderful world of his own discovery; and he telis 
all as news 2), making no distinction of emphasis between one fact and 


1) Cp. Val Prinsep's testimony. as given by Clutton-Brock, ‘William Morris’; His Work and 
ifluence” (pp. 55, 56). 

'2) The reference is chiefly to the ‘Defence of Guenevere’ volume, which was brought out 
1 1858, 


B Vol. 10 
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another. Tennyson writes of the Court of King Arthur as if it were an old 
tale worth exploiting by a modern civilized poet. For him it is a story of 
no time or place; but for Morris it is a story of a time better than his own... 
The romantic game had been played in verse often enough, but here it is 
played in deadly earnest. Morris does not make use of the Middle Ages 
for artistic purposes; he writes about them as a poet writes of love when he 
is in love himself.’ (Clutton-Brock, pp. 84, 85.) 

For Tennyson’s constant preoccupation with ethics William Morris sub- 
stituted something entirely different, viz. a constant preoccupation with 
Mediaeval minds and manners as revealed by sympathetic study aided by 
a glowing imagination. Rossetti, though no doubt partly actuated by different 
motives, often attains results that can vie with (and are akin to) Morris’s. 
It was only meet that Swinburne should follow their lead. And just as 
William Morris chose the spelling ‘Guenevere’ whereas Tennyson had used 
‘Guinevere’, Swinburne undertook to write the story of Balen, because 
Tennyson had called the Northern hero Balin. Philological reasons for 
this choice cannot be given: Malory uses Balyn somewhat oftener than 
Balen, but he uses the two forms. 

2. A feeling of patriotism, i. e. of local patriotism. And here we touch a very 
peculiar question. On one hand there is no doubt that Swinburne was very 
proud of his Northumbrian descent. On the other it cannot be denied that, 
apart from a handful of ballads in the approved ‘Border’ manner, North- 
umberland does not loom large in Swinburne’s enormous output of poetry. 
His sea-pieces are hardly Northumbrian, most of them being inspired by 
the English Channel, the Isle of Wight and the Channel Islands. Others 
are pure Lincolnshire. It might be maintained that Swinburne’s feeling for 
the scenery of the cradle of his race was merely that of a tourist. He calls 
Mrs. Centlivre (‘Letters’ II, 22) ‘as dull as ditchwater and as monotonous 
as a bagpipe’. Now the Border bagpipe is a favourite musical instrument 
with good Northumbrians, and according to the Harmsworth Encyclopaedia 
it is sweeter-toned than the Scotch bagpipe or the Irish. Had Swinburne 
any intimate knowledge of the instrument? There is a poet, Northumbrian 
born and bred, who certainly has, viz. Wilfrid Gibson. And it will be inter- 
esting to compare with Swinburne’s contemptuous verdict as regards bag- 
pipes, the real Northumbrian’s affectionate attitude towards the despised 
things, e.g. in The Old Piper (‘Livelihood’, 1917, pp. 42—48),which describes 
a remembered piping-match between a shepherd and a pitman: 


“All night the rafters hummed with piping airs, 

And candle after candle guttered out... 

Pitman and shepherd piping turn for turn 

The airs they loved, till to the melody 

Their pulses beat; and their rapt eyes would burn... 


Swinburne’s insistence on his being of Northumbrian stock would appeal 
to be mainly due to self-assertion, or, rather, to self-assurance. He was è 
strange figure and a singular character, different from school-fellows anc 
friends; and rather than admit to himself that he was an oddity (or perhap: 
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à freak), he would draw comfort from the reflection that his queerness was 
‘imply the outcome of the Northumbrian blood in his veins. 

Inversely, whoever aspersed the North Country, its character, and its 
ways, aspersed Algernon Charles Swinburne himself. And that was what 
Tennyson had done in his treatment of Balin's ‘violent’ charaeter. In doing 
0 he had done Swinburne and Northumberland an injustice. Accordingly 
‘he younger poet set himself to refute Tennyson's aspersions. The obvious 
‘ourse open to him was to tackle the same material from his own point of 
view. And whereas Tennyson had refashioned Balin’s story in a very high- 
zanded way, (though thereby producing something far more consistent 
ihan Malory’s straggling and self-contradictory account), Swinburne would 
ihow the English reading public how such things ought to be done. But as 
lt was beyond him to render the spirit of the Middle Ages — as William 
Morris had done, not once, but repeatedly: witness ‘The Eve of Crecy’, 
Shameful Death’, ‘A Good Knight’ in Prison’, ‘The. Judgment of God’, 
[The Haystack in the Floods’ — his only expedient was to stick to Malory’s 
¡tory as closely as he could, taking over all its absurdities and incongruities. 
He even added absurdities of his own invention, pointed out by Bausen- 
wein (p. 39). 

I. ‘Launceor-Szene’. In Malory the Irish knight overtakes Balen a few 
“ours after the latter’s departure from court. In Swinburne’s poem (IV, 4) 
lé must have taken Launceor months, for we read 


Dawn on a golden moorland side 
By holt and heath saw Balen ride 
And Launceor after, pricked with pride 
And stung with spurring envy: wide 

And far he had ridden athwart strange lands 
And sought amiss the man he found 
And cried on, till the stormy sound 
Rang as a rallying trumpet round 

That fires men’s hearts and hands. 

(My italics.) 

Of course, accoutred as a Mediaeval knight was it must have been impos- 
lible for him to go, on horseback, far and wide and through strange lands 
n less than, say, a few months. It may be conceded that the point is relatively 
inimportant, but the absurdity is in Launceor’s continual bawling, which 
eminds one of Puck misleading Lysander and Demetrius in Act III Sc, II 
\f ‘A Midsummer Night’s Dream’. And all the time Launceor himself is 
iotly pursued by his lady! 

II. ‘Launceor-Szene’. The lady having committed suicide after finding 
ser lover slain, Balen rides away sorrow-stricken . . . (IV, 13.) 


And sorrowing for their strange love's sake 
Rode Balen forth by lawn and lake, 
By moor and moss and briar and brake’ 


And in his heart their sorrow spake... 
(IV, 14) 
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Then toward a sunbright wildwood side 
He looked and saw beneath it ride 
A knight whose arms afar espied 
By note of name and proof of pride 
Bare witness of his brother born, 
His brother Balan... 


By that time the hero must have been far from the two dead bodies. But 
after Balin and Balan have ,‘each with each taken counsel meet for comfort’, 
and are about to ride on together, there comes (IV, 19) 


A creature withered as with flame, 
A dwarf mismade in nature's shame, 
Between them and the sun. 


And now we are told, by Tennyson’s would-be rival, that this dwarf 
(IV, 20) ‘riding fleet as fire may glide’ 


. + . found the dead lie side by side, 

And wailed and rent his hear and cried, 

“Who hath done this deed?” And Balen eyed 
The strange thing loathfully, and said, 

“The knight 1 slew, who found him fain 

And keen to slay me... etc.” 


This whole episode, as told by Malory and even in the ‘Baladro’, is irre- 
levant. But as handled by Swinburne it has become utter nonsense. Bausen- 
wein, who has entered thoroughly into the matter, and who has signalized 
a number of minor divergencies, fights somenhat shy of expressing himself 
thus strongly. (p. 39: ‘So unbedeutend diese Detailanderung sein mag, wirkt 
sie im weiteren Gang der Erzählung sinnstörend’). Not exactly absurd, 
but very clumsy, and irrelevantly allusive, is Swinburne's one important 
addition (the others are mostly . . . Tennyson's, cp. Bausenwein 40) to 
the ‘Schwertjungfrau-Szene’, which introduces several knights — Lancelot, 
Tristram etc — who try to rid the damsel of her sword, likewise a few of 
the onlooking ladies. The interpolation reminds one of a similar scene in 
Morris’s ‘Sigurd the Volsung'. (Book I. Sigmund). 


Many amazing things have been said about Swinburne’s version of the 
‘Balin and Balan’ Saga (compare the first section of this Enquiry), but they 
are doubtless surpassed by the criticism quoted by Bausenwein on p. 44 
and p. 45 of his ‘dissertation’. According to the Academy Malory had a high 
gift, for storytelling, but in Swinburne he had found his overmatch. The 
truth is that Malory does not evince any gift for story-telling in his very 
inferior version of this tale, and that Swinburne has come to flagrant grief 
in pinning his faith to Malory, nay, that his version is worse than his ori- 
ginal’s. According to the Saturday Review ‘Swinburne catches the very 
spirit of the old story’, an opinion which it is impossible for the present 
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writer to endorse. In the first place it might be asked if the reviewer knew 
a good version of the ‘old story’. In the second it might be called into question 
whether there is much spirit in Malory’s story for any modern rehandler 
to catch, seeing how bare and bald, nay, how skeleton-like it is. In the third 
place it might be asked whether Swinburne’s ingrained lack of simplicity 
or his sententiousness when holding forth about life and death and fate and 
breath is in any way ‘Mediaeval’. The review in the Athenaeum is too silly 
for words. H. Beers (‘A History of English Romanticism in the XIX Century”, 
1902, p. 347) extols Swinburne’s production at the expense of Tennyson’s 
(‘the advantage is in every point with the younger poet’) and pronounces 
his slavish dependence upon his original to be ‘the true romantic method’, 
a statement which invites flat deniai. Jiriczek (‘Viktorianische Dichtung’, 1911, 
p. 402) calls the poem ‘a little epic master-piece’ — which cannot for a moment 
be seriously maintained — and invites comparison between the descriptive 
stanzas which in Swinburne’s poem open each section, and similar ‘Natur- 
eingänge’ in ‘Arthour and Merlin’. I will quote some lines from this poem 
(Ed. Kölbing), just to show the dissimilarity 1): 


Mirie it is in time of June, 

When fenel hongep abrod in toun; 

Violet & rose flour 

Wonep pan in maidens bour. 

Pe sonne is hot, pe day is long, 

Foules maken miri song. 

King Arthour bar coroun 

In Cardoile, pat noble toun. . 
(3059—3066) 


In time of winter alange it is: 

Pe foules lesen her blis, 

Pe leues fallen of pe tre, 

Rein alangep pe cuntre; 

Maidens lesep here hewe, 

Ac ever hye louiep, pat be trewe. 
(4199—4204) 


The difference between these lines and such verses in ‘The Tale of Balen’ 
is should correspond to them is the difference between freshness and sim- 
ilicity on one side, and sophistication on the other. An ostensible but per- 
ierted ‘simile’ like the following will be looked for in vain in Mediaeval 
exts and could only have occurred to a student of Elizabethan, i. e. Renas- 
ence, literature: 


11) For their sententiousness Swinburne's ‘Natureingänge’ might much rather be com- 
ared to Sallustius’ introductory paragraphs to ‘De Conjuratione Catilinae’ and ‘De 
lello Jugurthino’. 
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As the east wind, when the morning’s breast 
Gleams like a bird’s that leaves the nest, 
A fledgeling halcyon’s bound on quest, 
Drives wave orı wave on wave to west 

Till all the sea be life and light, 
So time’s mute breath, that brings to bloom 
All flowers that strew the dead spring’s tomb, 
Drives day on day on day to doom 

Till all man’s day be night. 

(‘Balen’ III, 1) 


With which compare the following sentence from Greene’s Mamilia (Gro- 
sart 11 61, 1583): ‘As the sappy Myrtle tree will quickly rotte: so the hard 
Oake will never be eaten with wormes’. 


A few further details will be considered now. 
VI. 


When a poet of recognised standing habitually errs on the side of redun- 
dancy there are always two causes to be assigned. The one, which we may 
call the direct or natural cause, is simply exuberance of temperament, which 
impels him to accentuate or underline passages by means of more or less 
differently worded repetitions or exaggerations, sometimes to the point 
of incongruity in the matter of metaphors, not unfrequently even to that of 
sheer rant. The other cause, indirect, artificial, is simply the verse-pattern 
chosen by the poet, which, if intricate, will again and again demand padding, 
A lyrical poet may escape, so long as he restricts his poem to a very few 
stanzas; nay, in his case a rather intricate verse-pattern may be a positive 
advantage, promoting melodiousness and artistic balance. But a narrative 
poet lacks the freedom enjoyed by the writer of lyrics in that his material, 
of his own choosing but not of his own making, will often be refractory. His 
story must progress, otherwise it will fail as such. It is evident then that the 
simpler the metrical form he has adopted, the greater will be his freedom 
of movement and the likelihood that the result will be pleasing. It has been 
stated (by Mark van Doren, The Poetry of John Dryden, p. 263) that ‘there 
can hardly be said to exist in English a perfect verse instrument for narrative; 
continuous couplets give too little pause, while stanzas halt too often.’ But 
surely, apart from the question whether anything on earth can be pro: 
nounced perfect, English blank verse has proved an eminently suitable 
vehicle for the epic poet, not only in the supreme instance of Milton’s ‘Paradisi 
Lost’, but also in Tennyson’s ‘Morte d’Arthur’ and in Matthew Arnold’: 
‘Sohrab and Rustum’. As for couplets, Keats’s ‘Lamia’, the rhythmica 
structure of which is strongly reminiscent of Dryden, is undoubtedly fa 
better narrative than Endymion, in which the poet had broken loose fron 
all restraint. Then there is the ‘Nibelungen’ couplet of William Morris’ 
‘The Story of Sigurd the Volsung’, which, even in the hands of that hurrie 
and craftsman-like poet, has yielded no mean effects. As regards stanzai 
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rms, we may concede that, however skilfully handled, they cannot help 
resenting many artificial difficulties, dividing as they do the continuous 
tream of narrative into a succession of normalized reaches between weirs 
nd locks, a series of more or less static units. For, allowing for certain liberties 
nat the poet may take with impunity, — sometimes indeed with some added 
ffect to his poem, — a stanza should be an organic unit, otherwise why 
rite stanzas at all? 

It may be averred that also in epic blank verse and in heroic couplets 
re shall perceive a tendency to dwell again and again upon some picturesque 
spect of the action, thereby imparting to fleeting moments an exaggerated 
ixedness, each image or simile assuming individual life, apart from the 
arrative as such. But in such cases there is, first, no regular succession of 
inits’, and secondly the images, similes etc. are neither cut after the same 
invarying pattern nor even of the same length. 

It must again be put down to a wish to rival (and surpass) Tennyson on 
is own ground, that for ‘the Tale of Balen’ Swinburne chose the stanzaic 
erm used by the elder poet, with such remarkable success, in “The Lady 
# Shalott’. 

The choice was unfortunate. It is a difficult metrical form, and whilst 
:6body objects to the use of it in Tennyson’s’poem, we must not forget that 
nis contains only nineteen stanzas, all told; that the subject-matter is of 
he simplest, slightest, and most ‘malleable’; and that the symbolism in it — 
nd even the steadily recurring rimes ‘Camelot’ and ‘Shalott’, only twice 
mterrupted by ‘Lancelot’, have their symbolic meaning and effect — far 
jutweighs its narrative. “The Tale of Balen’ runs to a great length, consisting 
+ seven sections or two hundred and fifty-three stanzas (13, 22, 21, 24, 44, 
2, and 67, respectively), and for all its attempts at nature-symbolism it 
rust be looked upon as a little epic, though an unsuccessful epic. And the 
tanzaic form taxed Swinburne’s riming powers to the utmost. The result 
s, first, cacophony, secondly, ‘padding’. 

I. Cacophony. It has been shown, in our third section, that one would 
se wrong in attributing to Swinburne a nice ear for verbal music. Accord- 
ngly we find meaningless sibilancy and again and again a purposeless 
epetition of the same vowels. A few examples will suffice. But many more 
night be adduced. (Compare Gunnar Serner’s verdict quoted in our third 
ection, page first). 

Sibilancy: 


ithe effects of . .. his hand 
’s are akin to Wrought honour toward the strange north strand 
lhose of hisses That sent him south so goodly a knight. 
proper) And envy, sick with sense of sin, 
Began... (I, 9) 
Sharp flashed his sword forth, fleet as flame 
And shore away her sorcerous head. 
“Alas for shame,” the high king said... 


(III, 7) 
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Each day that slays its hours and dies 
Weeps, laughs, and lightens on our eyes, 
And sees and hears not; smiles and sighs 
As flowers ephemeral fall and rise 

About its birth, about its way, 
And pass as love and sorrow pass, 
As shadows flashing down a glass . 


(IV, 2) 
“Be it life or death, my chance I take, 
Be it life’s to build or death’s to break: 
And fall what may, me lists not make 
Moan for sad life’s or death’s sad sake.” 
(VII, 38) 
Other awkward combinations of consonants. 
Yet irks it me to bid thee part 
And take thy penance for thy part, 
That God may put upon thy pride. 
(nz) 
(likewise Albeit the spirit of life’s light spring 
bad choice With pride of heart upheld him... 
of vowels) (I, 4) 
. . wrote 
His wrath in blood upon the bloat 
Brute cheek that challenged shame. . 
(I, 11) 


Bad choice of vowels. 
(superfluity “My hurt may no man heal, God wot, 
of 6’s) And help of man may speed me not,” 
The sad knight said, “nor change my lot.” 
And toward the castle of Melyot 
Whose towers arose a league away 
He passed forth sorrowing: and anon, 
Ere wel, the woful sight were gone, 
Came Balen down the meads that shone, 
Strong, bright, and brave as dav. 
(VI, 8). 
(superfluity Balan smote Balen first, and clove 
of 0's) His lifted shield that rose and strove 
In vain against the stroke that drove 
Down: as the web that morning wove 
Of glimmering pearl from spray to spray 
Dies when the strong sun strikes it, so 
Shrank the steel, tempered thrice to shew 
Strength, as the mad might of the blow 
Shore Balen's helm away. 


(VII, 43) 
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Superfluity ‘‘Balen the Wild,” he said, “this way 
of @’s) Thy way lies not: thou hast passed to-day 
Thy bands but turn again, and stay 
Thy passage, while thy soul hath sway 
Within thee, and through God’s good power 
It will avail thee’... 
(VII, 25th) 


II. Padding. — Occasional cacophony may be forgiven where there are 
compensations. Browning is a case in point. But Swinburne had neither 
Browning’s terseness, nor his wonderful variety, nor his keen psychological 
insight. Sometimes the necessity of filling out a stanza causes him to put 
a merely superfluous matter. But as often as not the accessory stuff lacks 
ail variety and is a weariness to the flesh. And frequently enough, the result 
is not only mere verbiage, but even sheer nonsense, — apart from the nonsense 
of the story as such. Besides, the mere presence of one superfluous 
word may amount to a grave artistic effect, as for instance where, in 
YII 35, we read 


And there against the water-side 
He saw, fast moored to rock and ride 
A fair great boat anear abide... 


The adjective fast prepares us for some difficulty to be experienced by the 
hero in getting the boat loose. But the poem gives nothing of the kind, and 
simply proceeds: 

‘Wherein embarked his horse and he... 


» 


Again, ‘padding’ may cause obscurity, as in II, 8: 
Then forth strode Lancelot, and laid 
The mighty-moulded hand that made 
Strong knights reel back like birds affrayed 
By storm that smote them as they strayed 
Against the hilt that yielded not. 


The immediate impression conveyed is that the birds strayed against 
the sword-hilt, whilst reflection will suggest that the straying of the birds 
will, most likely, be the result of the flock of them being dispersed by the 
storm, and that the way in which Swinburne introduces the image is illog- 
cal and disturbing. But imaginative logic does not appear to be Swinburne’s- 
strong point. Compare IT, 21: 


“ . . God bids not thee believe 

Truth, and the web thy life must weave 
For even this sword to close and cleave 
Hangs heavy round my heart. 
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Surely it is a wonderful sword that can close a web. In VII, 42, we read how 
the evil tune 
Of battle unnatural made again 
Mad music as for death’s wide ear 
Listening and hungering toward the near 
Last sigh that life or death might hear 
At last from dying men. 


Verbiage: death is hungrilv listening for the last sigh that life or death might 
hear from dying men. 
VII, 41: 
But Balen by his falling steed 
Was bruised the sorer, being indeed 
Way-weary, like a rain-bruised reed 
With travel ere he fought. 


This is a very clumsy mess indeed. The bruises Balen received from his 
horse falling on him cannot have had anything to do with his tired condition. 
And what connection is there between ‘way-weariness’ and a ‘rain-bruised 
reed’? 

VI, 1: (one of the so-called ‘Natur-eingänge’) 

In autumn, when the wind and sea 
Rejoice to live and laugh to be, 
And scarce the blast that curbs the tree 
And bids before it quail and flee 
The fiery foliage, where its brand 
Is radiant as the seal of spring, 
Sounds less delight, and waves a wing 
Less lustrous, life’s loud thanksgiving 
Puts life in sea and land. 


Verbiage. What we are told is merely this: that in autumn, when air and 


sea are full of the joy of living, their thankfulness (or joy) fills sea and land 
with life, 


Pseudo-poetic passages — of the type ‘Me of paternal parent death bereft’ = 
My father is dead — abound: 


(II, 5) King Arthur spake: 
(also a ‘Albeit indeed I dare not take 
superfluity Such praise on me, for knighthood’s sake 
of è’s) And love of ladies will I make 
Assay if better none may be.” 
(IV, 14) 
(id. Then toward a sunbright wildwood side 
of ai’s) He looked and saw beneath it ride 
A knight whose arms afar espied 
By note of name and proof of pride 
Bare witness of his brother bern, 
His brother Balan... 
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(IV, 4) 

“Now, by my faith,” said Arthur then, 

“Two marvellous knights are they, whose ken 

Towards battle makes the twain as ten, 

And Balen most of all born men 

Passeth of prowess all I know 
Or ever found or sought to see... 


Another constant feature of the poem are anti-climaxes. 


RES 
Besides, the Brief as the breaking of a wave 
‘emparison That hurls on man his thunderous grave 
is inept) Ere fear find breath to cry or crave 
Life that no chance may spare or save, 
The light of joy and glory shone... 


VII, 44, 45: 
while they breathed, his eye 
Glanced up, and saw beneath the sky 
Sights fairer than the sun. 
The towers of all the castle there 
Stood full of ladies, blithe and fair 
As the earth beneath and the amorous air 
About them and above them were. 


So the ladies, who at first are fairer than the sun, are the next moment 
ly just as fair as the earth about them, and the air — not the sky, forsooth, 
mt the air! — above them. 


VII, 47: 
And Balan, younger born than he 
Whom darkness bade him slay, and be 
Slain, as in mist where none may see 
If aught abide or fall or flee, 
Drew back... 


First darkness, then mist, and an opaque mist, i. e. an unmistlike mist, 
it that! 


And for all these grave artistic shortcomings, this verbiage and balder- 
lash, Swinburne is responsible. He versified an inferior version of a second- 
ate story. He might and should have attempted what the Germans call 
psychologische Vertiefung’ -— as Shakespeare did with his for the most part 
hildish material in ‘The Merchant of Venice’. He did nothing of.the kind, 
referring to stick to the bare facts — and the words! — of his original, 
ind eking out the bald story by means of much talk about life, death, dark- 
less and fate; by means of nature-symbolism — most of it unsuccessful; 
ind the insertion of quantities of irrelevant matter, merely to obtain riming 
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lines and to fill out his stanzas. Whatever the faults of Tennyson’s ‘Balin 
and Balan’, he has certainly approached his subject from the psychological 
side. If William Morris had tackled the story, we should have had the realism 
of romanticism; he would not have been content to parade shadows and 
puppets. There would have been descriptions of Mediaeval life and manners, 
of castles, furniture and household chattels. He would have shown that the 
Mediaeval mind could boast of an even greater variety than the modern. 
But in Swinburne's “Tale of Balen’ the psychology is negligible, whilst his 
knowledge of and sympathy with the Middle Ages is nil. 


Zaandam. WILLEM VAN DOORN. 


APPENDIX. 
AN ILLUSTRATION OF THE SWINBURNIAN TREATMENT. 
Swinburne. Malory. 
(VI, 2-8) (Cap. XI; page 88 Sommer) 


«Ohwhereare they whose handsupbore 
My battie,”” Arthur said, “before 
The wild Welsh host's wide rage and 
roar? 
Balen and Balan, Pellinore, 
Where are they ?” Merlin answered 
him: 
“Balen shall be not long away 
From sight of you, but night nor 
day 
Shall bring his brother back to say 
If life burn bright or dim.” 


“Now, by my faith,” said Arthur then, 
Two marvellous knights are they, 
whose ken 
Toward battle makes the twainas ten, 
And Balen most of all born men 
Passeth of prowess all I know 
Or ever found or sought to see: 
Would God he would abide with me 
To face the times foretold of thee 
And all the latter woe. 
For there had Merlin shown the king 
The doom that songs unborn should 
sing, 
The gifts that time should rise and 
bring 
Of blithe and bitter days to spring 
As weeds and flowers against 
the sun. 


O where is Balen « Balan & Pelli- 
nore saide kynge Arthur / 


as for Pellinore sayd Merlyn; he 
wyl mete with yow soone / And as 
for Balyn he wille not be longe from 
yow / but the other broder wil departe 
ye shalle see hym no more / 


By my feyth said Arthur they are 
two merveyllous knyghtes / and namely 
Balyn passeth of prowesse of ony 
knyghte that ever I found / for moche 
beholden I am vnto hym / wold god 
he wold abyde with me] ........ 


After this Merlyn told vnto kynge 
Arthur of the prophecye, that there 
shold be a grete batail besyde Salys- 
CUA 
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nd on the king for fear’s sake fell 
ickness, and sorrow deep as hell, 
or even might sleep bid fear farewell 
If grace to sleep were won. 


own in a meadow green and still 

e bade the folk that wrought his will 

itch his pavilion, where the chill 

oft night would let not rest fulfil 

His heart wherein dark fears lay 
deep. 


nd sharp against his hearing cast 

ame a sound as of horsehoofs fast 

assing, that ere their sound were 
past 

Aroused him as from sleep. 


nd forth he looked along the grass 

nd saw before his portal pass 

knight that wailed aloud, “Alas 

nat life should find this dolorous 
pass 

And find no shield from doom and 
dole!” 

sd hearing all his moan, ‘Abide, 

air sir,” the king arose and cried, 

And say what sorrow bids you ride 

So sorrowful of soul.” 


My hurt may no man heal, God not, 

nd help of man may speed me not,” 

he sad knight said, “nor change 
my lot.” 

nd toward the castle of Melyot 

Whose towers arose a league away 

e passed forth sorrowing: and anon, 

re well the woful sight were gone, 

ame Baleri down the meads that 
shone 

Strong, bright, and brave as day. 


nd seeing the king there stand, the 
knight 

rew rein before his face to alight 

| reverence made for love's sake 
bright 

ith joy that set his face alight 
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Wythin a daye or two kynge Arthur 
was somewhat seke | and he lete pytche 
his pauelione in a medowe | & there 
he leyd hym doune on a paylet to 
slepe / but he myght haue no rest | 


Ryght so he herd a grete noyse of 
an hors and therwith 


the kynge loked oute at the porche 
of the pauelione / and sawe a knyght 
comynge euen by hym makyng grete 
dole Abyde fair syr said Arthur / & 
telle me wherfor thow makest this 
sorowe | 


ye maye lytel amend me said the 
knyghte and soo passed forthe to the 
castel of Melyot | 


Anone after ther came balen ] 


And whan he sawe kynge Arthur 
he alyght of his hors / and cam to the 
kynge on foote / and salewed hym / 
by my hede saide Arthur ye be 
welcome / 
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As theirs who see, alive, above, 
The sovereign of their souls, whose 
name 
To them is even as love’s own flame 
To enkindle hope that heeds not 
fame 
And knows no lord but love. 


ZU DEN GEDICHTEN DES ARCHIPOETA. 


In Band V dieser Zeitschrift S. 170ff. bringt Frantzen eine Reihe von 
Verbesserungen zum Texte des Archipoeta. Es sei mir gestattet, noch einiges 
nachzutragen. 

II 3, 2: lucernam premam klingt doch sehr fragwürdig. Die zu 
Grunde liegende Bibelstelle Matth.5, 15 hat ponere, und danach ist ponam 
zu lesen. Aus gleichem Grunde ist VI 18, 1 die Lesart der C. B. valeo dem 
von Manitius aufgenommenen debeo vorzuziehen. 

II 25, 2 muss mit ganz leichter Änderung lauten: „vindicabit auctor 
rem graviter”, während an v. 1 garnichts zu bessern ist. auctor ist 
im römischen Recht der Ausgeber, der an einer ihm gehörigen Sache einem 
andern ein Recht gewährt. Der Vers besagt: „Der Ausgeber fordert mit 
Strenge das Seinige zurück’’ und ist eine Anspielung auf Matth. 25, 14 ff. 
Das römische Recht war eine der Waffen Friedrichs I. im Kampfe gegen 
Kurie und Lombarden, und seine Kenntnis bei der gelehrten Umgebung 
des Kanzlers kann nicht befremden. mundus commotus fasse ich als 
partic. abs: „Während die ganze Welt heftig erschüttert wird.” Natürlicher 
wären der abl. abs.; aber das hätte vor acriter Hiat gegeben. 

II 18, 1: vilium ist offenbar Druckfehler für vicium. 

III 1, 2: Zu dem Dativ menti ist zu bemerken, dass Job 10, 1 animae 
meae rein der Form nach doch auch Dativ sein könnte. Nicht nur des Reimes 
wegen hat es unserm Dichter beliebt, es so zu nehmen; er will sagen „ich 
spreche zu meinem Geiste, zu mir selbst’, und hinter menti gehört ein 
Doppelpunkt, die folgenden beiden Verse in Anführungsstriche. 

III 2, 3: labenti stammt aus Hor. epp. I 2, 43. 

III 7, 1—2 ist immer noch Anspielung auf Matth. 5, 28, wie vorher corde 
mechor. Somit ist doch Manitius mit levium im Rechte, und 3—4 
besagen: „Ich bin jung und kann daher dies harte Gebot nicht befolgen, 
das da verlangt, ich solle die leckern Bälger ungeschoren lassen.’ 

III 9, 4: Hier empfindet Frantzen mit Recht, dass der Sinn erst be 
friedigt, wenn die turris Aricie ein bekanntes Gebäude ist, und wil 
eine Erinnerung an die turris Acrisiae die Brücke bilden lassen. Da: 
ist nicht nötig; Plinius n. h. XIX nennt ,,Aricina convallis...turris 
que quae remanet.” Das ist des Archipoeta ,turris Ariciae” 
„Türme genug,” meint er, „nur der gerade fehlt, der einem Hippolytu 
Schutz béte.” Es liegt durchaus in der Art dieser Gelehrtenpoesie, eit 
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ıtlegenes Zitat mit dem harmlosesten Gesicht als allbekannt hinzusetzen; 
ıch bei heutigen Gelehrten soll dergleichen vorkommen. Ich selbst ver- 
anke die Stelle dem Handbuche von Pauly-Wissowa unter Aricina. 
VI 16: Die Schwierigkeit löst sich am ehesten, wenn man mit Schmeidler 
ropter liest und v. 1 an den Schluss der Strophe rückt. 

VII 23: Diese Strophe kann nicht an ihrem Platze stehen; sie unter- 
richt die Schilderung des Mailänder Krieges ganz grundlos durch die Anrede 
es griechischen Kaisers und nimmt den Ausgang der Belagerung vorweg, 
ie gehört hinter 27, wo vor dem Übergange auf die Raubritter ein Abschluss 
hit; diesen bietet das Bild der in Trümmern liegenden Stadt, während die 
ennung des Griechen gut an den Gedanken von Str. 26, 1—2 sich an- 
hliesst. Das interim führt den vorhergehenden Irrealis fort: ,,das alles 
hildere ich nicht; immerhin — es war ein Krieg, dass ich dir, Konstantin, 
ir raten kann . . .”. 

VIII 30 heisst: , ich war gleich einem Schweinevieh” nicht ‚man ver- 
ich mich mit” u. s. w.; vgl. III 2 comparor fluvio labenti „ich 
n gleich einem dahinstrómenden Flusse”. Es handelt sich nicht um ein 
chimpfwort, sondern um eine Anspielung auf die Geschichte vom ver- 
renen Sohne; heute noch gibt es, wie ich mir von kundiger Seite habe 
igen lassen, Prediger, welche lehren, dass der verlorene Sohn Schweinefutter 
sen musste, weil er wie ein Schwein gelebt hatte. Gerade ihm fühlt unser 
ichter sich hier sehr verwandt; denn auch er dissipavit substantiam 
iam vivendo luxuriose (Luc. 15, 13), devoravit eam cum 
eretricibus (eb. 30). Vgl. übrigens Walter von Lille (?) ed. Müldner 
HI v. 76: „vivit leno (= Hurenbube) more suis” und Hauréan, 
yt. et extr. VI, S. 79: ,,s(c)rophae ritu quae putrida sunt recolo”. 
VIII 56: Zu decalvatum gibt Manitius eine unzulängliche Erläu- 
rung. Es ist ein Spielerausdruck und bedeutet wie denudatus ‚völlig 
isgezogen. Vgl. C. B.77, 1, 4(S. 47): verum est quod legitur ‘fronte 
2Dillata', sed plerumque sequitur ‘occasio calvata’ und 
s. 174, 11, 5-8 (S. 234): involvit se par absidis!), stat fronte 
apillata, quae nunc aures aspidis?) habet retro calvata. 
ies stammt aus einem Dictum Catonis (II 26): Fronte capillata, 
ost est occasio calva und ist dort gemeint, wie noch Goethe spricht: 
den Augenblick soll der Entschluss beherzt sogleich beim Schopfe fassen.” 
ie studentischen Spieler haben den Gedanken fiir ihre Welt umgebogen 
id den Ausdruck, den sie von ihrer Göttin brauchten, auch auf sich selbst 
gewandt. 

VIII 88: imperitis ist unverständlich; |. infronitis. Damit meint 
r Archipoeta seine Feinde am Hofe des Erzbischofs, die er schon 70 f. 
s Ninivite undinfronite genannt hat; auch dieenses et sagittae 
her besagen nichts anderes. hederarum ferens vittas erklärt 
anitius richtig aus Horaz; die vittae lassen sich unmöglich zu deredera 


) Ht.: in ualle separabsidis. Vgl. 1, 2, 3 (S. 2) rota tu volubilils; das Bild ist 
ch sonst in dieser Litteratur nicht selten. 
!) „taube Ohren” nach ps. 57, 5. 
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des Jonas in Beziehung setzen, und ich sehe auch keine Notwendigkeit 
das zu tun. V. 66—71 bedeuten: ,,Vergibst du meine Schuld, so fühle ich 
mich überall sicher und fürchte keinen Angeber.” Denn darin ist die Lage 
in diesem Gedichte ähnlich wie in der Confessio: der Archipoeta hat Neider, 
die ihn bei Reinald anschwärzen. Auch die Offenheit, mit der er seine Ver- 
fehlungen zugibt, bildet eine Parallele zu jenem Gedicht. 

VIII 89: genitivi muss hier genau genommen genitalia bedeuten: 
„Da diese jetzt friedlich sind, so bin ich braver als ein Einsiedler; ja ich 
bin bereit abzuschneiden, was ihr noch Übies an mir findet,” (d.h. in diesem 
Zusammenhange ‚mich zu kastrieren”) falls die genitivi noch ungezogen 
sein soilten” und ist Anspielung auf Matth. 5, 29. 

IX 11: excessus kann nicht wie Manitius will ,Siinden” bedeuten. 
Vorher wie nachher ist nur von Reinalds Erfolgen die Rede; erst mit Str. 13 
geht der Dichter sehr behutsam auf die Verfehlung seines Gönners über. 
Das Wort ist hier für excursio, expeditio = „Ausfahrt, Kriegszug” 
gebraucht. 


Essen. E. HERKENRATH. 


BOEKBESPREKING. 


Fr. SHEARS, Recherches sur les prépositions dans la prose du moyen francais. 
Paris, Champion, 1922. 


On sait qu’à l’époque du moyen français la langue présente un état de 
confusion trés grande; la graphie, le vocabulaire, la syntaxe subissent 
l’influence des études classiques plus intenses: la phrase plus ample exige 
de nouvelles conjonctions, les traductions de la Bible et des ceuvres latines 
introduisent de nombreux termes nouveaux, des lettres parasites vont 
corrompre de plus en plus la simplicité de l’orthographe frangaise. 

Or, l'étude de M. Shears nous fornit une nouvelle preuve de cet état de 
choses: une foule de prépositions et de locutions prépositionnelles naissent 
à côté des anciennes qui se maintiennent encore, mais dont le sens s’est 
usé considérablement, au point que plusieurs parmi elles en étaient arriveés 
à pouvoir s’employer à la place de prépositions qui, primitivement, avaient 
un sens nettement opposé; ainsi sur et sous se sont longtemps disputé l’expres- 
sion sur (sous) peine de. 

Comme principe de division l’auteur a pris les différentes notions exprimées 
par les prépositions. Ainsi il traite successivement les rapports suivants 
(je néglige les subdivisions): lieu, temps, instrument, manière, conformité 
et non-conformité, cause, appartenance, comparaison, restriction, préposi- 
tions copulatives, prép. objectives, mesure de différence, spécification. 
Cette division, qui peut se défendre dans un travail qui porte un caractère 
descriptif ne laisse pourtant pas d’avoir de graves inconvénients. En effet, 
l’histoire des prépositions est morcelée à l'infini et la même particule se 
rencontre à différents endroits du livre, de sorte qu'il est très difficile de voit 
le lien qui relie les diverses fonctions dans lesquelles elle est employée. Puis. 
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auteur a beau multiplier les divisions et les subdivisions, il a été parfois 
nbarrassé par le classement de telle ou telle expression; pourquoi par 
cemple range-t-il à la page 196 chacun endroit soy parmi les prépositions 
e restriction et à la page 87 parmi celles qui marquent la direction au sens 
guré? et pourquoi la préposition marque-t-elle la direction dans ,,couchié 
ntre orient” (p. 74) et la situation en face dans ,,afin qu'il ordenast sa 
ataille encontre les montaignes opposites’’? 

En lisant cette étude j'ai noté quelques passages qui me semblent préter 
flanc à la critique: p. 58 ,,prez en l'aage de xc ans”; prez est senti ici comme 
iverbe; p. 64 dans la phrase de Commines quant et quant est adverbe et 
 Substantif suivant est le sujet du verbe; p. 97 dans la phrase de Froissart 
la fu li gentilz chevaliers ... enclos, et toute se route, des ennemis” de 
dique l’agent et non la séparation comme dans ‚se défendre de”; p. 138 
auteur ne semble connaitre ni Muller, Origine et histoire de la preposition 
dans les locutions du type de Faire faire quelque chose á quelqu'un, 
vitiers 1912, ni E. Stimming, Der Accusativus cum Infinitivo im Franz., 
alle 1915. P. 149 dans l’expression de tout en tout la préposition de n'exprime 
48 un rapport de mode, c'est toute l'expression qui exprime cette notion; 
a au fond le même sens que dans la locution de temps en temps, c'est-à-dire 
s'il marque le point de départ; p. 176 je ne crois pas qu’on puisse dire que 
‘an exprime la cause dans ”selon ta miséricorde”; p. 203 l’un parmi l’autre; 
#mi n’a pas ici la même fonction que entre dans la construction bien connue 
tre lui et moi, employée comme sujet ou complément; p. 209 l’auteur 
“fond deux constructions, l’ablativus comparationis ‚je suis plus grand 
lui” et l’ablativus mensurae ‚plus grand de la tête”. 

Nous avons déjà fait trop de critiques peut-être; hätons-nous de reconnaître 
#@ nous avons affaire à un travail sérieux, basé sur de vastes lectures, 
mt on peut féliciter l’auteur. 


îroningen. K. SNEYDER5 DE VOGEL. 


. WUTTKE, Die Beziehungen des Felibrige zu den Trobadors. — W. Mulertt, 
Studien zu den letzten Biichern des Amadisromans. (Romanistische Arbeiten, 
10 und 11). Halle, Niemeyer, 1923. 


Twee werkjes uit het Romanisties Seminarium van Prof. K. Voretzsch. 
et eerste komt tot vrij negatieve resultaten: de meeste moderne Proven- 
alse dichters hebben slechts een oppervlakkige kennis van de middel- 
uwse poézie; ook zij die er een diepergaande studie van maakten hebben 
:chts weinig invloed van de gedichten der troubadours ondergaan; de 
hrijver komt tot de slotsom ,,dass die trobadorpoesie im wesentlichen 
ir werbemittel ist, um den ideen der gegenwart die historische berech- 
sung zu geben”. 

In het tweede aangekondigde werk levert de heer Mulertt een verdienstelike 
ıdie over de laatste drie boeken van de Amadis de Gaule. De schrijver 
arvan beweert dat zijn werk een vertaling is uit het Spaans, maar dit 
alleen het geval met de eerste veertien boeken; boek 15—21 zijn of 
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origineel df afhankelik van het Italiaans; voor de laatste drie boeken behoeven 
we dus ook de schrijver niet op zijn woord te geloven. Nu bestaat er ook 
een Duitse redaktie, die volgens de titel uit het Frans vertaald is. Maar 
daar deze uit 1594—1595 dateert en van de Franse geen oudere bekend 
is dan die van 1615, komt schr. na een nauwgezette vergelijking tot de 
slotsom dat de laatste boeken van de Franse Amadis de Gaule een bewerking 
is van de Duitse uitgave. Ke: Ste DIVA 


Die Liederhandschrift des Cardinals de Rohan; nach der Berliner Hs. Hamilton 
674; hsgg. von M. Löpelmann. Göttingen, 1923 (Gesellschaft für romani- 
sche Literatur, Band 44). 


Le célèbre manuscrit du cardinal de Rohan, perdu depuis le dix-huitième 
siècle, S. Lemm a eu le bonheur de le retrouver en 1913 à Berlin et d’après 
un article de /’Archiv für das Studium der neueren Sprachen, CXX XII, p. 151, 
il avait l’intention de le publier dans la Société des anciens textes. Après la 
mort de Lemm, survenue en 1915, M. Löpelmann s’est chargé de mener à 
bonne fin l’entreprise à peine commencée par son ami. 

Le manuscrit contient un recueil de 46 ballades et de 617 rondeaux et 
chansons. La plupart des auteurs de ces poésies sont inconnus: M. L. a pu 
identifier seulement 91 numéros. Sauf quelques poèmes d’EustacheDeschamps, 
Christine de Pisan, Philippe de Vitry et d’autres, la grande majorité date 
du XVe siècle, comme d’ailleurs le manuscrit lui-même, écrit, semble-t-il 
aux environs de 1470 (quelques ballades ont été ajoutées par une main du 
XVIe siècle). Le premier possesseur, celui qui aura fait composer ce recueil, 
a été sans doute Louis Malet de Graville, amiral de France, grand-maitre 
des eaux et forêts, grand veneur, lieutenant général en Normandie, gouverneur 
de Paris, grand personnage à la cour de Charles VIII et de Louis XII. 

Il y a intérêt à examiner cette anthologie pour savoir quel genre de littéra- 
ture plaisait à la haute société de l’époque. Nous pouvons constater d’abord 
que le goût littéraire n’était pas très développé: si Villon se trouve représenté 
par 5, peut-être 8, numéros, ce ne sont pas ses poésies les plus belles, et la 
ballade à la grosse Margot est du nombre. Puis il s’agit ici en grande partie 
de poètes qui ont été en relation avec Charles d'Orléans et la cour de Blois; 
nous trouverons donc dans notre recueil des œuvres consacrées à l’amour 
sous ses différents aspects; l'inspiration sera légère, la forme non sans quelque 
grâce. Il est pourtant intéressant de constater qu’à côté de cette masse de 
productions amoureuses il se trouve aussi quelques poèmes satiriques et 
politiques, comme le No. 24, où l’auteur se moque du duc de Bourgogne 
et de ses projets de combattre les Infidèles: ,,Il les combat dessoubz se 
queminee”. Puis quelques chansons religieuses prouvent que l’amour terrestre 
n'est pas seul à remplir le cœur de cette belle société. 

L'éditeur n’a pu ajouter ni de notes ni de glossaire; il a dû se borner à 
donner quelques indications bibliographiques et quelques variantes. Telle 
qu’elle est, cette édition diplomatique rendra de réels services et aidera à 
mieux comprendre l’esprit des hommes du quinzième siècle. 

Groningen. K. SNEYDERS DE VOGEL. 
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r. JAKOB KELEMINA, Geschichte der Tristansage nach den Dichtungen des 

Mittelalters. Wien, Hólzel, 1923, XIII + 232 p.p. 

Ce livre n'est pas la première contribution de M. Kelemina à l’étude de 
| légende de Tristan. En 1910 il publia, dans Teutonia XVI, un article Unter- 
ıchungen zur Tristansage, dans lequel il rejetait, comme Zenker, la recon- 
ruction de Bédier, mais tandis que Zenker niait l’autorité du roman en 
rose français, M. Kelemina attribuait à ce roman une grande valeur et 
royait y retrouver les deux traditions différentes qui, selon lui, existaient 
éjà à l’époque prélittéraire de la légende. En outre il était d’avis que les 
iverses versions existantes s'étaient mutuellement influencées, de sorte 
u’un nouvel examen des textes s'imposait, avant qu’on püt songer à tenter 
ne reconstruction du poème primitif. Depuis cet article, des études de Mlle 
choepperle et de J. Loth!) ont été publiées, qui montrent sous un jour 
ouveau l’histoire prélittéraire de la légende et qui, en effet, permettent 
e croire à deux traditions différentes chez les Celtes. Dans son nouveau 
vre M. Kelemina développe les suggestions des Untersuchungen et fait 
-même l'examen qu'il jugeait alors nécessaire. 

Il consacre le premier chapitre aux deux poèmes biographiques qu'il 
oit retrouver dans le roman en prose et qu'il désigne par les sigles R, et 
a. Rı est constitué à peu près par les parties archaiques du roman en prose 
ue Bédier a publiées en appendice au vol. II de son édition de Thomas, 
l'exception des épisodes du combat contre le dragon, de la folie et de la mort, 
4i appartiennent au seul ms. 103 et qui sont des remaniements de Béroul. 
e Ri, que M. K. considère comme la version française la plus ancienne de 
 iégende, se rapproche davantage de la version Eilhart-Béroul que de celle 
è Thomas. Le roi Marc y a dès le début la preuve de la culpabilité des amants. 

R, semble plus jeune que R, mais contient cependant des éléments trés 
iciens. Il est encore plus difficile à dégager des aventures environnantes 
ve R,. Se basant tantôt sur un ms. tantôt sur un autre, ayant recours 
tôt au Tristan espagnol, tantôt à la compilation de Malory, M. K. parvient 
reconstruire tant bien que mal les grandes lignes d’un récit, qui, en effet, 
tnble d'un autre caractère que R,, d'un caractère moins sombre. 

Le roi Marc ne reçoit jamais la preuve formelle de la trahison de sa femme 
de son neveu. Chaque preuve est immédiatement suivie d’une réfutation. 
. K. y retrouve e. a. les épisodes de la vie dans ia forêt et du serment équi- 
que. La ,,loge” ou la grotte est transformée en un château, celui de Lancelot. 
. K. y voit des remaniements, par les compilateurs du roman en prose, 
un poème fort ancien, où, toutefois, Arthur figurait déjà. 

C'est possible. Mais ce n’est qu’une hypothèse parmi d'autres et je crois 
1e pour beaucoup de ces épisodes nous ne pouvons pas savoir si ce sont des 
maniements d’un récit antérieur aux versions existantes (R.), des rema- 
ements de ces versions, ou tout simplement des imaginations des compi- 
teurs du roman en prose, comme le croyait Rôttiger pour tout ce qui se 
ouve entre la scène du verger et la mort des amants. 

Dans ce R, on ne parle pas de la seconde Iseut. La mort de Tristan y est 


) Cf. pour l'exposition des diverses théories l’article d’orientation de M. Sneyders de Vogel 
Tristan et Iseut d’après les publications récentes”, dans Neophil. I, 81, s.s. 
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racontée tout autrement que dans les romans en vers: Marc tue son neveu 
dans un accès de jalousie. Mile Schoepperle, qui attribuait déjà à ce denoü- 
ment une grande antiquité, avait trouvé des parallèles dans des légendes 
irlandaises. Aussi c’est surtout cet épisode qui me semble indiquer deux 
traditions différentes. Comme le dit M. K., il est difficile de croire que cette 
fin du roman ait été inventée à une époque où le denoûment des romans en 
vers était généralement connu et devenu pour ainsi dire canonique. 

Après cette tentative de reconstruction des deux poèmes cachés dans 
le roman en prose, M. K. passe en revue les versions existantes de la légende, 
les soumet à un examen minutieux, les compare entre elles et tâche d’établir 
les liens qui les rattachent. Il arrive aux résultats suivants: 

„L’Estoire” (y) est le modèle français de Eilhart. Elle suit dans les grandes 
lignes le récit de R,, mais elle a utilisé aussi d’autres sources, R, p.ex. Ainsi 
le trait caractéristique de R,: chaque preuve suivie d’une démonstration 
du contraire (p. ex. le rendez-vous épié), remplace dans l’Estoire la version de 
R,, où Marc a tout de suite la preuve formelle de la faute des amants. 

Béroul est une rédaction de l’Estoire, où l’auteur a introduit de nouveaux 
episodes, empruntés à une autre version, peut-être R, (p. ex. le serment 
équivoque, qui est autrement traité que dans Thomas). 

Les allusions de la Folie de Berne sont prises dans Béroul et toute la Folie 
a été remaniée en l’adaptant à Béroul. Ici M. K. adopte l’opinion de Hoepffner 
(dans Zeitschrift, XXXIX). 

Thomas s’est inspiré de l’Estoire ou d’un roman apparenté à l’Estoire, 
mais il a connu, en outre, d’autres versions, peut-être Ra. 

Enfin, les divers poètes ont modifié plus ou moins la légende selon leurs 
conceptions personnelles. 

Tout bien considéré ces conclusions ne me semblent pas contenir beaucoup 
de points de vue nouveaux. La différence avec celles où aboutit Mlle Schoep- 
perle est moins grande qu’on ne croirait d’abord. Pour elle, i’ Estoire est la 
source d’Eilhart, de la première partie de Béroul, de Thomas, des trois épi- 
sodes propres au ms. 103 du roman en prose et de la Folie de Berne. Quant 
à Eilhart et au ms. 103, Mlle Schoepperle et M. K. sont d’accord. L'étude de 
Hoepffner, qui a démontré que la Folie de Berne provient de Béroul, n’a paru 
qu’ après la publication du livre de Mlle Schoepperle. Pour le roman en prose 
comme pour la continuation de Béroul, Mule Schoepperle entrevoit, la possi- 
bilité qu’ils représentent une tradition indépendante de l’Estoire. En outre, 
elle note des traits que Thomas a en commun avec le roman en prose contre 
l’Estoire. Elle n’est donc pas loin de reconnaître que Thomas aussi a connu 
une seconde tradition. Enfin, quant à Béroul, la contradiction entre M.K. 
et Mlle Schoepperle n’est qu’ apparente. Car pour M. K. Béroul est l’auteur 
de tout le roman du ms. 2171. Le continuateur, c’est Béroul lui même qui 
critique à deux reprises (v. 1265 ss. et v. 1789 s.s.) son modèle qu’on peut 
dès lors identifier avec l’Estoire. 

Or, tandis que Mile Schoepperle s’abstient de rechercher où Thomas, Béroul 
et le roman en prose ont trouvé cette autre tradition, M. K. la retrouve dans 


son R,. L'originalité du livre de M. K. réside surtout dans l’usage qu'il fait 
du roman en prose. | 
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La dernière partie du livre est consacrée à l’histoire prélittéraire de la lé- 
nde. L'auteur accepte la théorie celtique, défendue par Mlle Schoepperle 
: J. Loth. 

M. Kelemina croit à l’existence d’un poème primitif frangais qui racontait 
nistoire de Tristan, soit en entier, soit en partie. Mais il doute qu’on puisse 
construire ce poème. En tout cas, les reconstructions de Bédier et de Gulther 
2 donnent pas une idée exacte de ce poème. 

Le livre de M. Kelemina est d’une grande valeur pour tous ceux qui s’oc- 
ıpent de l’étude de notre légende. Même si l’on ne voit dans la reconsti- 
ition des poèmes R, et R, qu’une hypothèse fort intéressante et si l’on ne 
oit pas que l’examen des textes ait conduit à des points de vue nouveaux, 
n’en reste pas moins que personne avant M. K. n’a fait une étude si appro- 
indie des rapports entre le roman en prose et les romans en vers, et que la 
scumentation de ce livre si riche en données constitue une bibliographie 
mpléte du sujet, bibliographie dont un registre de noms d’auteurs aug- 
ente encore l’utilité. 

A la page 6 je relève une petite erreur. J’y lis que le roman en proses’accorde 
vec Thomas contre l’Estoire en ceci que c’est la mère d’Iseut qui découvre 
ue Tristan a tué le Morhout. Or, dans Thomas comme dans |’ Estoire c’est 
eut qui fait cette découverte, seul le roman en prose (y compris le ms. 103) 
mne ce rôle à la mère. 


Groningen. A. H. VAN DER WEEL. 


. BERTOLDI, Vocabolari e Atlanti dialettali (Estratto dalla Rivista della 
Società filologica friulana ,,G. I. Ascorı”, fascic. II, anno V). Udine, 1924. 


Dans cette brochure l’auteur expose et recommande les nouvelles méthodes 
> recherches dialectologiques. Ilse montre un grand admirateur de M. Gilliéron, 
en qu’il fasse des réserves sur l’opportunité de faire noter les dialectes 
sises par M. Edmont. Il annonce une nouvelle qui remplira de joie les patoi- 
mts: la ,,Società filologica friulana ,,G. I. Ascoli””” s’est chargée de préparer 

de publier un Atlas linguistique italien, projet dont il avait déjà été question 
us tôt, mais sans résultat. Notons une innovation que va appliquer la 
Società”: celui qui aura à recueillir les mots n’emportera pas seulement un 
sestionnaire écrit, mais toute une collection de dessins en couleur, de 
notos, d'esquisses, qu'il n’aura qu’à montrer à la personne qu'il interroge 
pur que celle-ci sache tout de suite ce dont il est question. 

Amsterdam. J. J. SALVERDA DE GRAVE. 


NEUBERT, Die französischen Versprosa-Reisebrieferzählungen und der 
‚kleine Reiseroman des 17. und 18. Jahrhunderts. Ein Beitrag zur Ge- 
schichte der französischen Rokoko-Literatur [Supplementheft XI zur 
Zeitschr. f. frz. Spr. u. Litt.]. Jena und Leipzig, W. Gronau, 1923. 


Dans les Hauptfragen zur Romanistik (Cp. Neoph., IX, p. 65), l’auteur 
rait amorcé la présente étude, si large, pénétrante et amusante d'un genre 
rieux de la littérature narrative, apportant ainsi un complément utile 
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et intéressant à la History of the French Novel de M. George Saintsbury, 
separant d’autre part nettement son travail des deux volumes de M. Geoffroy 
Atkinson sur The extraordinary voyage in French literature before 1700 et 
from 1700 to 1720. Cela ne veut pas dire qu’il n’y ait aucun point de contact 
avec le roman en avec le voyage extraordinaire, p. e. dans l’introduction 
de récits épisodiques, dans les tendances de propagande philosophique ou 
dans les scènes à l'instar du Roman Comique. Mais c'est bien un genre à 
part, ou plutôt nous avons affaire à deux formes d’un même genre: le voyage 
en prose mêlée de vers et le bref roman de voyage, nés tous deux du Voyage 
d’Encausse de Chapelle et Bachaumont (1663). Ces auteurs, s'inspirant 
de modèles que M. Neubert énumère: le Satyricon de Pétrone, !’Apokolo- 
kyntose de Sénèque, Horace, spécialement dans sa cinquième satire, les 
lettres de Lucilius avec, très probablement, l'influence des œuvres de Sarasin 
(1656) et, peut-être, celle de la traduction d’un traité de Platon par Théophile 
de Viau, furent les créateurs du genre, appelé à devenir une des formes 
caractéristiques du rococo dans la littérature du ,,siècle des jolies bagatelles” 
dont parle en 1784 Couret de Villeneuve. Un genre intime, borné à la France 
même, nettement conçu comme une œuvre d’art et qui n’a rien à faire avec 
le vrai récit de voyage *), sauf quelques exceptions comme le Voyage de 
Laponie de Regnard. Car il se manifeste uniquement dans une œuvre d’art 
amusante; il est d’origine épicurienne, respire la joie de vivre, l’ironie surtout 
légère, raille doucement la province ou plus tard, la capitale, les ennuis du 
voyage, quitte à devenir, avant Rousseau, sentimental et lyrique; c’est une 
des formes les plus curieuses de l’esprit français, quoique l’auteur distingue 
le couronnement et la forme la plus large du bref roman de voyage dans la 
Reise in die mittäglichen Provinzen von Frankreich du Polonais allemand 
Moritz August von Thiimmel (1791 à 1805, 10 parties). M. Neubert a réussi 
à nous prouver qu’une seule œuvre d'art neuve, tant pour le fond que pour 
la forme, peut devenir le point de départ d’un genre qui revient toujours 
au type primitif, malgré de multiples nuances et différenciations et sauf 
de rares exceptions. 

Chapelle, car c’est lui qui est surtout l’auteur de l’œuvre-type, trouve 
de nombreux imitateurs, même parmi les plus grands: Racine, Lafontaine 
Voltaire, comme parmi les mineurs: Piron, Hamilton, Boufflers, Charle! 
Borde, ou les oubliés: Sauvigny, Bertin, le P. Mandart et le reste. Parmi! 
eux on trouve pas mal d'auteurs comiques: Piron, Gresset, Regnard, Desmahis| 
s’essayant à des croquis dans le genre de La Bruyère; une seule œuvre es. 
précieuse, les Voyages de l’isle d'amour (1663 et 1664) de l'abbé Paul Talle! 
mant, neveu de l’auteur des Historiettes, alors que le genre lui-même es! 
nettement anti-précieux. Les Voyages subissent les influences de l’époque| 
les épisodes romanesques à la Clélie, les robinsonades, Ossian ou Jean- Jacques! 
l’admiration de la nature aipestre, la sensibilité d’avant Rousseau, les ten! 
dances philosophiques, le débat sur la supériorité de la vie brillante de Pari’ 


1) La forme de ces voyages semble réservée à la France même. Parmi les très nombren 
récits de voyageurs français en Hollande que je connais, il n’y en a qu’un seul de caracteı) 
burlesque, celui de Pierre Lejolle; un autre, de René Le Pays, s'approche du genre. M. 1 
Murris, qui prépare une thèse sur ces voyages, m’a confirmé que ce n’est pas un mie 
d’exportation. 
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u de la vie rustique, les pèlerinages à Ermenonville ou à Ferney, tout cela 
"y retrouve et s’y reflète, comme des influences de Scarron, des Contes de 
errault, de La Bruyère, de Marivaux, des ,,magots” de Teniers (p. 155, 
| y a là une suggestion très intéressante). Mais Chapelle reste le modèle 
.e cet art léger, jusqu’à la fin même. Il n’y a qu’une exception, c'est le Voyage 

la Grande Chartreuse du P. Mandart (1775). Aux yeux de M. N. deux 
uvres en français représentant l’apogée du genre: le Voyage à Berlin de 
"oltaire (1750) et le Voyage de Mantes de René de Bonneval (1753). Telles 
ont les grandes lignes de ce travail dont il faut louer l’information étendue, 
a pénétration psychoiogique (p. 29 en bas, sur Lafontaine), la disposition 
laire, les rapprochements continuels ainsi que les nombreuses suggestions. 
iur deux points de detail concernant La Fontaine je voudrais attirer l’atten- 
ion: M. N. voit en lui, après Waldberg, mais pour d’autres motifs, un précur- 
eur du rococo (p. 33) et il suppose que les lettres du Voyage en Limousin 
int été rédigées à Limoges sur des notes prises en route (p. 36). Ce travail 
le documentation et de rédaction ne me semble pas conforme au moi du 
hbuliste. Mais pour l’autre point j’y souscrirais pleinement: l’art un peu 
hievre des ,,petites galeries.... sans régularité et sans ordre” l’attire, quoique 
kia fasse ,,quelque chose de grand qui {ui plaît assez”; il admire les arts 
hineurs, la „Kleinkunst’’. Et si M. André Hallays *) voit dans sa sensibilité 
| la séduction de l’architecture de la Renaissance une révélation de ,,l’origi- 
\alité du son goût”, il la découvre lá où elle ne se trouve pas. 

Quand M. Neubert cherche les origines du genre des voyages en prose mêlée 
Je vers, il écarte résolument les pastorales italiennes et l’Astrée comme des 
wurces possibles (p. 12), pour un motif de forme: le passage si facile de la 
ose au vers et inversement, dont il attribue l'invention à Voiture. Mais 
et auteur lui-même n’aurait-il rien appris d’eux? J'avais cru, j'ose bien 
» dire, à une influence directe du roman pastoral et M. Neubert ne m'a pas 
onvaincu. Il y a d'autres points discutables dans ce travail et que M. N. 
e craint pas de soulever p. e. celui de l’admission des lettres de Racine 
prites d’Uzes (p. 25). Est-il si certain que les „südlich heiße und ins Extrem 
Fhlagende Leidenschaften (du midi) den zarten, sensiblen Jüngling (Racine) 
schrecken’ (p. 27)? Je vois la un Racine raisonnable, sec, spirituel et 
telligent, qui annonce l’étre de joie et de dureté de plus tard. Et La Fontaine 
cait-il „ein ausgemachter Don Juan” (p.31) ou simplement un épicurien ?)? 


Amsterdam. K. R. GALLAS. 


1) R. d. d. M. 15.7.1921, p. 398. Cp. Michaut, La F., I, p. 175, note 2. 

2) Quelques additions pour finir: p. 2 n. 3, ajouter l’autre volume de M. Atkinson déjà 
te; p. 9 l'identification de Gélaste et de Molière, puis Chapelle, est une question 
endante (v. Michaut, La F., II, 17-25); p. 49 on pourrait relever qu’Hamilton aime cette 
irme mixte (p. e. Le conte du Bélier, récit druidique avec épisodes; y a-t-il influence de 
\Astrée?); p. 86 sur Charles Borde(s) M. N. aurait pu trouver des détails dans la monographie 
‚A. Ruplinger (1915); p. 105 Taine qui se documentait si fortement pour ses voyages aurait- 
{ connu la Lettre à Parny de Bertin pour sa description du Cirque de Gavarnie?; p. 156 
raillerie sur les cornes de la lune comme ornement du front des hommes se trouve déjà 
ns le genre sérieux dans... /’Asfrée (Amours d’Alcidon, éd. G. Charlier, 1921, p. 135). — 
t la Voiture embourbée de Marivaux date-t-elle de 1715 ou de 1714, puisque M. Neubert 
fiique les deux dates à la même page (p. 143)? 
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Rheinisches Wörterbuch, im Auftrag der Preußischen Akademie der Wissen- 
schaften, der Gesellschaft für Rheinische Geschichtskunde und des Pro- 
vinzialverbandes der Rheinprovinz, auf Grund der von J. Franck be- 
gonnenen, von allen Kreisen des rheinischen Volkes unterstütztenSammlung 
herausgegeben von Josef Müller. Erster Band, Lieferung 1—5, Kurt 
Schroeder, Bonn und Leipzig, 1923—’24. 


Von dieser sprachgeschichtlich hochwichtigen, seit vielen Jahren erwar- 
teten Veröffentlichung sind jetzt die ersten fünf Lieferungen erschienen, 
die auf 608 engbedruckten Spalten das sprachliche Material von A bis Belgier 
bringen, so daß wir uns von Einrichtung, Zweck und Bedeutung diesesWerkes 
eine Vorstellung machen können. 

Johannes Franck erhielt im Jahre 1904 von der Deutschen Kommission 
der Preußischen Akademie der Wissenschaften den Auftrag, die Samm- 
lungen für ein rheinisches Dialektwörterbuch in Angriff zu nehmen, das 
in der Reihe der schon vorhandenen und geplanten ähnlichen Veröffent- 
lichungen für andere deutsche Gegenden eine besonders empfindliche Lücke 
ausfüllen sollte. Franck nahm die Arbeit mit einigen Mitarbeitern sofort 
in die Hand. Nach seinem 1914 erfolgten Tode wurde sie auch im Kriege 
ununterbrochen fortgesetzt. Sie ergab schließlich eine Sammlung von drei 
Millionen Einzelzetteln, die im Archiv des Wörterbuchs aufgehoben sind, 
das im Institut für Geschichtliche Landeskunde der Rheinlande an der Uni- 
versität Bonn, der Zentralstelle rheinischer Kulturforschung, der Wissenschaft 
zugänglich bleibt. Josef Müller, der schon von Anfang an Mitarbeiter am 
Wörterbuch gewesen ist, zeichnet als Herausgeber in gemeinsamer Verant- 
wortung mit den beiden Bonner Germanisten. Rudolf Meißner steuert 
seine am Grimmschen Wörterbuch gesammelten Erfahrungen, Theodor 
Frings, der Leiter der sprachlichen Abteilung des Instituts, seine umfassende 
Kenntnis der rheinischen Dialekte bei. 

Leider konnte das Rheinische Wörterbuch nicht so, wie es von vornherein 
geplant war, der Öffentlichkeit übergeben werden. Dem Druck der Zeit 
entsprechend mußte die Redaktion auf Vollständigkeit des sprachlichen 
Materials, daneben auch auf.etymologische und historische Erörterungen 
verzichten. Ersteres ist vielleicht schon auf Grund rein-wissenschaftlicher 
Motive zu rechtfertigen: die Etymologie rheinischer Wörter kann ja nicht 
gesondert behandelt werden, sondern erfordert stetige Berücksichtigung 
der deutschen wie der niederländischen Sprache und überschritte also den 
Rahmen des Buches. Ausserdem geraten manche als feststehend betrachtete 
etymologische Erklärungen gerade durch das rheinische Material wieder 
ins Schwanken und beansprucht die Darlegung der rheinischen Verhältnisse 
manchmal einen Raum, der die Möglichkeit der Wörterbuchspalte übersteigt; 
man vergleiche dafür als Musterbeispiel etwa die Ausführungen Frings’ über 
die Zwiebel im Rheinischen, Z. f. d. Mdaa. 1923, S. 212ff. Dennoch wäre 
hie und da eine größere Rücksichtnahme auf etymologische Zusammen- 
hänge erwünscht gewesen, wodurch z. B. die gesonderte Behandlung von 
achter (Sp. 39) und after (Sp. 77) unnötig gewesen wäre. Bei einer so eigen- 
tümlich gestalteten Sprachmischung wie im Rheinland, wo nicht nur ver. 
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| Wortformen, sondern auch häufig ganz verschiedene Wörter 
‘inander gegenüberstehen, bietet überhaupt die Anordnung der Vokabeln 
pesondere Schwierigkeiten. Sie erfolgt hier — ganz folgerichtig — nach der 
nochdeutschen Form, auch dann, wenn diese überhaupt nicht vorkommt. 
so muß man das Wort opper (,,Heuhaufen”) unter aufer suchen. 

Es ist dagegen in hohem Maße bedauerlich, daß die historischen Belege 
heinischer Wörter, die das Wörterbucharchiv enthält, nicht abgedruckt 
werden. Gerade für die Geschichte der mittelalterlichen Sprache und Lite- 
jatur wäre es außerordentlich wichtig, den rheinischen Wort- und Formen- 
pestand der Denkmäler aus früherer Zeit vollständig überblicken zu können, 
ım frühere Lokalisierungen zu kontrollieren und die allzu schablonenhaft 
sebliebenen Begriffe wie ,,Ripuarisch”, ,,Moselfränkisch” näher zu be- 
timmen und zu berichtigen, deren sich die Forschung bis jetzt, in letzterer 
Leit freilich ohne großen Glauben an die Zweckmäßigkeit und Bedeutung 
der aufgestellten Normen, bedienen muß. Glücklicherweise bleibt das Material 
nm Bonn anwesend und bringt vielleicht ein Nachtrag die historischen 
¡Reinischen Belege. 
| Abgesehen von diesem Mangel ist aber das Rheinische Wörterbuch eine 
Fundgrube interessanter Spracherscheinungen; es erscheint eben zu rechter 
Ceit und ergänzt in dankenswertester Weise nach der Seite des Wortschatzes 
ind der Wortformen hin die Reihe von dialektgeographischen Untersuchungen, 
lie aus der Zusammenarbeit von Sprachwissenschaft und historischer For- 
‚chung entstanden sind und das Rheinische gerade in seiner Mitteistellung 
‚wischen dem Hochdeutschen und dem Niederländischen hervorheben 1). 
Gerade diese Stellung und die eigenartige Mischung nördlicher und süd- 
icher Formen kann man fast bei jedem Artikel des Wörterbuchs aus der 
sunten Fülle der Bedeutungen und Formen herauslesen, wenn man einmal 
las plastische Bild der dialektgeographischen Karten in der Erinnerung hat. 

Die Wortgeschichte hat übrigens schon angefangen, die Schätze des 
Wörterbuchs zu verarbeiten; man lese Theodor Frings und Edda 
Tille, Aus der Werkstatt des Rheinischen Wörterbuchs, Z. f. d. Mdaa. 1923, 
8. 205— 216, wo die Begriffe , Mutterschwein”, ,,der weibliche und der mánn- 
iche Hund’, ,,Zwiebel”, ,,kriechen”, ,,wohl'”” nach der geographischen 
Verteilung der Einzelformen behandelt werden, Erörterungen, die auch 
tir den niederländischen Dialektologen wertvoll sind und seiner Ergänzung 
vediirfen. Oder: Theodor Frings, Aus der Wortgeographie der Rhein- 
ınd Niederlande, Beiträge zur germanischen Sprachwissenschaft, Festschrift 
ir Otto Behaghel, Heidelberg 1924, S. 194—232, wo ‚Hose und Weste”, 
,Grummet”, ,,Euter”, Kartoffel”, , Hausgang und Tenne”, ,Maulwurf” 
rorgefiihrt werden. Viele solcher Arbeiten müssen folgen, um zu einer Syn- 
ihese zu gelangen, deren Hauptresultat freilich in großen Zügen feststeht, 
¡ber im einzelnen unendlich variiert ist. Es handelt sich in jedem Fall um 
len fortwährenden Kampf zwischen Mundart und Kultursprache, zwischen 
{ördliichem und südlichem Prinzip, zwischen niederländisch und hoch- 
leutsch orientierter Sprachform. Was für die Lautgeschichte so über- 


| 3) Man vergleiche dafür die erste vorläufige Zusammenfassung von Theodor Frings, 
Rheinische Sprachgeschichte, Überblick, Essen, 1924, 
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zeugend auf Karten dargestellt worden ist, zeigen obige Untersuchungen 
auch für die Wörter. Und viele Artikel des Wörterbuchs können ein gleiches 
Bild ergeben. 


Die Fixierung eines solchen, in steter Entwicklung begriffenen Mundarten- 
komplexes ist einerseits für die moderne Sprachwissenschaft von großer 
Bedeutung, da sie ein höchst anschauliches Beispiel bietet, an dem man das 
komplizierte Verhältnis von Mundart und Kultursprache nach verschie- 
denen Richtungen darlegen und die dynamischen Kräfte nicht rein-sprach- 
licher Natur aufdecken kann, die bei der Entwicklung und Ausdehnung 
einer Kultursprache tätig sind. Daneben ist sie auch für die Erforschung 
der deutschen wie der niederländischen Sprache von großem Wert. Für 
beide Disziplinen bedeutet sie eine Erweiterung des Arbeitsfeldes und eine 
Weitung des Blickes. In dieser Zeitschrift möchte ich dies nach der nieder- 
ländischen Seite kurz ausführen. 

Zunächst muß es dem Holländer sofort in die Augen springen, wie groß 
der gemeinschaftliche Besitz des Niederländischen und des Rheinischen ist. 
Es finden sich hier Wörter und Ausdrücke, die sonst in keinem deutschen 
Wörterbuch vorkommen und die niederländischen Sammlungen um manchmal 
recht interessante und aufschlußreiche dialektische Belege vermehren. 
Folgende aufs Geratewohl herausgegriffene Beispiele beweisen dies zur 
Genüge: ech ben van em af, he es dervan af, vo kleng of an, va boave af, van 
ovent, tachentig, -achtig, dor kömmt den aap üt de mauw, gej aap van ene kerl, 
sich en ape lofen, ajasses, altit, dat es en ardig kengk, he stellt sech su arg an, 
dokter (statt ,,Arzt’’), asteblif, de oge de kost gewe, ech han ken og zogedohn, 
babbelartje, babbeln, babeljötchen (,,papiljotje””), bacht (die ältere Form für 
unser bocht, ‚schlechtes Zeug'”), back (in der Bedeutung ,,Getàngnis”), 
paff (für ,,baff"), baias (= pias), bajes (,,altes Haus”), baak (,,Richtungs- 
zeichen””), baker und daneben sogar die ndl. Dialektform baakster, baldadig, 
balhörig (mit der ältern Form für ndl. baloorig), balstürig, balanz (,,Wage’’), 
bas (in wohl allen Bedeutungen des ndl. baas), baseln (auch in der ältern Be- 
deutung ‚verwirrt hin und herlaufen’’), baten, batsucht, bäuteln (die mit 
einem Fragezeichen versehene Ableitung aus bólteln wird wohl ohne 
Kenntnis der ndl. Formen gemacht nn beck, he es noch ni bei der hand, 
et bejderhandje usw. 

Es geht aus diesen Beispielen schon hervor, daß die Ähnlichkeit-zwischen 
dem Niederländischen und den rheinischen Mundarten sich nicht auf die 
einzelnen Wörter beschränkt, sondern sich auch auf die Redensarten und 
Wortverbindungen der Umgangssprache erstreckt. Dies ist ein wertvoller 
Hinweis für den Ursprung dieser Sprachgemeinschaft; handelt es sich einer- 
seits um alten gemeinschaftlichen Besitz, so liegt doch andrerseits ohne 
Zweifel niederländischer Kulturimport vor, der auf mündlichem Wege 
erfolgte und bis in verhältnismäßig moderne Zeit hinaufreichen muß. Die 
Scheidung dieser beiden Sprachschichten und die nähere Bestimmung des 
niederländischen Einflusses wird die Forschung noch unternehmen müssen. 
Über dieses Stück ungeschriebene niederländische Sprachgeschichte dürfen 
wir von Kloeke entscheidende Aufschlüsse erwarten. 
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Wie schon oben angedeutet wurde, liegt noch für manche wortgeschicht- 
che Untersuchung das Material im Wörterbuch aufgespeichert; ich hebe 

- B. bei atern die Formen mit r und sstatt d, thervor, oder den Formenbestand 
er Wörter au = ooi, äuber, eiber = ooievaar, arn (,,Ernte”) gegenüber 
ogst und böy, bach gegenüber beek, beere gegenüber bes, biene gegenüber 
gie, bij. Etymologisch wertvoll sind z.B. die Artikel adel (,, Jauche”), wodurch 
er ndl. Ausdruck adellijk wild erklärt wird, ai, aiachen und duen, die auf 
as ndl. aaien Licht werfen können, bakbest, das ndi. bakbeest gegen Franck- 
an Wijk S. 841 mit bax (,,Mastschwein”) und daher auch wohl mit bake 
,Rücken”) in Verbindung bringt. Planmäßige, die geographischen Verhält- 
isse berücksichtigende Forschung kann hier noch manches zu Tage fördern. 
| Daneben ist natürlich der Einfluß der hochdeutschen Kultursprache unge- 
nein stark. Er macht sich nicht nur durch hochdeutsche Formen und Aus- 
irucke auf jedem Gebiet des täglichen Lebens bemerkbar, sondern auch 
iurch die zahllosen Kompromisbildungen und hyperkorrekten Formen, 
ie an jeder Sprachgrenze entstehen. So läßt sich hübsch beobachten, wie 
in rein mundartlicher Ausdruck wie dat es akerat sin vader durch das hd. 
Wort ähnlich, aber zum Teil in der verniederdeutschten Form enlek verdrängt 
ird, und wie in wart en ochdemzug (,,Atemzug’’) mundartliche und hoch- 
jeutsche Form vereint ist. So fragt man sich, ob nicht in einem te klok 
É sin etwa ein Kompromis von iemand te slim af zijn und dem hd. klug 
rorliegt. 

Da das Hochdeutsche in seinem Kampf gegen die Mundart immer vorwärts 
wdrungen ist und sicher auch in der Zukunft diesen Siegeszug fortsetzen 
vird, so ist es höchst wertvoll, daß durch das Wörterbuch das niederfrän- 
ische Sprachgut aus der Rheinprovinz festgelegt ist, bevor es durch diesen 
witursprachlichen Einfluß bis zur Landesgrenze verdrängt wird; die rhei- 
ischen Dialekte treten noch in ihrem plastischen, realistischen und derben 
Wesen hervor, bevor der nivellierende Einfluß der fremden Sprachform 
“ren eigentlichen Charakter verwischt. 

Neben diesen beiden Einflüssen macht sich — selbstverständlich — auch 
er französische geltend. Er äußerst sich ganz augenfällig in dem volks- 
iimlichen Gebrauch mancher französischer Wörter, wie Artikel wie abil, 
bondant, absent, abstrakt (dat es su en abstrakten ‚einer, der nicht mittut’’), 
nnejieren, ästimieren, astrant, auberge beweisen mögen. Daß auch die Kirche 
ie Volkssprache mitbestimmt hat, können Wörter wie Beatus (,, Frómmler””) 
der die Ausführungen über kirchliche Namen, etwa Agidius, Agnes, Baptist, 
3arbara usw. beleuchten. 

Da bei dem Einsammeln des Materials auch auf die Bedürfnisse der Volks- 
unde besonders Rücksicht genommen wurde, gibt das Wörterbuch in seinen 
palten auch dem volkskundlich Interessierten wertvolle Andeutungen 
ber Bräuche und Sitten, Ackerbau und Hausrat, Feste und Aufzüge, Wetter- 
2geln, Kinderreime und Sprichwörter der einzelnen Ortschaften. So bringt 
1 gewissen Gegenden wie bei uns der Storch den Geschwistern Anisgebäck; 
esonders ausführlich sind die Artikel, welche sich auf das Backen beziehen 
hacken, Backhaus, Backofen, Bäcker) oder welche die Begriffe Ball, Bau, 
3auer behandeln. Da auf diesem Gebiet sich ähnliche Kämpfe abspielen 
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und ähnliche Probleme vorliegen wie auf dem Gebiet der Sprachgeschichte, 
so hat auch hier das Material den gleichen Wert. Auch in dieser Hinsicht 
bietet das Wörterbuch Ergänzungen zu niederländischen Forschungen. 
Ich hoffe durch diese Andeutungen die Leser des Neophilologus davon 
überzeugt zu haben, daß das Rheinische Wörterbuch für die Forscher, Biblio- 
theken und Institute, die sich mit dem Studium der niederländischen wie 
der deutschen Sprache und Kultur beschäftigen, gleich wertvoll ist und für 
beide eine Fundgrube reichster Belehrung bedeutet. Hoffen wir daher, daß 
das Werk auch in unserem Lande die Verbreitung findet, die es verdient! 


Amsterdam. J. van Dam. 


ERIK HoLmavist, On the History of the English present Inflections parti- 
cularly -th and -s. Heidelberg. C. Winder, 1922, 


The first chapter of this study deals with the endings of the present indi- 
cative in Old Northumbrian. A table on p. 7 shows the number of cases 
in which -s and -9 occur in the 3rd sing., and also the number of cases in which 
the same endings occur in the plural. On pp. 13 and 14 there are two more 
tables showing the number of times -s and - are found in the 2nd and 3rd pl., 
and the relative frequency of -s in the 2nd pl., the 3rd pl., and the 3rd sing. 
The conclusion the author arrives at is that -s is 

1. less frequent in the 3rd sing. than in the plural, all three persons taken 
together; 

2. less frequent in the 3rd pl. than in the 2nd pl.; 

3. less frequent in the 3rd sing, than in the 3rd pl., so that -s must first 
have been extended from the 2nd sing. to the 2nd pl., then to the Ist and 3rd 
_pl., and finally to the 3rd singular. 

After discussing the principal M. E. dialect criteria (Ch. II) the author 
proceeds to stating the results of his enquiry into the personal endings in 
a great many East and West Midland texts auterior to c. 1400 (Chapters 
III and IV). On the whole these results are in accordance with what might 
have been expected. Both in the 3rd sing. and in the pl. -s is of frequent 
occurrence in texts from the northern districts of the East Midlands; further 
south (Norfolk) -th kept its ground in the 3rd sing. It is surprising, however, 
that 3rd persons sing. in -s are found in Richard Coeur de Lion and in King 
Alisaunder, which probably belong to the extreme South of the East Midlands 
(or London?). In the North West Midlands -s is the ending of the 3rd sing.; 
in other W. Midi. texts -s and -p occur, -s prevailing in some texts, while 
in others -b is more frequent. The last section of Ch. IV contains a discussior 
of the dialect of the Earliest English Prose Psalter, which has until now, 
on the authority of Búlbring, been considered to be “almost pure West 
Midland”. Holmqvist’s opinion is that the “E. E. Pr. Ps. as it has come 
down to us in the oldest Ms. does not represent any uniform dialect. Fo 
such a puzzling mixture of Northern and Southern forms as the language 
of this Ms. presents, could not possibly be thought to have existed in any 
dialect.” | 
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The next three chapters deal with 15th century West and East Midland 
'xts, and texts of the “Standard” type. In the southern part of the W. 
¡idlands. -th remained in use, while in the central West Midlands — repre- 
inted by Audelay — Southern influence was ‘so strong as to givethe 
‚alect a mixed general character”. In East Midland texts -th is still the usual 
ading of the 3rd sing., although instances of -s occur practically every- 
ihere. In Norfolk, however, -th continued to be the regular ending; -s 
| found sporadically in texts belonging to the latter part of the 15th century. 
the Paston Letters it is first met with in 1469. In “Standard” 15th century 
mglish -s occurs more or less frequently in most texts, both in prose and 
poetry, but Pecock and Caxton have-th consistently. It may, however, 
8 assumed that -s had gained a firm footing in “Standard” colloquial 
inglish by the end of the M. E. period. 
| in Ch. VIII the author has set himself the task of answering the question 
Through what intermediate dialect(s) did the Northern -s reach London 
inglish?” It seems improbable that it spread southwards via the West 
tídlands; the language of Oxford had -th in the 14th and 15th centuries 
Wycliffe, Pecock). The East Midland dialects cannot have conveyed the -s 
+ the London area either, for while this ending was quite usual in the N. E. 
tidlands as early as the beginning of the 14th century, it does not crop up 
i Norfolk and Suffolk tille the end of the 15th century, when the dialects 
ooken there had come to be influenced by that of London. The author then 
ées to prove that -s on its way southwards must have passed through 
Bicestershire; he adduces a certain amount of evidence in support of this 
seory, but it is rather too scanty. 
( Chapter IX is devoted to the treatment of the plural ending -th in the 15th 
ad 16th centuries. On various grounds the author concludes that this 
‘rmination was not borrowed from the South, but is to be accounted for in 
se same way as the -s in the plural. 
| in the last two chapter the use of the 3rd sing. -s in poetry and in prose is 
iquired into. From the large quantity of evidence adduced in these two 
apters the inference is drawn thad the theory that -s was first used in 
-yme, then in the interior of the verse, and finally found its way into prose, 
us influencing colloquial English, is untenable. The -s was simply borrowed 
om colloquial speech, though in formal prose -th kept its ground till about 
596. It is a significant fact that in the very colloquial English employed by 
achyn in his Diary (1550—1563) -s is used throughout in the 3rd p. sing. 
ne author calls attention to the circumstance that his conclusions are 
bstantially identical with the opinion expressed by Wyld (A History of 
odern colloquial English, p. 335). 
The following remarks are tendered to the author as a proof of the great 
(terest with which I have read his book. 
ip. 1. Add gebiddap, Thornhill Stones No. 3; see Viétor, Die Northumbrischen 
unensteine, p. 22. p. 5. Is the 3rd sing. really “much more common” than 
je 2nd sing.? This may be the case in the texts that have come down tous, 
t they do’not prove anything as regards the relative frequency of the two 
rms in the spoken language. p. 29. Alder comp. and aldust sup. do not 
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necessarily prove that d before -Id had not become 9; they probably are the 
result of shortening: aldre < &ldra, aldust < inflected forms of &/dest. p. 75. 
As regards the Cotton Titus MS. of the Ancren Riwle I recommend the 
highly interesting remarks made by Hall, Selections from Early Middle English 
1130—1250, Vol. II, pp. 372, 373 to the author’s attention. p. 133. There are 
a few more letters by Edmund de la Pole in Letters and Papers .... Richard 
III and Henry VII (Rolls Series), vol. I. In these letters the 3rd sing. also 
ends in -s. p. 137, Note. It seems very unlikely to me that the modern form 
don't for doesn't is due to the “dropping” (query: when are we going to get 
rid of this absurd term?) of -s. I think this more or less vulgar form is owing 
to the analogy of he can’t, he mayn’t, he shan’t, he daren’t, and especially 
of he won’t. Compare also he ain’t (an’t), in which the disappearance of an 
-s is ont of the question. p. 150. “In early M. E. haueth (< habbeth) was used 

In the plural haueth (< habbap) was the original form . .” Surely the 
author does not mean to say that, habbeth and habbap developed into haueth! 
p. 154. “the archbishop of Kent” is, of course, a slip. Was the author led 
astray by the signature of the two letters in question — Willm Cantuar’? 


Amsterdam. W. VAN DER GAAF. 


A. HAGGERTY KRAPPE, The legend of Rodrick, last of the Visigoth kings and 
the Ermanarich cycle. Heidelberg. Winter 1923. Pr. f1.—. 


Een koning vat liefde op voor de vrouw van zijn raadsman en doet haar 
tijdens diens afwezigheid geweld aan. Wanneer de bedrogen echtgenoot 
het gebeurde verneemt, besluit hij zijn vorst ten val te brengen. Hij verbergt 
zijn plan, doch zoodra een gunstige gelegenheid zich voordoet, slaat hij zijr 
slag, Of door een openlijk verbond met een vijand, Of door booze list. In 
sommige versies is de beleedigde vrouw niet de echtgenoot maar de dochtei 
van den minister. 

Zoo is in het kort het verhaal van den ondergang van den laatsten koning 
van het Westgotische rijk in Spanje, gelijk het in de Spaansche kronieker 
aangetroffen wordt. Het behoort tot een type, dat tamelijk verbreid is 
hetgeen nog niet bewijst, dat het niet een historische kern kan hebben 
Krappe haalt parallellen aan uit ver van elkaar liggende geschiedbronnen 
lets dergelijks wordt verteld van keizer Valentinianus III, van een onge 
noemden vorst bij Menander Protector, van den Westgotischen koning 
Theodisclus, van keizer Avitus, van den Noorschen koning Sigurör Slefa 
en er zouden stellig meer voorbeelden aan te halen zijn. 

Tusschen al die parallellen bestaat overeenkomst alleen in het geraamte 
De uitwerking is overal anders. Met name worden de middelen, waardoo: 
de vorst den minister verwijdert en de vrouw tot zich lokt, en eveneens di 
wraak van den bedrogene, op uiteenloopende wijze voorgesteld. Valentinianu 
lokt de vrouw van Maximus in zijn paleis door haar den ring van haar mat 
als teeken toe te zenden, en de wraak van den minister bestaat hierin, da 
hij den keizer overreedt om zijn besten veldheer, Aëtius, uit den weg t 
ruimen. Theodisclus wordt aan een gastmaal vermoord. Avitus verblijf 


n Hamel, ] 303 Krappe, The legend of Rodrick. 


Trier, wendt een ziekte voor en gelast alle ,ssenatrices” hem te bezoeken; 
6 krijgt hij de geliefde vrouw in zijn macht, hetgeen hij later boeten moet, 
ordat haar echtgenoot de stad den Franken in handen speelt. Sigurör 
efa stuurt zijn raadsman Porkill op een gezantschap naar Engeland, en 
at intusschen diens vrouw met geweld in zijn huis voeren. Als de trouwe 
enaar later het verraad verneemt, ziet hij kans om, terwijl hij zijn heer 
uit Engeland meegebrachte schatting toont, hem met een zwaard te 
orsteken; doch zelf ontvangt hij den dood van 's konings lijfdienaar. 
Ondanks alle verschillen in het détail, moet men hier wel met een vast 
otief te doen hebben, dat voor velerlei uitwerking vatbaar was, — dat zal 
en Knappe gaarne toegeven. Het motief maakt een novellistischen indruk, 
 daarom wordt de lezer met zijn toegevendheid wat voorzichtiger, wanneer 
t uit een heroieken oorsprong verklaard wordt. De schrijver noemt voor 
ze groep van verhalen het veinzen eener goede gezindheid en het verborgen 
rraad van den bedrogen minister kenmerkend; hij meent, dat deze vorm 
in wraak in de historie niet dikwijls voorgekomen zal zijn. Waarom echter? 
5 de minister over geen machtige partij beschikt, staat hem geen ander 
iddel ten dienste. Bovendien wordt het motief bij voorkeur daar te pas 
bracht, waar de ondergang van een vorst en zijn rijk verklaard moet 
den; een onmiddellijke persoonlijke wraak zou aan dat doel niet beant- 
sorden. Het motief kon licht aanleiding geven tot het ontstaan van de 
“ur van den boozen raadgever. Al is de grondslag der verschillende versies 
zelfde, de uitwerking kan heel goed overal afzonderlijk geschied zijn. 
Het doel van de hier besproken studie is aan te toonen, dat het motief 
rspronkelijk Westgotisch is. Dat is a priori mogelijk: het kan zich van de 
estgoten uit verbreid hebben, en bij de verschillende auteurs terecht 
komen zijn, waar wij het aantreffen. Dat dit zoo gebeurd moet zijn, is 
è te bewijzen, en dat tracht Krappe ook niet te bewijzen. Het gewicht 
a zijn betoog legt hij ergens anders. Wat van Rodrigo, den laatsten Goten- 
rst in Spanje, verteld wordt acht hij identiek met de uit Gotische, Scandi- 
vische, Deensche en Duitsche bronnen bekende sage van Ermanarik, 
> tegen het einde der vierde eeuw over het Gotische rijk in Oost-Europa 
erschte. Zijn sage zouden de Goten op hun zwerftochten meegevoerd hebben, 
ı haar in Spanje op naam van Rodrigo te stellen. Zonder deugdelijke 
sumenten zal niemand dat willen aannemen. Een klove van drie eeuwen 
et overbrugd worden. De sage draagt in Spanje eerr kroniekmatig karakter, 
is geen volkssage. Zij kan eerst aan Rodrigo gehecht zijn, toen het West- 
tische rijk al ten onder gegaan was: waren er toen nog Goten om haar te 
en herleven? Dat de Ermanarik-sage in de dertiende eeuw in Scandinavié 
sede vertakkingen kreeg, bewijst nog niet, dat een dergelijke ontwikkeling 
k van de vierde tot de achtste eeuw mogelijk was: de omstandigheden 
‚ren heel anders. 

Wat de lezer verlangt, voordat hij zijn bezwaren opgeeft, is het strikt 
methodisch bewijs, dat de sagen van Ermanarik en van Rodrigo identiek 
n. Het wil mij voorkomen, dat Krappe, ondanks alle scherpzinnigheid, 
‘k een bewijs niet geleverd heeft. Mijn bedenkingen gelden daarbij vooral 
i gevolgde methode. 
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Enkele bronnen van de Ermanarik-sage hebben de figuur van den boozen 
raadgever breed uitgewerkt; wij zullen hem hier kortheidshalve Sifka noemen, 
gelijk hij in de Oud-Noorsche Pidrekssaga heet. Het eerst wordt hij genoemd 
bij Flodoard (10e eeuw), en in de Annalen van Quedlinburg en de Kroniek 
van Würzburg. Van latere bronnen komen daarbij de Piörekssaga en de 
Appendix van het Deutsche Heldenbuch (1477, doch met oudere bron), I Js- 
landsche prozaberichten, waaronder de Volsungasaga de eerste plaats in- 
neemt, en de Gesta Danorum van Saxo Grammaticus. Daartegenover staan 
het Gotische bericht van Jornandes en de overlevering der Eddaliederen, 
die de figuur van Sifka niet kennen. 

De rol, die Sifka in de Piörekssaga speelt, is bekend. Hij is de oorzaak 
van alle misdaden van Ermanarik: het dooden van zijn zoon en van zijn 
neven, het verdrijven van Diederik uit Verona. De oudste bronnen moti- 
veeren het verraad van Sifka niet. Waar het gemotiveerd wordt, geschiedt 
dat nergens op dezelfde wijze. Volgens de Annalen van Quedlinburg wreekt 
Sifka zijn vader, volgens Saxo zijn broers, volgens de Piörekssaga en het 
nauw daarmee samenhangende Heldenbuch de eer zijner vrouw. Wil men 
derhalve een parallel trekken tusschen Sifka en den bedrogen echtgenoot 
Julian, wien Rodrigo zijn val te danken had, dan kan men daarbij alleen 
de laatstgenvemde bron gebruiken. 

De situatie is dus deze. Van de Germaansche overlevering der Ermanarik- 
sage kennen de oudste takken (Jornandes, Eddaliederen) den boozen raad- 
gever niet. In een jongeren tak, dien wij den Nederduitschen kunnen noemen, 
en waar de Ermanariksage uitsluitend verbonden met de Diederiksage 
voorkomt, treedt hij voor den dag. Slechts enkele vertegenwoordigers varı 
dien tak geven een verklaring van zijn verraad. En onder die enkele is er 
maar één, wiens verklaring overeenstemt met die, welke in de Spaansche 
sage van Rodrigo, den Gotenvorst, het verraad van zijn vroegeren vertrou- 
weling Julian verklaren moet. Tegen het uitkiezen van één enkele jonge bron 
uit een rijke en ver teruggaande overlevering, om er een heele theorie op te 
vestigen, mag ernstig verzet aangeteekend worden. De juiste methode ver: 
langt een onderzoek en groepeering der bronnen, alvorens uit hun berichter 
conclusies worden getrokken. 

Nu wijst alles erop, dat Sifka in de Ermanariksage een jonge figuur is 
1. omdat hij in de vroegste berichten niet genoemd wordt, 2. omdat hij alleer 
daar optreedt, waar de vereeniging der Ermanariksage met de Diederiksagı 
reeds tot stand gekomen is, 3. omdat de bronnen het niet eens zijn ovei 
de aanleiding tot zijn verraad. Daarbij komen dan nog twee overweginget 
van algemeenen aard. Vooreerst is in Middeleeuwsche sagen de motiveerin; 
in den regel jonger dan de daad, de sage groeit, doordat voor onverklaard 
trekken verklaringen worden gezocht. En bovendien is de figuur van Sifk: 
in hooge mate stereotyp. Al het kwaad, dat Ermanarik begaat, komt ui 
zijn koker. Hij is de man, die slecht is om der wille van de slechtheid — 
een figuur, die telkens in de litteratuur opduikt (lago in Othello, Bricri: 
in den Conchobar-cyclus, Kei aan Arthur’s hof enz.) — veeleer dan d 
bedrogen echtgenoot. 


Aan al deze argumenten besteedt Krappe weinig aandacht. De Edda 
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deren moeten de sage hebben verkort, heet het. Maar zouden ze dan een 
ò typische figuur als Sifka hebben weggelaten, wanneer ze die kenden? 
hr. wil aantoonen, dat Jornandes inderdaad een figuur als Sifka gekend 
eft, — wat natuurlijk voor zijn betoog van de grootste waarde zou zijn. 
s zoodanig wijst hij den echtgenoot der vrouw aan, die het slachtoffer 
n Ermanarik’s geweld wordt. Maar dat geweld is bij Jornandes ’s konings 
‘aak voor een verraad van haar man, die naar den vijand is overgeloopen. 
de Pidrekssaga is de geschiedenis aldus: Ermanarik vergrijpt zich aan 
fka's vrouw en uit wraak daarvoor wordt Sifka ’s konings booze raadsman. 
gens Jornandes is een edelman tot den vijand overgeloopen en uit wraak 
arvoor laat Ermanarik zijn vrouw door paarden uiteenrukken; haar broeders 
‘eken haar, maar dat ook haar echtgenoot bij die wraak betrokken is, 
rmeldt Jornandes niet. De twee versies hebben eigenlijk niets van elkaar. 
‘ifs als men met Krappe wil aannemen, dat Jornandes de volgorde ver- 
aaid heeft, en dat de misdaad tegen de vrouw voorafging aan het verraad 
in den man (wat geheel onbewezen is), dan is men er nog niet. Ten slotte 
het uiteenrukken door paarden (Jornandes) een heel andere euveldaad 
in het stuprum (Piörekssaga). 
Het heeft allen schijn, dat Sifka — nog onder den naam Odoacer — met 
- Diederiksage in de Ermanariksage terechtgekomen is; want alleen waar 
e twee sagen vereenigd zijn, hooren wij van den boozen raadsman, en 
i schijnt aanvankelijk veeleer de vijand van Diederik dan van Ermanarik. 
eze feiten zijn niet weg te redeneeren. Daartegenover hebben Krappe’s 
zumenten weinig kracht. Indien Odoacer-Sifka, heet het, als vijand van 
iederik met dezen laatste in de Ermanariksage mee binnengekomen was, 
4 hij niet Ermanarik's raadsman, doch — gelijk dat bij Saxo en in de 
xnaldarsogur zoo vaak geschiedt — zijn bloedsbroeder geworden zijn. 
í zijn generaal, zooals Belisarius de generaal van Justinianus en Turenne 
e van den Zonnekoning was. Intusschen, zal men in de twintigste eeuw 
san uitmaken, wat een middeleeuwsche fabulator had behooren te doen? 
i nam nu eenmaal de figuur van den boozen raadsman in de Ermanariksage 
», en maakte hem tot ’s konings minister. Is dat zoo gek? Koningen kunnen 
sor hun ministers even goed misleid worden als door hun bloedsbroeders 
generaals, en de novellistiek van het oude Indié af tot op onze dagen toe 
eft er litteraire voorbeelden te over van. De herkomst van de figuur van 
*n boozen raadsman uit de Diederiksage acht ik niet een vaststaand feit, 
sch zij is aannemelijk te maken. Zijn herkomst uit de Ermanariksage schijnt 
ij echter geheel uit de lucht gegrepen. Behalve het zoo juist besproken bericht 
ın Jornandes, dat in het geheel geen steun geeft, is geen enkele bewijsgrond 
por die theorie aan te halen, of het moest dan de ,,Spaansche overlevering”” 
in, die wij thans nader zullen bezien. 
Het nieuwe in Krappe’s werk is, dat hij Spaansche overleveringen omtrent 
an val van het Westgotische rijk in het geding brengt. Indien hieraan 
:langrijke argumenten te ontleenen zijn, is het onderzoek der Ermanarik- 
ge in een nieuw stadium gekomen. De recensent verkeert hier in de moeilijke 
nsitie, dat hij de bronnen niet nader kent, en hun waarde en onderlinge 
erhouding niet vermag te beoordeelen. Hij is genoodzaakt zich een oordeel 
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te vormen uitsluitend naar de uiteenzetting, die hij voor zich vindt. In- 
tusschen valt dit niet moeilijk, daar het exposé van den schrijver helder 
genoeg is. Echter geldt hetzelfde bezwaar ertegen als tegen zijn behandeling 
der Germaansche bronnen. De berichten der Spaansche kronieken worden 
niet philologisch onderzocht en gegroepeerd, doch eclectisch gebruikt. En 
het zijn ook hier juist weer de jongste, waarop het betoog berust. 

De overlevering omtrent Rodrigo’s ondergang is in het kort als volgt. 
Rodrigo heeft zijn voorganger Witiza onttroond en vervolgt diens zoons. 
Eenmaal koning geworden, vat hij liefde op voor de dochter of de vrouw 
van zijn vertrouweling. Julian en vergriipt zich aan haar. Dan verbindt 
Julian zich met de zoons van Witiza, en het deel van het leger, dat onder 
hun bevel staat, loopt naar de Mooren over en veroorzaakt Rodrigo’s val. 

Het verhaal kan met de Ermanariksage vergeleken worden: aan een 
vrouw wordt een misdaad begaan en daardoor oogst de koning de vijandschap 
van een vroeger vriend; zijn ondergang wordt bewerkt door twee of meer 
gebroeders. Doch niet een vergelijking met onze oudste gegevens over de 
Ermanariksage (Jornandes) ligt voor de hand: daar verraadt de man zijn 
vorst vóórdat de misdaad aan de vrouw geschiedt, daar bestaat die misdaad 
niet in het stuprum doch in het uiteenrukken door paarden, daar hebben de 
gebroeders voor hun wraak slechts familiemotieven, geen politieke redenen, 
Veel nader bij staan jongere versies der Ermanariksage, met name de 
Piörekssaga, waar het stuprum voorkomt en de bedrogen echtgenoot daarom 
zijn heer vijandschap zweert, terwijl volgens Saxo de wrekende broeders 
tevens kroonpretendenten zijn. Reeds deze meerdere overeenkomst met 
jonge — en dan verschillende. — bronnen wekt onze achterdocht op, en 
brengt ons in herinnering, dat we hier een historie hebben, die op honderd 
plaatsen ter wereld kon gebeuren, of ook, die honderd fabulatoren onaf- 
hankelijk van elkaar konden bedenken of bewerken. 

Daarbij komt dan pog de geringe zekerheid der Spaansche kronieken. 
Wat alle, zoowel de Spaansche als de Arabische, bronnen gemeen hebben 
is de ondergang van Rodrigo en zijn rijk met behulp van de zoons van zijn 
voorganger Witiza. De namen van zijn tegenstanders worden verschillend 
opgegeven. In sommige berichten krijgen zij hulp van Julian, een vroegeren 
vertrouwde van den koning, die öf hun zwager öf hun partijgenoot is. Als 
aanleiding tot Julian’s verraad wordt somtijds het geweld genoemd, door 
Rodrigo hetzij Julian’s zuster, hetzij zijn dochter, hetzij zijn vrouw aangedaan. 

Men ziet, hoe weinig de Spaansche overlevering vaststaat. Doordat Krappe 
niet een overzicht van den inhoud van alle bronnen afzonderlijk geeft, is 
niet uit te maken, in hoeverre zij overeenstemmen; men krijgt echter den 
indruk, dat juist de jongste het stuprum en Juliai’s verraad op den voor: 
grond stellen. | 

Enkele van Krappe’s bijzondere argumenten verdienen nog een oogenblik 
de aandacht. Onder de vijanden van Rodrigo komt een zekere Oppas voor 
Lucas van Tuy noemt dezen een zoon van Witiza, bij Rodrigo van Toledt 
en in de Crönica General heet hij diens broer. In enkele handschriften var 
laatstgenoemde kroniek heet hij Orpa. Deze Orpa zou den naam bewarer 
(n.b. met vocaalreductie) van den derden wrekenden broer uit de Edda. 
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deren, die in het Oudnoorsch Erpr heet. Maar hoe moet men zich het 
tstaan van een Indoeuropeesche reductievocaal in zulk een eigennaam 
orstellen? +) Staat het niet vast, dat de invoering van Erpr in de Erma- 
riksage voor rekening van de Scandinavische traditie komt, daar noch 
- Gotische, noch de Angelsaksische, noch de Noordduitsche overlevering 
m kennen? Mag men ter wille van de identificatie met Erpr den gebruike- 
ken vorm Oppas negeeren (een Germaansch hypochoristicon, vgl. on. 
bbi, samenhangend met -wulf?), en het in enkele varianten voorkomende 
pa alleen geldig verklaren? 

Even zwak blijken de verdere bewijsgronden. Julian, die de zoons van 
itiza openlijk helpt — gelijk Sifka bij Saxo, niet in de Pidrekssaga — 
u de voortzetting van den boozen raadsman in de Spaansche overlevering 
n. Maar hij is, voor zoover Krappe’s aanwijzingen een conclusie toelaten, 
het geheel geen bedriegelijk raadsman. Het siuiten van een openlijk verbond 
et den vijand, en het stap voor stap bedriegelijk misleiden van een vorst 
n geheel verschillende motieven! 

Hoever men gevoerd kan worden, als een juiste philologische groepeering 
r bronnen achterwege blijft, blijkt uit het volgende typische voorbeeld. 
mmige door Krappe aangehaalde versies besluiten de geschiedenis met 
a soort van moraal, die moet doen gevoelen, hoe de vorst door eigen onver- 
ind en door een dwaas vertrouwen jegens den boozen raadgever zichzelf 
het ongeluk heeft gestort. Bij Procopius krijgt de keizer, na het dooden 
n Aétius, van een Romein, wiens oordeel over zijn beieid gevraagd wordt, 
t volgende antwoord: dxmexoívaro Aéywv oùx Eysır pév sidévai vodro elıs ed 
s an dhly avrò eloyaoısı, Exsivo pévtor de ágora Ekenioraodaı, dt avrod 
> detiav tf éréoa xeıpi ároreuov ein. Bij Saxo komen de hond, die schijnt 
klagen, en de valk, die zich de veeren uitplukt, bij den koning, ,,ex 
ius nuditate rex sumptis orbitatis auspiciis, omen intercepturus prepro- 
te...” En in de 69e sttophe van het Poema de Fernán Gongdlez 
sat te lezen: 


Tenien lo a grran[d] vyen los pueblos labradores, 
Non sabyen la travçion los malos pecadores 

Los que eran entendidos e [byen] entendedores, 
Dezian: ,,j mal sy[ejglo ayan tales consejadores!” 


Hoe ter wereld kan men van drie zulke plaatsen zeggen, dat zij ,,did not 
rhaps [sic] rise independently in the various branches of the cycle”? 

De ,,Spaansche overlevering” geeft niet den geringsten steun aan de 
lling, dat de sage van Rodrigo met die van Ermanarik zou samenhangen. 
n ietwat nadere overeenstemming bestaat slechts tusschen bepaalde 
ie versies van beide sagen. Met name het stuprum als oorzaak van 
rorsten ondergang komt in beide slechts hier en daar voor, en is althans 
de Ermanariksage stellig geen oorspronkelijk element der stof. De be- 
ande punten van overeenkomst zijn in beide sagen als jonge motiveeringen, 


Naar aanleiding van den naam Sisebert, dien een van Witiza's zonen draagt, merkt 
ppe op, dat in Spaansch-Westgotische documenten namen, afgeleid van den wortel sis, 
veel voorkomen. Bedoeld is waarschijnlijk de stam sigis, 
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geput uit vrij algemeen bekende novellistische motieven, te verklaren. Het 
oorspronkelijk karakter van de Piörekssaga en andere jonge geschriften 
tegenover de Edda en Jornandes hebben ook de Spaansche kronieken niet 
aannemelijk kunnen maken. De sagen van Ermanarik en van Rodrigo blijven 
ieder op zichzelf staan, en voor het onderzoek van beide blijft alleen heil 
te verwachten uit een methodisch en philologisch onderzoek der bronnen. 

De taak van den recensent zou hiermede afgeloopen zijn, indien niet een 
slothoofdstuk volgde, dat de materie nog van een heel andere zijde beziet. 
Na de identiteit van de Ermanariksage en de sage van Rodrigo betoogd 
te hebben, stelt Krappe de vraag: wat is nu de allereigenlijkste beteekenis 
dezer sage? 

Men herinnert zich, dat Miillenhoff de Harlungensage uit een Germaansche 
Dioscurenmythe verklaarde: de guddelijke tweelingbroeders, in wie liefde 
ontwaakte voor de bruid van den hemelgod, en die hun vermetelheid met 
den dood moesten boeten. Die mythe was volgens Müllenhoff in de Edda- 
liederen met de historie van Svanhild en haar broers gecontamineerd. Na 
hem heeft niemand het meer voor een mythologische verklaring van de 
Harlungensage opgenomen. Maar bij Krappe duikt de Germaansche Dios- 
curenmythe weer op. Echter niet met betrekking tot de Harlungen. Neen, 
de wrekende broers der door Ermanarik beleedigde vrouw, Sorli en Hamdit 
(bij Jornandes Sarus en Ammius), zijn de Germaansche Dioscuren. A priori 
acht de schrijver het Dioscurisch karakter van het tweetal waarschijnlijk, 
immers zij vertoonen beiden een krijgshaftig karakter, en hun beider namen 
beteekenen ,,young men armed for war”. Wat het krijgshaftig karakter der 
broeders aangaat, indien hier een aanwijzing voor Dioscurischen oorsprong 
gezocht moet worden, dan kan de gansche Germaansche oudheid (en die 
niet alleen) naar den Olympus verwezen worden. Van de twee namen zal 
Sarus wel met go. sarwa, ags. searu samenhangen, maar die naam (24005 
was bij de Goten gebruikelijk. Of Ammius (go.*Hamjis, voor *Hama-pius 
vgl. on. Hamdir?) terecht met on. hamr in verband gebracht wordt, is twijfel- 
achtig. De stam komt meer in eigennamen voor, bijv. in den stamnaam dei 
Chamavi. 

Als kern der gereconstrueerde Ermanariksage neemt Krappe het volgende 
Sunilda (of Svanhild) is de zuster van twee jongelingen en het siachtofte: 
van ’s konings booze lust, de.broers wreken haar. Wij zagen, dat de over: 
levering tot deze reconstructie geen recht geeft: de koning heeft Sunilde 
ter dood doen folteren, en de wraak geldt haar dood, niet haar stuprum 
Doch laat ons een oogenblik van deze discrepantie afzien, en de argumenter 
onderzoeken, die het dioscurisch karakter der sage moeten bewijzen. 

Uit de Grieksche en de Indische litteratuur, alsmede uit volksgeloof bi 
de Letten, worden voorbeelden aangehaald van hemelsche tweelingen 
die een zuster bevrijden of wreken. Uit de aangehaalde voorbeelden krijg 
men den indruk, dat het in het Grieksche heldentijdperk niet minder moeilijl 
was dan in de Germaansche oudheid om een broer te hebben en dan same 
met hem als hemelsche tweelingen naar de godenwereld te worden gebanner 


De zuster is de zon of de dageraad; in het Sanskrit heet de zuster der Agvin 
immers Usas. 
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Welnu, alle elementen der Ermanariksage beantwoorden aan elementen 
in de Dioscurenmythe. 
Vooreerst heet de zuster van Ammius en Sarus bij Jornandes Sunilda 
Sunihilda. De eenige aannemelijke verklaring van dezen naam schijnt 
ij die van Boer !) als een compositum van sunja. Anders Krappe. De Edda 
emt de gedoode vrouw Svanhildr. Evenals Orpa een reductietrap was 
in Erpr, zoo Sunilda van Svanhildr. Het eerste lid bevat dus den naam van 
n zwaan (swan-, swen-). Wat betreft Indoeuropeesche klankwisseling in 
ermaansche eigennamen, verwijs ik naar het over Orpa-Erpr opgemarkte. 
De zwaan is de zon. Immers de zon wordt in het oude Indié en Griekenland 
kwijls als een vogel voorgesteld. Of die vogel een havik of een zwaan is, 
et niet ter zake. Circe was een zonnegodin, en haar naam beteekent ,,havik”. 
us bezocht Leda in de gedaante van een zwaan. De wagen der Agvins 
rd door haviken getrokken. Dus Sunilda-Svanhildr heeft zeker ook iets 
et de zon te maken. Dat in het Oudnoorsche heldentijdperk vrouwennamen 
et Svan- geliefd zijn (Svanhvit) en het ontstaan van den naam Svanhildr in 
n historisch verband te verklaren zou zijn, vermeldt Krappe niet. Jammer, 
t hij de Puiterveensche Helleveeg niet kent: hoe zou Beslickte Swaentje 
k ons een nationale zonnegodin hebben kunnen fourneeren! 
De wrekende broeders worden in de Ermanariksage ter dood gesteenigd. 
er komt het dioscurisch karakter onzer sage weer aan het licht, want 
een Grieksch verhaal treft Idas ook Polydeuces met een steen, en iets 
rgelijks komt ook in Lettische mythen voor. 
De identificatie van Oppas uit de Rodrigosage met Erpr in Hamdismal 
akt den derden broer noodzakelijk tot een oud bestanddeel der sage. 
ar ook hemelsche tweelingen hebben vaak een derden broer. Van Atreus 
Thyestes wordt nergens verteld, dat zij tweelingen waren, doch én hun 
ke onderlinge haat én hun troonstrijd bewijzen dat afdoende. Zijn zij 
ımaal tweelingen, dan zijn zij ook hemelsche tweelingen, en zie... er was 
k een derde broer. Van hen wordt namelijk verteld, dat zij hun stief- 
»eder Chrysippus in een put gooiden. Net als Sorli en Hamüir hun stiefbroer 
pr zelf om het leven brachten. Al behoeft de derde broer niet een overoude 
tor in de Dioscurenmythe geweest te zijn, hij is daar vroeg in terecht 
<omen, en ettelijke versies, waaronder de Hamdismál der Edda bewaren 
araan een herinnering. 
De Dioscurenmythe is derhalve volgens Krappe de grondslag der oudste 
tische Ermanariksage. Dat een mythe tot het peil der menschelijke sage 
laalt, en aan een koning wordt gehecht, is niet vreemd. Reeds in den 
\egsten tijd moet dat gebeurd zijn. Daarna splitste zich de overlevering 
een noordelijken en een Spaanschen tak, van welke ieder oude trekken 
vaart. In Spanje werd de sage op naam gesteld van Rodrigo, in het 
den bleef zij verbonden aan den naam van Ermanarik. 
ver de mythologische speculaties van Krappe ben ik vrij uitvoerig 
veest, om te laten zien, hoe de lucht, ondanks het heele moderne onderzoek, 
vol spoken zit. Bewijzen zijn niet aanwezig, maar bij gebrek daaraan dient 


Boer, Die Sagen von Ermanarich und Dietrich von Bern, bl. 8. 
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een flauwe en vage overeenkomst als zoodanig. Van links en rechts worden 
parallellen bijeengegaard, verschillen worden weggeredeneerd, klare ken: 
merken van ongewenschte waarheden worden over het hoofd gezien. Een 
geschiedenis, die in een primitieve samenleving zeer wel denkbaar is, moet 
stralen in een Olympisch, bovenmenschelijk licht. Het is noodig tegen zulke 
methoden krachtig positie te nemen. Zij brengen het onderzoek achteruit 
en leiden tot een misbruik van veel energie en scherpzinnigheid, waarmede 
de wetenschap bij een juiste aanwending volop haar voordeel zou 
kunnen doen. 


Utrecht. A. G. van HAMEL, 


KARL VossLER, Gesammelte Aufsätze zur Sprachphilosophie, München 1923, 
Max Hueber. 272 bl. 


De artikelen, door Vossler onder dezen titel vereenigd, waren grootendeels 
reeds in het tijdschrift Logos en de Germanisch-Romanische Monatschrift 
gepubliceerd. De schrijver combineert op meesterlijke wijze de vakstudié 
van romanist met wijsgeerige belangstelling in de algemeenere vraagstukker 
der taalwetenschap, daarbij uitteraard z’n meer-omvattende beschouwinger 
baseerend op ’t materiaal dat z’n onderzoekingen over ’t fransch en italiaansct 
hem boden. Hij is een der zeer weinigen die van begin af wijsgeerig en taal. 
wetenschappelijk onderzoek verbond (1904: Positivismus und Idealismus 
in den Sprachwissenschaft, 1905: Sprache als Schöpfung und Entwicklung 
beide Heidelberg). Als taalwijsgeer denkt V. sociologisch en aesthetisch, et 
z'n streven is, de mechanische, uiterlijke beschouwing der taalverschijnselen 
die aan de linguistiek de techniek der natuurwetenschap schijnt op te dringen 
te overwinnen door ze op het levende bewustzijn en de bewegelijkheid de 
historische cultuur terug te leiden. Vosslers’ werk is daarmee van grooti 
waarde in een stadium van steeds meer differentieerend arbeiden, dat naas 
versplintering ook techniseering als noodzakelijk gevolg schijnt mee t 
brengen. Zijn aandacht is niet bij geisoleerde woorden, verstandige gram 
matische regels of schoolsche stilistenwijsheid, maar bij het levend, bewus 
geestesproces als scheppende drager en richter van het taalleven bepaald 
Zijn zienswijze doet hem als geestverwant en leerling van Bergson, Croce 
Dilthey, Spranger kennen. Aanhalingen uit Rickert zijn deels complimenteus 
onwezenlijk (bl. 55), deels bescheiden polemiseerend. Daarentegen ligt à 
fiinheid van waarneming, kleurrijke uitbeelding van het schijnbaar zo: 
dor en harteloos historisch taalgebeuren, des schrijvers artistieke kracht 
en hierin bereikt hij een harmonie die tusschen de gevaren van dorre e 
wilde zienswijze de ware distantie vindt (vgl. 91, 111, 141). 

Het taalobject, deelhebbend aan de innerlijke stuwing van het menschet 
leven, maar tegelijk als algemeen, onpersoonlijk, geldend zich daartege: 
overstellend, is telkens zichtbaar als levend in zichzelf en als dood midde 
en Vossler’s blik gaat tusschen die beide polen heen en weer: .... auch dies 
Ansicht der Dinge, in der von dem ganzen geselligen Leben des sprach 
lichen Umgangs nur noch ein innersprachliches automatisches Hin und He 
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rischen Uniformierung und Differenzierung übrig bleibt, ist unzulanglich ... 
e jene andere, in der die Wörter und Einzelsprachen als freundlich- 
indliche, menschenähnliche Personen sich aufspielen (art. Grenzen der 
\rachsoziologie, p. 246). 
Het verband van taalvorm en bewustzijnsinhoud is nauwer dan de typeering 
rm-inhoud wel doet vermoeden, wat even geestig als scherp wordt dui- 
lijk gemaakt door de gedachte Kant of Hegel in het oudgothisch te ver- 
len (221). Het ware wezen der taalontwikkeling — en hierin stelt Vossler 
-h tegenover de naturaliseerende denkwijze — is artistiek scheppen. Wij 
in in onze taaluitingen allen kunstenaars, zij ’t ook meestal middelmatige 
4). De grenzen tusschen poezie en proza zijn dan ook vloeiend (212—232), 
chts uit zich in proza meer een nuchtere, technisch-wetenschappelijke 
est, waarbij materialisten, positivisten en naturalisten in exactheid en 
rheid het verst gaan — de letterkundige herkent ze aan hun ,,nietswaardig” 
oza (232) — terwijl het lyrische de haard der poëzie is. De syntaxis wordt 
't proza streng gediend, in de poézie daarentegen is ze aan het rhythmisch- 
etrische ondergeschikt, en zoo is er in ’t algemeen een verschil van richting, 
et van wezen. Van zulke op scherp waarnemen en fijn ontleden gebouwde 
schouwingen is Vossler’s werk vol, en zonder bepaald gesystematiseerd 
zijn vormen ze een schoon wijsgeerig geheel op een basis van uitgebreide 
die. — 
Is het aethetische de drijvende kracht in de taalontwikkeling, zoo kan 
& van een „ästhetische Kausalreihe” (bl. 18) gesproken worden. Het komt 
ii echter voor dat hier de zoo scherpe kritiek op al wat uit „blinde natuur- 
ten” verklaart in een even doctrinair tegendeel overslaat. Daar van 
ank-, beteekenis- en gebruiksverandering meestal meerdere verklarings- 
eksen kunnen worden geldend gemaakt, zoo ware hier het door V. zelf 
z’n artikel „Kulturgeschichte und Geschichte” ontwikkeld pluralistisch 
rklaringsprincipe toe te passen geweest. Wat V. aan de moderne opvatting 
x historische gebeurtenissen tegenover die van middeleeuwen, renaissance 
| verlichting prijst, t. w. een door positivisme en romantiek gereinigde 
nthetisch-pluriforme denkwijze (bl. 54: Kein dogmatisches Schema, 
in ästhetisches Drama *), kein abstraktes Gesetz, kein nebeneinander, kein 
-geneinander, kein miteinander, sondern ein völlig durchsichtiges In- 
1ander — is niet in overeenstemming met de allesbeheerschende beteekenis, 
e in het art. Grammatik und Sprachgeschichte (vooral bl. 16—19) aan de 
sthetische smaak wordt toegekend. Een nader, kritisch-onderscheidend 
derzoek der samengestelde factoren die het taalproces beheerschen, is 
er noodig. De politieke en cultureele factoren hinken bij Vossler geheel 
hteraan, nu wat niet als daad van smaak te verklaren is, door ,,wansmaak” 
die ook een soort ,smaak” is, nl. de negatieve (bl. 18)!! — principieel 
rklaard wordt. Omvang en verbreiding van een historisch taalverschijnsel 
gen van andere factoren afhangen, over het of en dat beslist het aesthe- 
ch geweten. Zou dit niet andersom kunnen zijn? Immers is de werkzaamheid 
n het aesthetische veelal niet aanwijsbaar, en terecht spreekt V. zelf 
orzichtig van den „kleinen, fast unsichtbaren +) ästhetischen Uhrzeiger.” — 
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Moge zoo de algemeene theorie ons met het oog op de gecompliceerdheid 
der zaak niet houdbaar voorkomen, zoo is Vosslers werk toch een groote 
aansporing en daarbij een model van psychologische analyse en verfijnde 
beschrijvingskunst. Bijzonder geslaagd schijnt het opstel over ,,Grammatische 
und psychologische Sprachformen”, waarin tegenover Hermann Paul een 
theorie van den zin wordt gegeven, die terecht de gewone vastlegging aan 
het subject-praedicaatschema doorbreekt (113). 

Zoo is Vossler leerzaam voor ieder philologisch specialist en socioloog. 
Zijn aspecten verrassen vaak den tot overexaktheid geneigden vakman. 
Deze artistieke geleerde ziet de taal in verband met persoon, bewustzijn, 
geest, tegelijk als band en als schepping. Omgekeerd verschijnen personen 
en groepen in het licht van hun taal. Het onsaamhoorige wordt geconfronteerd 
met groote bewegelijkheid, waarbij de wetenschappelijke gerichtheid varı 
den linguist zich met de ruimte van den menschenkenner en aestheticus 
verbindt. De verhouding van woord en daad komt ook aan de orde (bl. 237) 
en Vossler’s Esperantobeoordeeling is een keurig stukje nationale cultuur 
ethiek (259-60). In de plasticiteit van uitbeelding der waargenomen ver- 
schijnselen en strevingen is er bij hem iets van Nietzsche en Simmel. Voor 
z'n aesthetische zienswijze is Vossler’s eigen werk een waar pleidooi, maar 
juist omdat ’t zich hierin zoo onderscheidt van ander werk aanvaarden we 
niet z’n algemeene theorie. 

Wat Vossler biedt, zijn preludies op een wetenschappelijke wijsbegeerte 
der taal, Zijn rol in de opbouw daarvan ligt in de artisticiteit van z’n denken. 
Evenwel is z’n vanuit ’t hem-bijzonder-boeiende tot gedurfde algemeenheid 
opgeklommen zienswijze toch nög te speciaal en het gaat o. i. in de taal- 
werkelijkheid, gelijk in al ’t historische, op menig punt nog grilliger en regel- 
loozer toe dan Vossler ons wil te denken geven. 

Het boek is een opvoeder tot aesthetisch zien en psychologisch ontleden. 
Z’n bijzondere charme ligt in z’n synthetische kracht. Een register van be- 
grippen en personen vergemakkelijkt ’t nazoeken en vergelijken, en zoo kan 
het tevens uitgangspunt worden tot menige taalwijsgeerige studie. Wat de 
‘titel belooft, is zeker bereikt: beide philologen en philosophen dient ’t. 


Amsterdam. Hy J> Pose 


VARIU M. 


WETENSCHAPPELIJKE ED!TIES VAN WERKEN UIT DE 
NIEUWERE LETTERKUNDE. 


Sinds mijn bespreking van enkele vraagstukken van editie-techniek ir 
het vorige nummer (p. 161 vigg.) verscheen in de slot-aflevering van de 
25sten jaargang van Euphorion (voor de inhoudsopgave raadplege mer 
onze rubriek Inhoud van tijdschriften) een opstel over die Gestaltung de 
Apparates in den kritischen Ausgaben neuerer deutscher Dichter. Over di 
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oor mij uitvoerig besproken quaestie der ,,beste”’ uitgave, die in Frankrijk 
n Engeland een andere beantwoording vindt dan bij de Duitsche geleerden, 
egt de schrijver, die zich in hoofdzaak orienteert naar de groote Grillparzer- 
itgave der stad Weenen: ,der Betonung der letzten Gestalt in den Text- 
rucken hat eine Betonung der Anfangsgestalt im Apparat zu entsprechen; 
ie muß der ruhende Pol werden, von dem aus sich die Verbindung bis zur 
chlußgestalt leicht und glatt, weil in naturgemäßer Chronologie, schlagen 
Bt; es ist ein Unding, ein Werden immer nur oder mit Vorliebe vom 
ndpunkt einer Bewegung darstellen zu wollen, man braucht dazu vor 
llem einem sicheren Ausgangspunkt.’ Men ziet: de positie der „Ausgabe 
tzter Hand” biijft — voor Grillparzer zeker terecht — intact, maar uit 
e behandeling van het apparaat spreekt een juiste opvatting van de editio 
rinceps als uitgangspunt. JH: Sì 


AANKONDIGING VAN EIGEN WERK. 


. ERINGA, La proposition infinitive simple et subjective dans la prose 
française depuis Malherbe, Paris, Champion, 1924. 


Voici un livre où nous avons étudié les phénomènes linguistiques accom- 
agnant l’emploi de l’infinitif, comme la manifestation de la vie intérieure 
es grands écrivains qui ont fait l’objet de nos recherches. L’infinitif se 
réte tout spécialement à l'expression de l’élément émotionnel que toute 
easée renferme. Une classification rigoureuse nous a permis de distinguer 
ss différents types de phrase qu'il fournit et d'en étudier le développement 
istorique et stylistique. Dans la phrase simple cette forme, substantive 
t verbale á la fois, se présente comme infinitif volitif, narratif ou affectif; 
lie se fait escorter de termes qui annoncent ou prolongent l’émotion éprouvée; 
ie peut servir d’attribut à un substantif énongant les affections qu'il 
uggere. Elle devient le sujet d'une phrase composée dont le sens se précise 
ans le prédicat; elle se combine avec une tournure impersonnelle exprimant 
> sentiment de l’auteur. L’emploi ou la suppression des pronoms, du verbe 
opulatif et des prépositions modifient ici, de cent façons diverses, le caractère 
xpressif de la phrase. A mesure que d'autres termes se chargent d'émo- 
ivité, la valeur stylistique de l’infinitif diminue sans disparaître jamais 
ompletement; elle imprime á la période un mouvement rythmique, dont 
infinitif marque nettement les accents. 


R. SHE. 


V. VAN DEN ENT, Het Fornyrdislag. Bijdrage tot de studie der metriek van 
het Oudgermaansch alliteratievers. Acad. Proefschrift. Uitg. H. D. Tjeenk 
Willink, Haarlem, 1924. 


Na een inleiding, waarin van de metrische theorieën een historisch 
verzicht wordt gegeven en de problemen. worden gesteld, die zich bij het 
nderzoek van den metrischen vorm der Oudgermaansche, i.c. de 
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Oudnoorsche, poëzie voordoen, heeft de schr. een viertal Eddaliederen in 
fornyröislag aan een uitvoerig onderzoek onderworpen; door een oud 
mythologisch gedicht (Prymskvida), een jonger, maar nog betrekkelijk vroeg 
ontstaan lied uit de Sigurösage (Sigurdarkvida en skamma), en twee zeer 
jonge liederen (Helreió Brynhildar en Oddrúnargrátr) te kiezen, was het 
mogelijk een historische lijn te toonen. Het meeste gewicht heeft de schr. 
echter gelegd op de persoonlijkheid van de dichters, die het noodig maakt, 
zoowel wat het rhythme als wat de alliteratie aangaat, elk gedicht op zich 
zelf te onderzoeken. Daarbij gaat hij, in tegenstelling met de ,,oude school”, 
steeds uit van den tekst- van het hs.; zijn resultaten bevestigden de juistheid 
van deze methode, daar het bij herhaling bleek, dat wat betreft de toepassing 
van bragarmál en de andere middelen om het vers te verkorten, de tendenties 
van den oorspronkelijken dichter over het algemeen in de overlevering 
gespaard zijn. In de toelichting tot de schemata worden alle verzen der 
vier behandelde gedichten gerubriceerd en de verzen, wier metrische op- 
vatting twijfel toelaat, nader besproken. 


Amsterdam. W. VAN DEN ENT. 
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id., XXXIII, no. 2 (Marz-April 1925). E. Lerch, Elise Richter. Zu ihrem 60. Ge- 
burtstag. — W. Küchler, Zum Verständnis von Dantes Vita nuova. — L. Pfandl, 
Die großen spanischen Mystiker. — H. Klinghardt, Amerikanische Aussprache und 
Intonation. — Vermischtes [Deutsche Barockdichtung; Zusammenhang zwischen Laut- 
form und Bedeutung bei engl. Wörtern (Forts.); Zur Universitätsausbildung der Neu- 
sprachler; Eine Luick-Festschrift]. — Anzeiger [O. a. E. Ermatinger, Das dichterische 
Kunstwerk; M. Sommerfeld, Hebbel und Goethe; L. Looper, A concordance of 
the Latin, Greek, and Italian Poems of John Milton; M. Esquerré, Cromedeyre-le-Vieil 
et le théâtre poétique français depuis 1843]. 


Museum, no. 5 (Febr. 1925). O.a. A. Johannesson, Grammatik der urnordischen 
Runeninschriften. — H. Robbers, De Nederl. Liter. na 1880. — G. Dudok, Sir Thomas 
More and his Utopia. — Saint-Réal, Conjuration des Espagnols contre la Républ. 
de Venise. -— G. Dulon g, L’abbé de Saint-Réal. — G. Clemen, Die Mystik nach Wesen, 
Entwicklung und Bedeutung. 

id., no. 6 (Maart 1925). O. a. F. Jónsson, Nordesk-islandske Kultur-og Sprogforhold 
9. og 10. rh, — Gedenkbundel De Drie Talen. — The Tragedy of Sir John van Olden- 
Barnavelt, ed. Wa. P. Frijlinck.— H. Kallin, Etude sur l’expression syntactique du 
rapport d'Agent dans les lang. rom. 

id., no. 7 (April 1924). O.a. E. Stemplinger, Die Ewigkeit der Antike. — J. Po- 
korny, Die Seele Irlands. — E. Wellan der, Studien zum Bedeutungswechsel im Deut- 
schen. — James Harrington’s Oceana, ed. S. B. Liljegren. — P. Champion, 
Histoire poétique du quinzième siècle. 

id., no. 8 (Mei 1925). O.a. E. Winkler, Das dichterische Kunstwerk. — Jean Paul, 
Vorschule der Aesthetik, ed. J. Müller. — E. Ekwall, English place-names in -ing. — 
Festudgaven 1922, Holberg.. ed. C. Roos, S. B. Thomas, A. H. Winsnes. — 
€. Martin Lutta, Der Dialekt von Bergün. — E. Fraenkel, Baltoslavica. — J. Th. 
Beysens, Logica of Denkleer. — G. Brom, Barok en Romantiek. 


Mod. Lang. Notes, XL no. 2 (Febr. 1925). R.S. Loomis, Medieval iconography and 
the question of Arthurian origins. — L. B. Dillingham, A source of Salammbó. — 
N.C. Brooks, Schrecke läuten. — C.H.Ibershoff, Bodmer’s borrowings from an Italian 
poet. — S. P. Chase, Mr. John Masefield: a' biographical note. — J. T. Hillhouse, 
Teresa Blount and Alexis. — W. S. Mackie, Notes on O. E. poetry. — C. H. Living- 
ston, O. F. Ercier, erser, — M. L. C. Linthicum, Shakespeare's Meacocke. — Reviews 
[A. Bonilla y San Martin, Las Bacantes o del origia del teatro; R. D. Havens, 
The influence of Milton on Engl. poetry; Im. Bjórkhagen, Modern Swedish grammar; 
G. Jacob, Márchen und Traum; H. P. Thieme, Maria Chapdelaine; Churchman 
and Hacker, First phon. French course]. — Correspondence [Euphues; Unpubl. epigrams 
by J. B. Lully; Gautier, Quinet and the name Mob (deze crux voor den leeraar die Gau- 
tier’s Vieux de la Vieille leest is opgelost: Mob is ontleend aan Quinet's Ahasverus, met 
de beteekenis van „de Dood”); A. France; L’Eleve de Terpsichore; F. Nauseae Blan- 
cicampiani in artem poeticen, carminumque condendorum primordia]. — Brief Mention 


| [W. Ripman, Good speech; H. Robarts, A farewell to Sir Francis Drake]. — Ne- 


crology: H. F. Todd. 
id., no. 3 (March 1925). M. Y. Hughes, Lydian airs. — A.S.Cook, Aldhelm and the 


: source of Beowulf 2523. — J. C. Blankenagel, Goethe, Mme de Staël and ,,Welt- 


literatur”. — W. Kurreimayer, An early poem of Anna Louise Karschin. — B. F. 
Baum, The Canon’s Yeoman’s Tale — G. L. van Roosbroeck, The ,,unpublished” 
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poems of Mile de Scudéry and Mme Descartes. — H. Loss, O. F. Cuiture. — J.L. Barker, 
Accessory vowels. — Reviews [H. R. Plomer, A dict. of the printers and booksellers 
of Engl., Scotl. and Ireland; S. Blóndal, Islandsk-dansk Ordbog; G. T. Zoéga, Ice- 
landic-Engl. dict.; V. Gudmundsson, Islandsk Grammatik; J. J. Smari, Islenzk 
setningafredi; E. A. Peers, Rivas and Romanticism in Spain; S. C. Chew, Byron in 
England; E. Ziehen, Die deutsche Schweizerbegeisterung; H. Liebrecht, Histoire 
du théâatre fr. à Bruxelles]. — Correspondence [Grass and green wool; Muchado V, I, 
178; Other ;,portmanteau” words; Voltaire’s verses against Louis Racine’s De la Grâce]. — 
Brief Mention [A. S. Cook, The O. E. Andreas and Bishop Acca of Hexham; E. Kück, 
Die Zelle der deutschen Mundart; Zschr. f. rom. Phil., Suppl. XXXIV]. 

id., XL no. 4 (April 1925). P. Kaufman, Defining Romanticism: a survey and a 
program. — A. Coleman, Some sources of Flaubert’s Smarh. — A. M. Stutevant, 
Regarding circumlocutions in the Elder Edda. — J. E. Gillet, The Spanish idiom Fondo 
en... — F. A. Pottle, Two notes on Ben Jonson's Staple of News.— W.A. Bullock, 
The sources of Othello.— Reviews [E.A. Bomke, Goethes Gedichte; J. F. Montesinos, 
Lope de Vega, El cuerdo loco; G. Cayrou, Le français classique; J.C. French, Writing; 
W. H. Vogt, Vatnsdocla Saga; J. Harrington’s Oceana, ed. S. B. Liljegren]. — Corres- 
pondence [Shelley’s indebtness to Sir Thomas Lawrence; A precursor of Louis Bouillet; 
„And on the left hand Hell’; Wordsworth’s Happy Warrior and Herbert’s Constancy; 
Faerie Queene, IV, III, 27]. — Brief Mention [W. Fraenger, Jahrb. für histor. Volks- 
kunde; E. M. Blackie, The pilgrimage of Rob. Langton; E. Schwentner, Die pri- 
mären Interjektionen in den indogerm. Spr.]. 

id., no. 5 (May 1925). F.C. Green, Further evidence of realism in the French novel 
of the eighteenth century. — K. Young, Chaucer's renunciation of love in Troilus. — 
G.I. Dale, Las Cortes de la Muerte. — C. Brown, An holy meditation — by Lydgate? — 
A. S. Cook, Bitter-beer drinking. — F. S. Carley, An Ovidian prototype of a character 
in Wilhelm Meister. — Reviews [H. Cummings, Il Filostrato transl. into Engl. verse; 
E. Wellander, Studien zum Bedeutungswandel im Deutschen, II; G. I. Dale, Ver 
y no creer, a comedia attrib. to Lope de Vega; P. Lersch, Der Traum in der deutschen 
Romantik; W. Jéquier, F. Brunetiere et la critique littéraire; E. Brenneke, Thomas 
Hardy’s Universe]. — Correspondence [Imogen and Heronis; Early French remarks 
on Amer. liter. en masse; Robert Greene's plays; O. Fr. Wandichet, guandichet; Source 
of a fourt. cent. Lyric]. — Brief Mention [P. Studer and E. G. R. Waters, Historical 
French reader; G. Sampson, The Cambridge book of prose and verse]. 


Revue des Langues romanes, t. LXII, no. 13—20 (Jan.—Oct. 1924). F. Castets, 
Autographes et copies d'écrits de Torquato Tasso. — J.Calmetteset E.G. Hurtebise, 
Correspondance de la ville de Perpignan (suite). — J. Bastin, La vie de saint Eleuthere, 
évêque de Tournoi, poème anonyme du XIIIe siècle. — Variétés: A. M. Alcover, Nos- 
tradamus; G. Millardet, Linguistique et dialectologie romanes. Réponse à qqs critiques. 

id., t. LXII no. 21—24 (Nov.—Déc. 1924). Bibliographie [over 49 werken, 0.a. over: 
W. Meyer-Lübke, Einf. in das Stud. d. rom. Wissensch., 3e éd.; G.G. Nicholson, 
Recherches philol. romanes; F. Villon, Les ballades en jargon, ed. Guillon-Sneyders 
de Vogel; G. Cohen, Ronsard, sa vie et son œuvre; M. Ibrovac, J. M. de Heredia, 
sa vie, son œuvre; G. Cohen, Ecrivains fr. en Hollande; L. Gauchat e. a., Glossaire 
des patois de la Suisse romande; C. F. van Duyl, Gramm. fr., 3e éd.]. 


Zeitschr. f. frz. u. engl. Unterricht, XXIV (1925) no. 1. Ph. Aronstein, Das Eng- 
lische als humanistisches Unterrichtsfach an unseren hôheren Schulen. — H. Engel, 
Anatole France. — H. Breuer, Ueber Entstehung und Quellen der Novellen A. de Mus- 
sets (Forts.). — W. Gerlach, Lorenz Morsbach zum Gruss! — H. Ulrich, Volksety- 
mologisches im Englischen (Schluß). — M. Förster, Englisch als erste Fremdsprache? — 
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A. Poch, Verstärkung des Engl. an der Oberralschule. — W. Gerlach, Phonetik und 
Schule (Schluß). — Literaturberichte. — Zeitschriftenschau. 

id., no.2. W.Preusler, Kritisches zur Schulgrammatik. — O. Anders, Die Poésie 
des humbles” in der frz. Lit. — H. Breuer, Ueber Entstehung und Quellen der Novellen 
Alfred de Mussets. III (Schluß). — K. Böhm, Der Humor bei Daudet und bei Dickens. I. — 
K. Arns, Moderne Amerikanische Dichter. — A. Fröhlich, Die Berliner Leitsätze 
zur Reform des neusprachlichen Unterrichts und die Praxis. — E. Bernard, Aussichten 
für einen Studienaufenthalt in England. — W. Becker, Bonner Ferienkurse Ostern 
1924. — B. Deventer, Kurse zur Englandkunde in Breslau. — Literaturberichte [O.a. 
G. Duhamel, Anthologie de la poésie lyrique franç.; R. Lalou, Hist. de la Liter. fr. 
contemporaine; F. Neubert, Die frz. Versprosa-Reisebrieferzählungen; W. von Wart- 
burg, Franz. etym. Wörterbuch; E.F.H. Beck, Die Impersonalien in sprachpsycholo- 
gischer, logischer und linguistischer Hinsicht; O. L. Jiriczek, Specimens of Tudor 
translations from the classics; H. Ullrich, Defoes Robinson Crusoe; H. Hecht, Daniel 
Webb; Oxford Poetry 1923]. — Zeitschriftenschau. 


Germ.-Rom. Monatschr., XIII, 1/2 (Jan./Febr. 1925). S. Cohen, Wert und Rich- 
tung. — H. Schneider, Das Epos von Walther und Hildegunde. I. — A. Schröer, 
Aus der Frühzeit der engl. Philol. I. — V. Klemperer, Die Behandlung des deutschen 
Elementes in der mod. frz. Lit. — Kleine Beiträge [Liter. und volkst. Anklänge in Geistl. 
Jahre der Annette von Droste. I; Begrifflehre]. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 

id., XIII no. 3/4 (Márz/April1925). M. T.Seleskovié, Natur und Literaturwissenschaft. 
1.—R. Hittmair, Die Arbeit bei Langland, Locke, Carlyle. I. —H. Brinkmann, Die 
Dichterpersónlichkeit des Archipoeta. — H. Schneider, Das Epos von Walther und 
Hildegunde. II. — E. Tappolet, Neuere Aufgaben der Wortforschung. — E. Stauber, 
Die Essais de psychologie contemporaine von Bourget und Spenglers Untergang des Abend- 
landes. — Kleine Beiträge [Litter. u. volkst. Anklánge im Geistlichen Jahr Il; Sprach- 
körper u. Sprachfunktion; Eine litter. Anleihe d’Annunzios bei Guy de Maupassant; 
Sonst nicht belegte Sprichwörter aus Hans Sachs; Die große Armut kommt von der großen 
Powerteh her]. — Selbstanzeigen. — Neuerscheinungen. 


Eranos, XXIII, fasc. I. J. Svennung, Om en nyupptäckt bok av Palladius. — H. 
Armini, Den nyaste inskriftssamlungen II. — M. Hammarström, Latinuttalet. — 
| €. Theander, Ex Aa glossarii interpretamentis collectanea. — Miscellanea. 


Archiv (Herrig), CXLVIII, no. 182 (Febr. 1925). E.Castle, Trilogie der Leidenschaft. — 
| H. Will, Zesen-Scudery. Eine Parallele. — L. C10 8, Jacob Böhmes Aufnahme in England. 
. — K. Brunner, Byron und die österreichische Polizei. — B. Fehr, Vom engl. Roman 
der Gegenwart. — H. Gelzer, Die Novellen von Guy de Maupassant II. —W. Schlunke, 
| Alfred de Vignys religiöse und ethische Anschauungen. — Kleinere Mitteilungen [Beo- 
| wulfskalden in Nordisk tradition; Scaldi = Dänen; anglo-lat. Anthologie; König Eed- 
i mund I, a. 942; Brut-Chronik; Richard Rolle of Hampole; Chaucers’ Monk tale; die Erle 
| in der Volkskunde; Disraelis Alroy; Lord Holland über Wordsworth; onomatopoetische 
| Namen der Krikente im Ital.; trucantus bei Anthimus und seine prov. Forts.; Prov. nei; 
i Prov. cal que cal, can que can. — Beurteil. und Kurze Anz. 


Mod. Philology, XXII no. 3 (Febr. 1925). F. C. Green, The Chevalier de Mouhy, 
| an eighteenth-century French novelist. — G. R. Coffman, A new approach to medieval 
| Latin drama. — J. L. Barker, Neutral or supporting vowels in French and English. — 
+H. C. Heaton, The case of Parte XXIV de Lope de Vega, Madrid. — A. R. Nyke, Los 
) primeros martires del Japon and Triunfo de la Fe en los Reinos del Japon. — Notes and 
comments. — Reviews and notices [R.H. Griffith, Al. Pope. A bibliography. I, p. I]. 
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Leuvensche Bijdragen, XVI no. 4. Bijblad. Boekbeoordeelingen. — Kleine aankon- 
digingen. — Kroniek. — Inh. v. tijdschr. — Uit de Skandinav. tijdschr. — Nieuwe boeken. 


Studier i Modern Sprakvetenskap, IX (1924). Föredrag h. t. 1920 — h. t. 1924. — A. 
Nordfelt, Om franska länord i svenskan. — K. Ringenson, Quelques remarques 
sur le groupe occlusive + nasale. — K. Kärre, The English plant-name groundsel. — 


K.Härd af Segerstad. Une note sur le Livre des Manières. A. W.Munthe, Nägra 
anteckningar om en grupp spanska Kraftuttryck. —R. E. Zachrisson, Some English 
place-name etymologies. — H. Kjellmann, Aufresi-aussi-ainsi. — P. Falk, De Trop 
par est bons à Il est par trop bon. — E. Staaff, Voyons voir! Montre voir! Essai étymolo- 
gique. — N. Otto Heinertz, Wortstudien. — K. Michaëlsson, Le passage d>r en 
français. — C. Björkbom et E. Rooth, Aperçu bibliogr. des ouvrages de phil. rom. 
et germ. publiés par des Suédois de 1920 à 1924. 


Euphorion, XXV, no. 4. S. v. Lempicki, Über literarische Kritik und die Probleme | 
ihrer Erforschung. — H. Roetteken, Aus der speziellen Poetik, III. — K. Drescher, 
Johann Hartlieb, über sein Leben und seine schriftstellerische Tätigkeit, III. -- W. Ziese- | 
mer, Neues zu Simon Dach. — W. Hertz, Entstehungsgeschichte und Gehalt von 
Faust II, Akt 2. — R. Bachmann, Die Gestaltung des Apparates in den kritischen 
Ausgaben neuerer deutscher Dichter (mit besonderer Berücksichtigung der großen Grill- 
parzer-Ausgabe der Stadt Wien). — W. Flemming, Die Form der Reyen in Gryphs | 
Trauerspielen [de schrijver, die in zijn belangrijk werk Andreas Gryphius und die Bühne, 
Halle a. d. S. 1921, Gryphius meer van Vondel tracht los te maken, meent ook in de reien 
aanwijzingen voor de ,,regisseurhafte Vorsorglichkeit des Dichters” te mogen vinden]. — 
A. Rosenbaum, Zu Maler Müllers Dichtungen. — P. Ragozinski, Felix Schnabels 
Universitätsjahre oder der deutsche Student [A. v.S. = August von Schlump]. — S. Asch- 
ner, Volkskundliches bei Gerh. Hauptmann. — Forschungsberichte [W. Flemming, 
Andreas Gryphius und die Bühne; H. Steinberg, Die Reyen in den Trauerspielen des 
Andreas Grvphius; B. Seuffert, Goethes Theater-Roman; K. Bapp, Aus Goethes grie- | 
chischer Gedankenwelt; K. J. Obenauer, Der faustische Mensch; O. Fischer, Heine; | 
L. Mis, Les Etudes sur Shakespeare d'Otto Ludwig; A. Luther, Geschichte der russi- | 
schen Literatur; 1d., Lermontows Werke; 1d., Gogols Werke]. — Kleine Anzeigen [o.a. | 
M. Hamburger, Vom Organismus der SANI und von der Sprache des Dichters; | 
Jahresbericht über die Erscheinungen auf dem Gebiete der Germanischen Philologie; | 
N. F. I, Bechtold’s Moschvosch-Bibliographie en Seebaß’ Hölderlin-Bibliographie]. — | 
Erwiderung. — Feststellung. — Einlauf. — Register. 


Revue de litt. comp., V no. 2 (Avril— Juin 1925). F. L Schoell, L'hellénisme | 
français en Angleterre. — J. Cazenave, Une tragédie mauresque de Voltaire: | 
Zulime.— J. J. A. Bertrand, Camoëns en Allemagne. — Ed. Estève, Le byronisme | 
de Leconte de Lisle. — J. de Coussange, L'influence française dans l’œuvre d’Ibsen. — | 
Notes et documents [Notes inédites de Voltaire; Lamartine à Florence en 1826—1827; | 
Bibliothèques stendhaliennes à Civita-Vecchia et à Rome; Lettres inédites d’ H. Heine | 
au comte de la Grange; La Chèvre de M. Seguin et l’Ecbasis captivi]. — Chronique. — 
Bibliogr. des questions de littér. comparée. — Comptes rendus critiques [A. M.! 
Witherspo, The influence of Robert Garnier on Elizabethan drama; D. G. Larg, 
Mme de Staël: la vie dans l’œuvre (1780—1800); A. Farinelli, Byron eil Byronisme; 


M. Citoleux, Alfred de Vigny. Persistances classiques et affinités étrangèros; 
Ouvrages divers]. 
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